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i^ L*AvALT$xde tous les Ouvrages dramatiques ;TragéJîe, Comëdîe, 
Drame, Opéra, Opéra-Comique , Vaudeville , etc. , représentés sur 
les Théâtres de Paris, depuis Jodeile jusqu*à ce jour; la date de leur 
représentation, le nom de leurs auteurs, avec des anerdotes théâtrales; 

â^. Les Règles et Observations des grands-maîtres sur T Art dramatique, 
extraites des Œuvres d*Aristote , d'Horace , de Boilcnu , d* Aubiguac , 
de Corneille, de Racine, de Mo|ière , 'd'e^egnard , db Destouches, 
de Voltaire, et des meilleurs^Arisfârques dràftîatiques ; 

3^. Les Notices sur les Auteurs, les Compositeurs, les Acteurs, les 
Actrices , les Danseurs et* les- Danseuse , avftcd^s Anecdotes intéres- 
santes sur tous les Persopnages dram;4Û|ues , anciens et modernes , 
tnorts et vivans , qjui ont b.rillé^ans li!(MVriére du Théâtre. 
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■ ANNALES . 

DRAMATIQUES, 

ou 

DICTIONNAIRE GÉNÉRAL 

« 

DES THÉÂTRES. 

Q U A 

Quand est-ce quon me marie ? facétie 

en trois actes ^ en prose, pat un anonyme, aux Italiens, 
1761. 

Si Ton en excepte la burlesque analogie des noms des 
personnages, aucune pièce n^est moins facétieuse que 
cielle^ci ; c'est une assez bonne comédie 4 écrite du meiU 
l€or ton, et yemplie de ces traits hcDreux qui^ sous 1^ 
masque de la pUiiariierîe,' offrent d^excellenies maximes 
de morale, et peigiie'nl des rices et des ridicules bien 
vus. Dans le premier acte^ Tautéur réclamer Tindulgence 
d€s spectateurs ; mais ^ dans les deux antres , il semble 
que son esprit se soit refusé è remplir le titre de facétie. 
Le mérite de ce pvemteracte fit regretter la chute de cette 
piècC' £116 fut attribuée à Voltafire ; mais* il la désavona 
dans ses QtteéHoas sur l'jËnc/ciopédie, « Je ne sais ^ 
» dit-il, ce que c'âst qu.'nne comédie italienne que Ton 
» m'impute, iatit%klée : Quand me mari&'a-t'On ? Voilà 
» la première^ fois que fen ai entendu parler. C'est ud 
j» mensonge absurde* Bien a youlu que j'aie fait des 

Tom^ riii. A 
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» pièces de théâtre pour mes péchés ; tnaîs Je n^ai jamaî» 
» fait de farce italienne. » 

QUAN1> PARLER A-T-ELLE? parodie en deux 
actes, en vers, de la ^agédie de TANcaiDE , par Ricco- 
bony, aux Italiens, 176t. 

Cett« parodie est une très^faible et très-froide critique 
de la tragédie de TANCaÈDE. On,y trouve même fonds, 
même Heu de scène , m^mcs qualités et mêmes noms Je 
personnages. 

QUART D'HEURE DE RABELAIS (le) , comé- 
die en un acte, en prose, mêlée de vaudevilles, par 
MBI. DieuIafoietLe prévost d'Iray, au Vaudeville, 1797. 

Quelque répandue que soit une anecdote , . elle ne 
saurait être connue de tout le monde , surtout lorsqu'elle 
date d'aussi loin que celle qpi fait la base de ce, vaude* 
ville» 

Les auteurs feignent qu'à son retour de Rome , Rabe* 
lais s^arrête dans un petit village près de Lyon^ où il 
fait bombance , et' passe gaîment ^on tems. Ea atten- 
dant le cardinal du BeUoy,qai devait le suivre sous trois 
purs , il s^amuse â marier son fidèle Panurge avec une 
servante d'auberge. Il lui donne cent écus en mariage , 
sans songer qa'il a cent lieues à faire, et qu'il lui reste 
à peine de quoi payer sa dépense. Bientôt, l'aubergiste, 
qui aime Fànchette , et qui a été taot de fois le sujet des 
plaisanteries du curé de Meudèn , vient présenter son 
mémoire. Il paie , et resie sans le sou. Yoilà le Quari 
d'heure de Rabelais. Cependant , Ronsard arrive dans 
le village avec beaucoup d'appétit et peu d'argent. O for- 
tune ! il y trouve Rabelais. Celui-ci, de son côté, croit 
^ que Ronsard pourra le tirer d'affaire; mais, au moyen 

d'une petite explication , ils ont bientôt l'arântage de 



QtîA 3 

savoir à quoi s^en tetiîr. Leur entretien /qui commeûcù 
d'une manière peu malhonnête , finit très-malhonnê- 
tement. 

Yoici maintenant le ipoyen qu^emploie Rabelais pour se 
tirer de ce mauvais pas. Il fait trois paquets avecdela cen- 
dre, sur lesquels il écrit ces mots : Poison pour François 
premier ; poison pour ta duchesse d'Etampes ,* poison 
pour le chancelier Duprat. L'aubergiste , qui les trouve 
sur sa table, à côté' de son bréviaire, s'empresse d'ea 
faire sa déclaration au juge du lieu , qui commence par 
s''emparer de la personne de Ronsard. Rabelais jouit de 
son embarras, et se venge ainsi de sa sottise et de son 
orgueil* On va les conduire en chaise de poste & Meudon , 
lorsque le cardinal du Belloy arrive , et met fin au qui- 
proquo. 

Cette pièce offre des scènes très-gaies ; elle obtint 
un succès mérité. 

QUARTIER D'HIVER (le)., opéra comique en 
un acte , par Carolet, à la Foîre Saint-Germain , 1735. 

Le capitaine Lisimon a promis la main de sa sc&ur à 
un riche banquier nommé Trébuchet ; Aiais Bélise, q^i 
aime un jeune officier dont elle est adorée, se concerte »vec 
lui pour chercher un moyen de rompre ce roariage.Yoici 
celui qu'ils trouvent- £ Aîi lieu d'un contrat de mariage i 
ils font signer au ba^uier uji engagement en b6ni1« 
forme' dans la compagaie d^Eraste. Ce d^emierymuni d^ 
cette pièce, avoue la supetcherie,^t ordonne fièrement 
à son rival de :se tenir prêt à partir le lendemain pour 
l'armée d'Allemagne. Alors le pauvre Trébuchet, sm. 
désespoir, propos^ d^ renoncer à s^ts prétentions sur 
Bélise^ si l'on veut aniiuler son engagement» £rast/e, 

A a 
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n.^açc.çple cette offre qu'aprèi s'être asstjré du conscw^ 
tenient du frère de ba maîtresse ; U rend Taçte au ban- 
quier, qui en est quitte pour les frais du divertîsseàçieiKW 

QUATRE ARLÊQïïîK&Cles), canevas en trois 
actes, aux Italiens, 1716*. 

Cette pièce est fort ancienne ; tout son mérite consiste 
.'(dansle jeu d^Arleqîii'n.Tbomassin , chcirgé de ce rôle, 
V faisait des tours d'une force extr^^ordinaîre. Entré 
antres, il marchait autour des premières, secondes et 
troisièmes logées, ]V{ais le publie y qui s'intéressait vive- 
ment.à cet acteur , lui fit retrancher ce la^i trop périlleux. 

, QUATRE ]!i|[AniAMNËS- O^»), of^éra comique, 
en un actfe, pai^ fuzeUer^ k- lé^'IV>ire Sâii^t-GFermain^ 
1725. 

C'est la critique de la Mariany^e de Tristan , de celle 
de l'abbé Nadal , d§ la Mariamne de Vokaire ,.et de celle 
d'un anonyme. (Voyez ces tragédies.) 

QUATRE $J&MJM>BL]pI& (les), èu> ees Dœtix 
XiÉLia et les Dev^ AatEQlfiNS , comédie en tro49 actes, 
en vers, par DMfi>in.ique , aux ^baliens , iySâi 

Cette GQu^die: est tirée des Meneelunes dePiarfite. 
; Clirisaiite, be^vae d^un caraotève snwplc- eï iaigépu , 
ouvre \^ scène atvec Hortense, sa fille, et lur deniande 
le S4^^t d^e Sia .méld^cdlie« U cnMkvlxnivoîar bi dts«iraire 
avec de^ l.ivrqS'.çi^iAYtajAX,' dd$ a}ttstien|eiis:>el de&bi^K'j 
mais Lisâttq^ qji|i «ait trè6^Heft.C(Q qu'il fanit/à S!a'i>iiit|reséû, 
impatientjée de^lrais^îm^epiÊni^de Ghnisaaxte ^' l'interromp-t 
§t lulditibru$^9IQetttT: •' ' >>>. .:/ .•" m. • , 

, ,, . Four 9a.voir c^qàe ^eatiiiiefillA niAfi^dP! 






QUA 5 

Le pèce i^HkirtfiiiM ne connaifisant çàs la sigoîScation 
4e ce dernier lermc « Lisette Le hit fait esteodrè , en lui 
olûafit que c'est un mari qu'il &iit à sa fille. Il trouve ^ue 
la demande est juste ^ et lui accorde tin mari pour se 
distraire. Alors il demande qisel est Tobjet de sa ten« 
dresse. On lui nomme Lélio^ qui se trouve ètnele fils d'un 
de ses amis, et oh l'oblige à Dn^Uer £aire la demaiide* 

Un autre Lëlîo fait à Léooor les .protestatlans les 
plus vives ; il lui tarde -de s'unir avec elle. Fabrice 
interroge Arlequin pour savoir pourquoi il ne voit 
plus son fils Lélio. Ce valet lui apprend que son 
amour pour Lëonor en est la cause. Le vieillard témoigne 
le désir de contracter cette alliance. Ensuite il parle d'un 
autre Lélio qu'il n'a pas vu depuis vingt ans, et dont il 
ignore le sort; le souycnir de ce fils lui arrache des 
larmes. Il assure que le regret qu'il éprouva de sa pert» 
lui fit quitter Yenise , sa patrie , pour venir s'établir à 
Naples, où la scèpe se passe, arlequin lui«méme se 
, rappelle en ce moment le départ de son frère , qui avait 
suivi LéKo. Eufih Fabrice les croit morts, lorstjuMs 
arrivent à Kapfes pleibâ de s^nté. Arleqùîti, chargé 
d'une valise, entre en scène, et témoigne sa joie d'étré 
tieureusemenrd^ébarqué, aprè^vitfgtaW d'absence; il se 
tivretotitentîet S l'espoir de revoirbiciitôtYen^séy sa patrie, 
où il va retrouver Son père et' son frèVc qu*il y a laîssësj 

Scapin / d^ns rh^tellérie dà'ijt]^! ils sont descendus ^ 
les appelle d'abord pai" (éurs tioms , eh croyant ]$arler à 
Lélio et à ArtéqirTh qù^il connaît depuis long-tems. Lé 
maître et le valet sont fort étonnés de se voir déjà connue 
h Kapfes. Qli<n4m'ilen soit^ils arrêtent un appartement, 
où Arleqaîii.âipoae sa vaKae , et ils commandent è diner. 
<Jependant Léonor arrive , prend Léli^ TétrangerpclursoD 
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6 QUE 

amant, lui deaiande avec empressement s*tl a yu son 
père , et l'assure que son frère Léandre<4e^re son union 
avec ardeur. Léliô , fort étonné, prend Léôaor pour une 
aventurièi'e , et lui répond en termes peu gracieux , etc. 
Enfin tout le reste de oette pièce est fondé sur les méprises 
continuelles que cause la ressemblance des deux LéKô 
et des deux Arlequins* Elle se^ termine par des recon** 
noissances' qui amènent des mariages. 

QUA,TRE SCEURS (les) , comédie éh trois actes , 

■ • 
en vers, par M.***, aux Français, lygS, 

L'auteur a voulu mettre en opposition trois ridicules. 

lu'une des quatre sœurs est philosophe, l^autre beUesprit, 

et la troisième sentimentale et romanesqyie ; mais ces 

nuances ne sont point assez marquées dans sa pièce , dont 

le fonds est invraisemblable et Tintrigue trop longu^^ 

X action ne commence qu'au troisième acte, encore 

est-il très-froid. ï^e^ deux premiers' offrent des détail^ 

plus saillansy et furent favorablement accueillis. 

QUATUOR. C'est le npm qu'on donne, au^ mor- 
ceaux de musique vocale ou instrunientale qui ,sofit a 
quatre, parties récitantes. Il n'y a po.inf devrais ijuatuor^ 
ou ils ne valent rien. Il faut que , dans un, bon quatuor^ 
les parties soient presque toujours altjernati^ves ^ parce 
que dans tout accord y,fl n'y a qi;^e^dqu;c jparties , t^ut au 
plus, qui fassent chant, et<que l'oreille pifisse distinguer 
à la fois : les deu^c autres ne soqt qu'un pup remplissage; 
et l'on ce doit point mettre dc^ Ten^H^^e dans un 
gutuuor. ' .. j • ,^, , ... . .... 

QUELL[E MAUVAISE TÊTE y .•ttKS^LiK'i'-FdiK 

IRRÀGdiiNiÉ^R^'vaudeville en uft acte, par llll.:BiajrlitiviUe^ 
aux "Variétés, iSio. 
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L^auleur des iËssaîs^tor Paris figure encorr^dant cette 
pièce. Au reste, sa t^te bretonne et son humetir que-- 
relieuse offrent un caractère très-heureux à mettfe.eu; 
scène. On le. suppose brouillé avec son oncle |. M.; de 
Montléon , qui ne veut plus le recevoir dans son château y 
et lui refusela main de sa cousine Sophie^ quHlluiavfit 
promise. Saint-Foix imagine de se^ travestir en bca^ 
connier, et de chasser dans le parc de son oncle. Il est 
arrêté par le ^arde-chasse et conduit au château. C'est 
tout ce quHl voulait. Il s^explique^ se raccommode avec 
son oncle, se bat avec son ami Saint-Firmin , qu'il croit 
son rival, reconnaît son erreur, et épouse Sophie.. 

QU'EN DIRA-T-ON (le), opéra comique en un 
acte , en prose , par Panard et Ponteau , à la Foire 
Saint-Laurent, l'j/^i. ^ ' 

Le Qu'en Dira-t-on ouvre la scène avec madame 
Trompette ,^ sa fidèle suivante : celle-ci est une médi- 
sante qui, si Von veut Ten croire, n'agit que par zèle 
et par bonté d'ame. Carite se présente ensuite ; cette 
jeutie personne est près de céder aux instances de Léan- 
dre ; mais , à la vue du Qu^en Dira-t-on , elle prend 
la fuite. Une prude et une coquette lui^ucfcèdent : celle , 
dernière avoue franchement sa faiblesse; quant à la 
prude , elle assure qu'elle ne permet l'entrée de sa maison 
aux gaIans,.qtt'afio d'en choisir un pour époux à sa fille ; 
mais le Qu'en Dira-t-on n'estpas la dupe de celle affec- 
tation. Enfin Roger-^Bon-Tems arrive^ et se moque du 
Qu'en Dira - 1 - on. Celui - ci , toujours curieux , lui 
demande le sujet qui l'amène. Rogei^Bon-Tems lui 
répond que c'est le plaisir; et en effet, il est suivi d'un 

divertissement qui termine la pièce. 
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qvmEïAjE DE8 DEUX YRÈRES (U>, corné, 
die «il trois actes , en ■vêts , par GoUtn-d'Harle ville , avec 
im'p^logtie, par M. Andrîeux, à l'Odéofi, 1809.] 

C'est an ouvrage posihume de ColIin-d'Harle ville , 
qoe le-puMic doit à M. Ahdrîf'uv. 

Deux frèrai bretons , l'un riche , Tâutre pauvre , ont ; 
le premier tin fils, le second une nièce qu'Us veulent 
^RÎr;^ mais ils se noerellenr sans cesse pour des riens, 
et finissent toujours par se racconinhoder. Un voisin , 
brouillon'^' p'i^opose s'a fille au jeune homme , parce' qu'il 
a de la fohurie , et refuse son fils à la nièce , parce qu'elle 
n'en a pas. L^bncîe ne veut pas entendre parler de ce' 
double mariage, auquel Hilaire consent enfin; il se 
querelle de nouveau, et va partir pour Cadix, lorsqu'il 
afppretid qu'on accuse son frère d'ifiigratitude envers lui. 
Indigné de ces propos, il revient, se réconcilie, et ter- 
mine la querelle parle mariage de sa nièce avec le fils de 
son frère. 

QUERËLLê DÈS THéÂTRES ( la ) , opéra comi- 
que en un acte ^ en prose , p2^r Levage e( Lafont, à la 
IFûire Saint'I^aurent, f 718. 

Mézetin annonce i la Foire que.Ie$ Comédies française 

et Italienne viççjgfent pour assister à l'ouverture de son 

théâtre.. ^Eri effp^^ja Comédie Française arrive, appuyée 

d'un côté sur la Comédie Italienne, del'autre sur M. Cba*^ 

ritidès , et déclarne ces vers ; 

N^allons pas |xlus ayant; demeurons, xaa mignoone: 
Je ne me soiiliens plus ; la force m'^ibandonoe. 
Mes yeux sont étonnes du monde que je voi ; 
Pourquoi faul41 , Kë4as 1 qu'il ne soit pus chec moi ? 

X» Foire , voyant les deux Comédies prêtes à s'éva- 

noiiir , leur fait donner des siégesu Leur indignation 
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redouble en voyant €mrer TOp^ ; elles veulent le 
mettre en pièce; mais la Tw^ leur dît que c'est un soi« 
réserrjé À ses poëtes et ii ses «nisiciens. Geper^akit on en 
vieiit aux iHâlnt. Là ï^eire est repoussée , et déjà ses 
défenseurs battent en retraite ; mais ils reviennent bientôt 
au pa$ d^e charj^e , conduits par TOpéra, qui attaque. et 
renverse un acieui^ habillé à la pomaioe. A leur tour, 
ie3 Comédies prennent la fuite; et, pour célébrer leur 
victoire , les fsrains forment des danses^ C'est ainsi que se 
termine la q.uerelle. 

QUESTIONNEURS (lei), comédie en un acte, 
en vers, par M. Detatresne , à Louvoîs, i&>4. ' 

M'. Béfroy, riche habitant de Paris, et questionneur 
infatigable , a résolu' de marier sa fille à un jeune homme,. 
nommé . Mèlcour , neveu d'un riche colon nommé 
Surnel. Ce dernier, absent depuis trente ans, arrive 
pour signer le contrat ; mais comme cVst aussi un ques- 
tionneur intrépide, à peine M. Béfroy et lui se sont-ils 
trouvés une minute ensemble , qu'ils se sont réciproque- 
ment assommés dHnterro gâtions. Nos deux fous se 
séparent très-mécontens Tun de Vautre; et chacun d'eux, 
maudissant à part soi la fatigante ra^nie des questions, 
veut empêcher le mariage des jeunes fiancés. Une sou— 
tret te trouve pourtant le moyen de faire revenir Béfroy 
et Buniel à dos sentimens plus traitables. Elle leur fait 
signer un acte par lequel ils s'engagent à $e revoir pour 
la signature du contrat ^ mais à la condition que chaque 
intenog tinn faite par l'un d'eux, dans cette entrevue, sera 
punie d^uiip omenJe dç deux cents louis. On pense bien 
qu'ine clause si dure leur ferme exactement la bouche ; 
mais une fois le mariage conclu, ils se hâienl de déchirer 
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Tacle sous seing privé; et les questions qu^ils yiennent 
de comprimer avec tant de peine f sortant de leur sein 
conime par explosion , les forcent encore à se séparer. 

Tel est le sujet de cejtte pièce , dans laquelle on trouve ^ 
quelques situations comiques. 

QUÊTANT, auteur dramatique, a donné aux Ita- 
liens , eh société avec Anseaume , le Dépit Généreux ; 
avec de la Ribardière , le Serrurier; seul , Id Femme 
Orgueitteuse.* Il a fait jouer à FOpéra-Comique , la 
Foire de jetons, et le Maréchal Fetrant ; aux Dan- 
seurs de corde , les Amours Grenadiers , le Qiiartier^ 
'.Généred , l'Auteur Perruquier ou les Muses - Arti-^ 
' sancs ; aux Boulevards, avec Audinot, iê Noureau 
Tonnelier; seul , les Femmes et le Secret , l'Ecolier en 
sait plus que le Maiire ; à ijjoa , les- Dieux Citoyens^ 
Il a composé en outre une pièce intitulée : le Maître en 
Droit , qui n'a point été représentée. 

QUI BOKT DINE, opéra comique eo trois actes ^ 
par Charpentier, à la Foire Saint- Laurent, 1718. 

Scaramouche, on. ne sait trop pourquoi, s'oppose à 
l'union de Léandre avec Isabelle sa nièce. Ce Scara- 
mouche est représenté comme un homme à qui le 
sommeil tient lieu d'occupation. Ainsi c'est Arlequin , 
son valet, qui joue le principal rôle 3 il conduirait l'in- 
trigue,"s'il y en avjiit une; mais il ne cherche qu'à se 
divertir. 
"Une meunière vient apporter de l'argent â Scara- 
mouche ; mais , ne trouvant qu'Arlequin, et fatiguée de ses ^ 
rhauvaise«|plaisanteries , elle s'en retourne avec ses écus. 
A peine est- elle sortie, que l'on voit arriver Pierrot , valet 
d'Agathe, amie d'Isabelle ; çt bientôt après , Colombine , 
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suivante de cette dernière. Il est facile dHitoaginer quelle 

Joit étTe la conversation d'Arlequin avec cette soubrette: 

elle est interrotnpue par Tarrivée de Scaramoucbe , qui 

clemande qu^on lui serve à dîner ; ce qui s^exécute dans 

rinstaht. Il se met à table , mange un peu de. soupe , et 

s^ndort. Alors Arlequin se met à table , et mange le 

dîner. Cependant, le garde-moulin de la meunière vient, 

de la part de celte dernière, rapporter à Scaramoucbe 

cent livres qu'elle lui doit pour son fermage ; Gringalet 

se trompe^ et remet son argent à Arlequin , qu^U prend 

pour Scaramoucbe. Mais bientôt après, passant encore 

pour son maître^ il reçoit des coups de bâton d^un fer-« 

ipier. Enfin Scaramoucbe arrive avec la belle Agathe; 

il veut faire le galant auprès d'elle ; ^nais , quelque fort 

que soit son amour, il ne peut vaincre lo soirimeil qui 

s'empare de lui. Lorsqu'elle le voit èndoimi . Agathe le 

quitté, et ordonne à Arlequin de prendre sajplace -, de 

sorte qu'à son réveil, Scaramoucbe, croyant pai'ier à 

son amante , adresse à son valet les propos les plus len-^* 

dres. Arlequin le lire de son erreur , et lui f^it croire 

qu'il n'a vu Agathe qu'on songe. Bientôt Isabe'le et 

Agathe paroissent, suivies de Scaramouche. Ces deux 

demoiselles le voyai^t assoupi , jouent aux cartes '; mais 

Arlequin emporte la cbandelle. Dans ce moment , elles 

réveillent cet infatigable dormeur pour le prier de décider 

d'un coup. Se trouvant dans l'obscurité, Scaramouchecroit 

avoir perdu la vue ; il est inconsolable, et fait retentir 

la salle de ^^ lamentations. Alors Mézétin, valet de 

liéanJre , accoarl à ses cris , et promet de le guérir s'il 

veut consentir au. imariage de son maître avec Isabelle. 

Il se soumet à cette condition, et recouvre la lumière, 

quand on rapporte la chandelle. Enfin on çéltèbre Ic^ 
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noces d'Isabeltâ et de Léindrè, et celles àe Scaramoucfae^ 
qae ià belle Agathe veât btétt ^doseï^. 

QUINAÙLT ( Philippe ) , auteur dramalique , 
membre de TAcaJérnle française, né à Paris en i655f 
mort dans la même ville en x688. 

Quinault était fils d'un boulanger, si Ton en croît 
Furetière , dans son Factum contre rAcadénnie ; il fut 
domestique de Mondory , si Von s^en rapporte à Bayle. 
Selon nous 9 quelle-que soit son origine, et quelque 
chose qu'il ait faite dans sa Jeunesse^, Quiqault fut un 
grand homme. Quoi qu'il en soit , il paraît qu'il entrd 
en qualité de clerc chez un avocat au conseil ; mais le 
succès de ses premières pièces de théâtre lui ayant acquis 
l'estime et l'afmitié d'un marchand , et ce marchand étant 
venu à naourîr , il épousa sa veuve qui lui apporta qua- ' 
rantc mille écu^ de biens ^ au moyen desquels il acheta 
une charge d'auditeur des comptes, tp. 167 1. Ce ne fut 
pas sans beaucoup de difficultés que MM. de cette 
chapfibre lui permirent d'entrer dans leur com{)agnie. 
Un homme qui avait paru sui^ les théâtres, pour y faire 
représenter sts comédies et ses tragédies , ne devait pas 
prétendre à cet honneur insigne. Cet incident ridicule 
dcmna Jieu à ces vers : 

Quliidult , le plus grand des auteurs^ 
Dans votre corps. Messieurs , a dessein de paroitre; ' , 
Puisqu'il a fait tant d'auditeurs , 
Pourquoi rempÀcbes-voils de Tétr^? 

L'Opéra lui doit les Fêtes de V Amour ee de Bacchus, 
CadmuSy Alccste^ Thésée^ Atys ^ lits ^ Proserpine^ 
le Triomphe de Ï^Amouf, Fersée ^ Phaétott ^ Aniadh 
de Gaule, Roland, le Temple de la Paixy et Armide. 
Ses tragédies et ses comédies sont : los Hiçales , la Gêné' 
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reuse IngratUu^ , fAntiu^i lift^screi y la Comédie sans 
Comédie , les Coups de i* Amour ^ de la Fortune 9 Im 
Mon de Cyrusj Amalazonte'^ le Mariage de Cambise^ 
ie Fcin$ Alcilfiade , Stràionicey le FatuSms Amoureux ^ 
Agrippa, Astrale y la Mère Coquette pu les Amans 
Bidouillés y PausaniaSy et Bellérophon. On lui attribue 
une tragi-comédie intitulée Jris ^ et les Amours de 
Z/ysis et d'Hespérie, 

Xe tems a fixé la réputation de ce poêle, que Toa 
peut regarder à juste titre Gorome le père de Topera ; 
mais ce n'est que fort tard que Ton s'est décidé à loi 
rendre cette justice. On en croyait Beileau sur parole f 
et l'on regardait comme des décisions absolues quelques 
hémistiches amenés par la rime, et plus souvent par 
l'humeur. Les tradts que le satirique a lancés contre lai% 
et qu'il a désavoués dans la sakç , n'ont point empêché 
son nom d'arriver à côté de ceux des génies créateurs 
qui ont à janiais illustré leur siècle ; car il s^ faut comp- 
ter pour rien les Essais de l'abbé Perrin. Ce sont de cdii 
productions informes, uniqt^eaient propres à désigner 
dans les arts une des routes qu'on doit suivre. Quinauit la 
saisit, ia parcourut, la franchit en uù^ instant. Rien ne 
prouve mieux le mérite de st^ ouvi^es «^ue l'infértorité 
de ceux qui sontvemis après luk Dire qu'un opér4 se 
£iit lire 9 c'est en faire le plus grand éloge. Il n'eo est 
point , parmi les opéras de Quinauit, qu'on ne lise atee 
plaisir. Obligé de céder au musicien, rarement on s'aper- 
çoit des sacrifices qu'il lui fait. Quelle énergie dans les 
djéuil&>qçi en exigent!, quelle délicatesse dans oeuA où 
règp^.te sjçntiment! qq^ll^ foule de traitai U2^t«rels e« 
ingéojieu^ r^^^ndu^ pr<^sqi|e dans chaque $eèno! On k»i 
reprgclji^. en vain que toutes s^$ idées ne p9>rtç^al <|i^ sur 
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un certain nombre d^expressions. Il e&i âétùontré que 
tous les motS'de notre langue ne sont pas susceptibles 
d'être mis en chant. Celte réserve e&t donc moins stérilité 
dans Quinault , qu'une sage économie, qu'un choix heu-^ 
reux. Ce sont les entraves de l'art auxquelles lé génie se 
^umet volontiers, mais toutefois sans paraître moins 
libre. Quinault, malgré cette contrainte, semble tou- 
jours commander à notre langue ; elle se plie à tous les 
tours qu'il veut lut faire prendre ; et jamais , chez lui ^ 
Texpression ne gêne la pensée. On jpourrait' enfin le 
comparer à l'héroïne de son chef-d'œuvre qui, avec un 
petit nombre de paroles, enfantait des prodiges. 

Il faut l'avouer, le prince de nos poè'tes lyriques- serait 
à peine admis au second rang parmi les favoris de Melpo* 
mène et ceux de Thalie.Toutes ses tragédies sont mollement 
écrites ; ses héros , plus galans que tragiques , dégénèrent 
en héros de pastorale et de roman. Il est plus digne dé 
lui-Hmême dans le genre comique. On peut en juger par 
la Mère Coquette, bien supérieure à ses tragédies, • 

Ail reste , quoiique Boileau n'ait pas fait k ce poëte 
une réparation proportionnée h la vivacité de ses traits , 
on peut s'en tenir à ce qu'il dit dans là préface de ses 
œuvres. « Je n'ai point pVétendu qu'il n'y ait beaucoup 
» d'esprit dans les ouvrages de M. QuinaultJ Bans le 
ji tems que j'écrivis conti'e lui, nous étions tous les deux 
» fort jeunes ; et il n'avait pas fait alors beaucoup d'où- 
» vragès qui lui ont, dans la suite-, acquis une juste 
» réputation. ». , 

Quinault était du caractère le plus aimable. Modeste^ 
sociable, il alliait à de rares tâlens, des qualités plus rlMres 
encore. Qu'il fût fils d'un boulanger, comme le dit 
Furetière ; qu'il eût été domestique du comédien Mon« 
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Aotjt comnre Pinsinue Bayle dans son Dictioônaire ,' 
QuinauUy fils de ses œuvres, est, aussi bien que 
Rousseau , l'un des jplus grands hommes que la France 
ait produits. 

QUINÂULT Taîné (Jean-Baptiste-Maurice) , acteur 
du Théâtre Français , débuta en 17 12 , par le rôle d^Hip- 
polyte, et fut reçu la même année. A la retraite de 
Beaubourg , il prit possession des rôles du haut-comique , 
et s'y fit une réputation méritée. Il joignait au talent 
d'acteur celui de bon musicien. Outre les dîvertissemens 
qu'il a composés pour difTérentes pièces, il fit la musique 
des Amours des Déesses. Il s'était retiré du théâtre en 
1733 avec la pension de. 1,000 fr. ; il y reparut en 1734, 
et le quitta de nouveau , un mois après sa rentrée. Qui- 
nault est mort à Gien, en i744' 

QUINAUtT(frèredu précédent). ^<y.DuFRESNE: 

QUINAULT (Françoise) , épouse de Hugues 
Denesle , actrice du Théâtre Français , débuta le 4 jan- 
vier 1708 , par le rôle de Monime^ fut reçue, par ordre 
du Dauphin, le lendemain 5, et mourut à l'âge de 
vingt-cinq ans, en 17 13, fort regrettée du public , qui 
avait conçu de ses talens des espérances fondées. 

QUINAULT (Mlle Marie -Anne), actrice du 
Théâtre Français , y débuta , et y fut reçue en 1714* FH* 
quitta ce théâtre en 1723, avec la pension de 1,000 liv. , 
dont elle a joui jusqu'en 1791 9 époque de sa mort. 

QUINAULT (Mlle Jeanne-Françoise), actrice di& 
Théâtre Français , débuta sous le nom de MVt Qùinault- 
Dufresne , en 1718, paur le rôle de Phèdre , et fut reçue 



i6 QUI 

vers là fia de Tannée pour TemploI des soubrettes où 
eUe^^se di^tingaa. Elle y joignit plusieurs caractères du 
haut^coolxqQe , qu'elle reodil avet U même supériorité. 
Mais c'est plus particulièrement par les ctiarcnes de son 
esprit , et par ramabilité de son caractère qu'elle s'est 
rendue célèbre. Voltaire, Destouches, Pont-dé-VeyIe , 
Marivaux, M. d'Argenson , enfin tout ce que lar ville et 
U cour renfermaient d'hommes aimables ei éclairés se 
réunissait chez Mlle Quînault , dont les conseils furent 
utiles à plusietrrs d'entre eux. Lachaussée lui dut le sujet 
du Préjugé à la Mode^ et Voltaire celui de V Enfant 
Prodigue. Voici comment : En se promenant à U 
Foire Saint - Germain , elle voit jouet uife mauvaise 
farce de l* Enfant Prodigue ; ce su)ét U frapppe, et l'in- 
téresse vivement. De retour chez elle, Ittllé Quinault 
en parle beaucoup et avec feu, et finit par dire : je 
doBneraî ce sujet à Deslouches. Vokaiire, présent à celte 
conversation, paraît n'y prendre aucun intérêt, et ce 
retire peu de tems après. Le tehdemain , il revient trou- 
ver Mlle Qninault , et luf dit : <f Avez-Votte parlé de 
» l'Ehfani Profigue â ]>e»feUchêis ? » —^ Je ne l'ai pas 
TU. -*• <e En ee cas, ne lui értes rieni ; je vo«M «pporle la 
» pièce. » Ansshôt il tire de sa poche le pl»a de sa 
odmédie, et kii lit quelques unes des principâleis $i:dnes, 
qu'il avait esquisséçs à la hâte. Mlle Quînault , fort 
étonnée, écoute, et donne des avis, dont Voltaire sût 
profiter. En moins de deux mois, cette pièce fut adoptée 
et présentée par elle à ses camarades, comme l'ouvrage 
d'un auteur qui voulait garder I^nonyme. Il fut reçu et 
appri»je« péni.de' tedîs^ Votlaîre redou|a0t U cabale ; 
UUi& ^im0à/i \m imposa- âteace. Voy. Enfiûu Pro^ 
diffie(^V). 
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Cette actrice quitta le théâtre en 1741 ^ avec une pen^ 
aion de i|Ooo liv. sur le trésor royal ; et une autre de 
pareille somme sur la comédie. Elle est morte en 1783* 

QUINAIJLT DUFRESNE (Madame Catherine 
Dupré, épouse d^ Abraham- Alexis ), actrice du Théâtre- 
Français, débuta sur le théâtre de la cour, à Fontaine-* 
bleau , par le rôle A^Hermione , dans Androma^ue , le 7^ 
novembre 1624, sous le nom de Mlle Desaine , qu'elle 
portait avant son mariage avec Quinault. Elle fit tant de 
plaisir à Louis XV, que ce monarque la fit recevoir le 
16 du même mois ^ et la gratifia d'un habit magni- 
fique qui fut évalué â huit mille livres. Les applaudis- 
semens qu'elle avait reçus à la cour furent confirmés par 
ceux qu'elle obtint dans la capitale , où dès-lors elle fut 
regardée comme un sujet de la plus haute espérance. 
En un mot , pendant les douze années qu'elle est restée 
au théâtre, elle s'est acquis une réputation qui la met 
au rang des grandes actrices. Sa santé lie lui permettant 
pas de demeurer plus long^tems sur la scène , elle en 
sortit définitivement en 17 36, et mourut en 1759. 

QUINQT3E. C'est ainsi que l'on nomme les mor-i 
ceaux de musique vocale ou instrumentale à cinq parties 
récitantes. Puisqu'il n'existe pas de vrai quatuor, à plus 
forte raison , n'y a-t-il pas de véritable quinque. L'un et 
l'autre de ces mots, quoique passés de la langue latine 
dans la langue française, se prononcent comme dans le 
latin. / 

QUINTIIJS CI^CINNAïUS, tragédie en trois 
actes, en vers, par M. Arnault , aux Français, 1794- 
Cincinnatus apprend que Spurius Mélius , chevalier 
Tomh rut ' B 
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Romain » cbeicfae à aocaparef IcasnoîssoDs et à corrompre 
le peuple par ses biénfett^* B quitte la c^rrue ,. et vmàt 
signaler le crime* Il liaverse le Fônim d'un ai^ pro«« 
fondement occupé, et rend .compte à Servilius du sujet 
àe sa véàiie. Ce défiiièr âé peut croire à tant dé perfidie, 
ililéliûs aurait o^é c&ncévôlr lé projet odieux cTasservii* 
son pays ! Tôtitéfàis il se rend au sénat , où Cincintiâlùs 
va l'éccûsër ; l*y défendre , s*iî est' innocent ; le con- 
damner , s^il est coupable. Soudain de toutes parts il 
ehtenct les crîs d'il peuple. Ilonnéur 4 Mélius ! triomphe 
à Méliusl Serait-il Irrâi? It se dispose à partir, lorsqu^il 
voit accourir Ëmitié , soA amante , fille de Mélius, 
Celle-ci fait éclater la joie Ijh plus vive ; mais, dès qu'elle 
sait que U liberté de Rome est menacée , elle prend un 
front sévère , et demande le nom du perâde. 

Combien j'aurais besoin d'un courage afiennl 
S'il fairaitr accuser! 

Oui? 

s&atîiiijs. 

Mon BMiUdur Éiâl. 

JIJIZLIS. 

J^ t^aToûraî ; j*aî peine à concevoir qu^un homme 
Dans une aiiie romaine ait pu balancer Rome , etc. 

Cet homirte est seki père. YainenjetU elle l'itoptor». 
fbrt de la faveur populaire , de la fermeté et du n^mbrd 
de ses conjurés, il persiste dans son criminel dessein. Il- 
avait mendié des secours étrangers qu'il attendait sous quel- 
ques jours; mais le temps presse; la nuit même il va frap- 
per. Cette nuit doit tomber le sénat , cette nuit , les riches 
moissons qu'il a rassemblées datis son palais doivent être 
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hkeendiiés* Gépendàril le sénat s'assemble. Cincinnatus 

accuse Mélios et demande son etil. Senrilius le défend 

avec chaleur ; mftis le vieux républicain lui réplique avec 

tant de vigueur, que It consul et la presque totalité do 

•énat passent à son avis. Dans cette'cohjoncture^ Méliui 

arrive, suivi dd s^ partisans , et cherche moins à se jus*^ 

tifier qu^à fàîf^ vi^lioif ses bienfaits. Sommé par le consul 

de déclareir d«tDs quelU inlealtofi il fit athat de tous les 

grains qu'il put trouver chet Tétranger, pour les disiri-v 

buer au peuple ,• il ne daigne pas répondre à la calomnie ( 

le suffrage du peupk lui suffit. Cincinnatus alors lui 

propose un nioj(ep de se justifier ( c'est de s'exiler lui* 

m&oae ; mais Tifilérét du peuple a>y ^pdse* Il sort. 

£h bien | pères conscrits l cet homme est-il coupable? 
a'écFÎe Cfocianatus» U Teat^ répond Servilius. Dans cet 
état de crise, le consul propose de nommer un diciateun 
Cincinnatus est élu. Il confie le commandement des 
dbevdliers à Servi li.us , et lui donne Tordre de conduire 
la traître devant le dictateur. Mais, tandis que le sénat 
prend les mesures les plus promptes pour déjouer le$ 
cooiplotsi JSl'iéltus, de son côré , fait rassembler ses partie 
sans*' Tous Us. efforts d'Emilie sont. inutiles. L'ambi^ 
tioji dont il est dévoné ne permet pas à Mélius d'écoutelir 
Le^ militaires conseils de sa fille. Il voit sa douleur et son 
désespoir, et n'en eU point fdtiohé.Ëlle liai demande la 
ttiort, afift de l'empêcher de révéler son secret ; elle nt 
peut l'obtenir. Il fait si peu de cas -de ses hi^n^ices^ et 
' semble être si sûr d'elle, qu'il lui confie récriid'u 
complot. Bientôt le peuple remplit la place : Méiius le 
harangue , le flatte, lui vante ses bienfaits , lui peint ses 
maux qu'il a fait cesser , en accuse les grands , tonne 
contre lé sénat*, et termine son discours en protestant 

B 2. 
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qu^il e^t prêt à souscrire à Fexil , si le bonheur du petrpfé 
Fexige. Cependant les licteur^ arrivent. Le peuple séduit 
et mutiné s^appréte k défendre celui qu^il regarde comme 
âon libérateur. : toutefois Mélius fait écarter la foule j et 
lui recommande de Tenrironner au premier signal. C*est 
dans ce moment que Servilius paraît et lui ordonne' de 
le suivre devant le dictateur. Mélius ne veut obéir 
qu^au peuple. En vain pour séduire Servilius il lui pro- 
âîgue les noms de /fils et de père; Famé fiére .et vrai- 
ment républicaine de ce Romain ne le recotinatt plus 
que pour TenTiemi-de son, pays, àuis-moi ! suis-ihoî! 
lui répète-t-il avec emporterpent. Mélius méprise cette 
injonction , et luidîtâlots.quHl n^a point dé loi à rece- 
voir du dictateur , et que c*est à lui h en donner ; que sa 
fille Taime; que^ malgré son ingratitude, il veut lui 
assurer la main d^Ëmilie et sa couronne , et enfià qu'il 
▼eut Tarracher à la mort que tous les républicains vont 
recevoir. Suis* moi ! suis-moi ! s'écrie de nouveau Servi- 
lius en fureur. Dans ce moment, il tire son épée, et en 
frappe Mélius. Drusus excite le peuple k la vengeance; 
le peuple reste indécis. Voyant arriver Cincinnatus, 
-accompagné des licteurs, portant un tribunal et des flam- 
beaux, Drusus envole chercher Emilie. Le dictateur 
s'informe de la cause de tous ces moùvemens. On lui 
montre Mélius expirant. Qui l'osa frapper? Moi, s'écrie 
Servilius. Loin de le condamner, comme Dm»us s'v 
attend, Cincinnatus loue son courage. CependàM 

Emilie arrive. 

D uns us. 

Viens , Emilie ; accours jouir , dans ta mbère. 
De reloge qu'obtient le bourreau de ton pare. 

ssayiLivs. 

, ..... 

Emilie! 
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SMILIX. 

Est-ce k toi de lui reprocher rien ^ 
Il a fait son devoir ; je viens faire le mien. 

CINCIKHATUS. 

Fille de Mëlius, que pretends-lu ?. 

' XMILIK. 

■ T'înstruîre. 
Lis : c*est la yénié; j'ai le droit de la dire. 

Elle lui remet la liste que lui a confiée son père et se 
perce d^un poignard. Tous, les conjurés sont arrétéis et 
conduits au supplice; et Gincinnatus, après aroir sauvé 
la liberté de Rome, retourne à sa charrue. Tel est le 
sujet de cette pièce , écrite avec autant de vigueur que 
de pureté. 

QUINTUS FABIUS , ou la Discipline Romaine, 
tragédie en trois actes, par M. Legouvé, aux Français, 

Le consul Papirius est chargé de prononcer sur le 
âort de Quintus Fabius son gendre , vainqueur, malgré 
ses ordres. Plein des maximes républicaines et du salut 
du peuple , fidèle observateur de la loi , il condamne 
ce héros à la mort. Le père de Quinlus et Cominius son 
ami, en appellent au peuple, et font valoir les qualités 
de Vaccusé^ sa valeur, sa jeunesse, l'avènement heu- 
reux du combat , et enfin, la gloire et les .avantages que 
la nation en retire. Papirius, son accusateur, écarte 
toutes ces considérations. L'urne est ouverte pour rece- 
voir les boules du scrutin. Le tribun apprend au peuple 
^ue les voix sont partagées, et que c'est au consul 4 
prononcer. Pour cotte fois , l'ame de Papirius est atta-* 
quée vivement par Yolnérie , sa fille , femme de Quintus,' 
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par le père et Tatiii de Quîntus, par'Quintus lut- 
Tnéme , qui , ^ans vonloir excuser sa f a^l^ , se borne 
à lui demander son dmilié. Maïs , se reprochant bientôt 
de mettre en balance des considérations particulières 
âve.c l'intérêt général et son devoir , îl se fait apporter 
une épée et des lauriers, arme Quinlus , le couronne , et 
renvoie à la mort. Avant de partir, ce dernier se refuse 
aux instances de son ami qui a préparé sa fuite. Enfin le 
tribun vient annonceir au consul que Cominius a pro- 
lesté contre l'injustice faite à son ami , qu'il s'est donné 
la mort sur la place , et que le peuple entier a prononcé 
la grâte du vainqueur. 

QUIPROQUO (le), comédie en trois actes, en 
vers, parRosimond, 1671. , 

Un valet , qui veut servir son maître et gagner ses 
bonnes grâces , et qui , par ses étôurderies , se jette con- , 
linuellement dans de nouveaux embarras, dont il ne se 
tire qu'avec beaucoup de peine, est un personnage très- 
propre à mettre au théâtre. Celte idée est heureusement 
imaginée ; mais elle est mal remplie par l'auteur de cette 
pièce. Oronte a grand tort de se fier à ce valet, plus 
balourd qu'étourdi , d'ailleurs trop intéressé , et très- 
capable de trahir son maître. 

Ôronte,a fait' présent d'une baguera Clilon , valet de 
Clarice , qui lui a remis une lettre de la part de sa mat- 
tresse. Dans l'espoir d'obtenir une lettre qui lui vaudra 
une sefhblable récompense, Fabrice va trouver Clarice : 
celle-ci, ayant entendu dire que le père d'Oronle veift Ife 
marier avec Léonor, interroge le valet. La jalousie 
lui fait prendre les civilités que son. amante été obligé 
de faire à Léonor , pour des témoignages de tendresse ; 
elle croit Oronte infidèle | et lai écrit en conséquence 
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i»llf lettre tràjB'<^ve, dont die cbar^e Fabrice. Niérîpe, 
«viviote fie UoBor, luî en reniei une dutre de le pert 
i4e «I v^attresee. Muni de ces deiis leitpei^ le peuvM 
Febriee vtent {oyeusement trouver aoo mettre | qui y 
»f>rèe eyoîr lo b pfemière , lui applique mi soufiBet potMF 
#• peine. Il penrient pourtant à s^excuser ; et Oronte , 
cooTaincii de son inaoceace , lui confie les lettres quMl 
«crîl ea réponses. Fabrice laisse tomber ces lettres ; il se 
nicpr«od , «t porte k Clarice la lettre destinée à Léoiior ; 
et à cette dernière , celle qu'on lui a ordonné ile rendre à 
Clarice. Ce quiproquo aclièyede brouitlerles deux amans» 
Oronte, furieux, veutsevengerde Fabrice; maisTimante^ 
amant de Léonor, et Cliton arrivent fort h propos pour 
luî sauver ta vie. Ce dernier se flatte toutefois de raccom- 
moder la chose ; il s'agit de désabuser Clarice , et de lui 
faire connaître que sa colère n'a d'autre fondement qu^un 
laalentendu , occ^asionné par la maladresse de Fabrice ; 
mais le plusdifBcile est de dégoûter Léonor. Il y parvient 
en lui faisant croire que son maître est accablé d^infir- 
mités, et rempli de tous les vices. Fabrice, qui voit que 
Cliton reçoit une récompense pour avoir dit beaucoup- 
de sottises de soh nsaître , renchérit encore sur le ppr^ 
trait affreux qu'il farit d'Orpale à Géraste, père de- 
CUfice. Son discours fait une telle impression sur l'es- 
prit du bonhomme, que, dès ce moment, il rompt çea. 
engagemens avec 'Oronte. Ce dernier ^ au désespoir ^ 
chasse Fabrice « et lui défend de se présenter devant lui. 
Pour dernière ressource , Cliton^ lui conseille d'enlever 
Clarice. Fabrice, qui était caché, entend ce projet, et, 
^'imaginant rentrer dans les bonnes gr|lces d'Oronte exk 
le servant jnalgré lui, court avertir Lisette , suivai^te de 
Clarifie ^ (ju'eUe et sa maîtresse soient prêtes lorsqpe 
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Aon amant viendra pour les enlever. Gomnie cette action 
se passe de nuit ; Fabrice ne s'aperçoit pas qu'il parle à 
Céraste. Ce vieillard apprend ainsi ce qui se trame, et 
fait trouver un commissaire et des archers qui se saisissent 
. d'Oronte. Géraste le fait relâcher aussitôt qu'il reconnaît 
que tout ce qu'on lui a dit de ce jeune homme est une 
pure calomnie , et consent à son mariage avec Clarice, 
Timante épouse Léonor , et tous ces. personnages sortent 
contensy k l'exception de Fabrice que l'on renvoie. 

QUIPROQUO (le), opéra comique en un acte, 
par Garolet, à la Foire Saint-Germain, lySG. 

Pour se soustraire aux poursuites des soupirans^. 
Angélique, amante de Cléon, que l'on croit avoir été 
tué dans la campagne dernière , change d'habits avec 
Olivette. D'un autre côté , Pierrot , valet d'un ofQcier 
tqé dans un combat , se sert de son déguisement pour 
en conter à Olivette qu'il prend pour la maîtresse. Tous 
deux se trompent et s'épousent ; mais le retour de Cléon 
les désabuse et les remet à leur place. Celui-ci épouse 
sa maîtresse fidèle , el ce mariage termine la pièce. 

QUIPROQUO DE L'HOTE,H.ERIE ( le ) , 

comédie en deux actes , en prose , représentée en lySo. 
Léonard , riche maître de forges , Limousin , mais 
brutal , mais grossier comme on en voit peu , mais ladre 
comme il n'en existe potiit, vient d'Uzerches à Paris, 
accompagné de la Limail, son valet, et monté sur sa 
béte, moyennant quinze livrés huit sous. Il vient, non 
pour épouser la fille de M. Jérôme, marchand de la 
capitale , son correspondant , mais pour palper une dot 
de cent mille francs, qui l'emporte à ses yeux sur toutes 
les femmes de la terre. Point d'argent, point de Suisse; 
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point d'argent, point de Léonard. II descend dans une 
hôtellerie, où , par ses joHes petites manières, il a bientôt 
mis tout le monde en fuite , excepté pourtant le pre* 
mier garçon , qui l'aide à vider une bouteille d^eau-de- 
vie, après quoi Monsieur s^endort. Laîssoiis-le dormir» 
D^un autre côté, un officier qui ^e nomme égalemenf 
Léonard, arrive dans cette nôtellerie. Le but de son 
voyage est bien différent de celui du maître de forges^ 
Celui-ci va se marier; celui-là veut se battre. En 
conséquence, il écrit à son adversaire pour lui in- 
diquer un rendez-vous. La lettre n^érant pas cachetée , 
il pVend idée au porteur dé la lire. Qu'est-ce que c'est ? 
Un duel ! vite chez le commissaire. 

Cependant la demoiselle Jérôme , désirant voir son 
prétendu , sans en «être connue , a prié la maîtresse de 
l'auberge de la servir dans son projet. Gertrude, qui sait 
que le futur s'appelle Léonard, lui fait voir Tofficier: 
il plaît à la jeune personne ; il plaît au père lui-même , 
•qui l'engage à dîner, et qui devient si pressant, qu'enfin 
il est obligé de le suivre. Pendant qu'ils sont k table , on 
vient arrêter le maître de forges pour le cartel. Tous ce» 
gens4à s'expliquent ^ et finissent par s'entendre. Quand 
le beau*père Jérôme aperçoit le Léonard qui devait 
être son gendre , il le prend pour un palefrenier. Le 
Limousin ,. qui n'entend pas raillerie , lui dit qu'il est une 
béte ; cela pourrait être. La jeune fille en a peur ; ce qui 
ne nous étonne point: il a l'air d'un ours. Une demoi« 
sillon comme celle-là ne convient point au.cyclope : on 
la marie avec l'officier ; et le Limousin épouse, à l'im- 
promptu , l'aubergiste , Mad. Gertrude ,. gaillarde , ro- 
buste , et bien capable de supporter à la fois et l'assaut 
du forgeron et l'odeur de ses forges. 
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XiACAN (Honorai deBeuH, marquis de) , naquît en 
1589, et mourut en 1670. II. fut Tun des membres les 
plus dislingués de TAcadémie française , dans son éta- 
blissement. Il a laissé quelques poésies estimées^ parmi 
lesquelles on trouve une pastorale intitulée : les Ber- 
geries, ou Ariénice. 

RACINE ( Je^n) , membre de TAcadémie française^ 
naquit à la Ferté-Milon en 1689 , et, mourut à Paris 
en 1699. 

Du thëâlre français rhopneur «t la merveille , 
Il sut ressusciter Sophocle en ses écrits ; 
Et dans Part d'enchanter les coeurs et les esprits, 
Surpasser Euripide et balancer CprneiUe. 

Ce dernier sembbît avoir fixé tous les suffrages et 
épuisé Tadmiration par la force , l^élévatioa et la fécen'- 
dite de son génie. Racioe paraît , et, prenant une rout^ 
nouvelle , se montre bientôt digne de remplacer le père 
àe notre tragédie. S^il n'a point eu, comme Corneille^ 
ia gloire de tirer Fart du chaos, de lui: imprimer lé pre^ 
mter ce caractère de noblesse et de dignité qui lui est 
essentiel, d'en fixer les règles et les beautéii; qui osera 
lui disputer celle de s'être créé un genre qui loi est 
propre; dWoir égalé, surpassé- même, à quelques 
égards, les chefs-d'œuvre âe son prédécesseur ? Sa tou-r 
cfae n'est pas communément aussi mâle , aussi énergique , 
ausn hardie que celle de CoraeiUe ; mais. elle est conti-»- 
Yiûffient plus élégante , plus naturelle et plus correcteu 
Aucun poëte n'a mieux connu ^ mieux éprouvé, {4us 
vivcfnervt exprimé le seotiment; ses vers le respireot à 
chaque phrase. Doué de l'heureuse facilité d'aoîmer tout 
ee qu'il dit, avec le rare talent de parler intimement aà 
cœur, de l'attendrir, ie lui £>ire éprouver, par des 
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eliannes aussi doux que puitsaQs , tous les monTemeiw 
<}«s p*s$ioiis , H s^est rendu maître de la scène tragique , 
en y déployant le plus intéressant de ses ressorts , la 
pitié. La sagesse et la vérité des caractères quHKa peints 
dans ses tragédies, la justesse et Phabileté tivec lesquelles 
il les soutient , le pathétique et la chaleur qui les TÎvi- 
€ent , ofïrent sans cease des traits qui émeuvent le spec- 
tateur, et qui font passer dans son ame fous les degrés 
d^iméptt que le poëte veut lui communiquer. 

Son génte, si habile k dessiner les caractères, était 
également supérieur , lorsqu^il s'agissait de les orner des 
couleurs les plus propres k les embellir. Son style est . 
tout k la fois nebte» magnifique , doux, agréable 9 élé-« 
gant et naturel. 5^ vers sont aisés , nombreux, coulans, 
4ftt répondent toujours à la dignité de la tragédie. Enfin 
tons les talens du poëte tragique semblent s'être reunis 
dans sa personne. Non-seulement ses héros conservent 
en général le caractère que l'histoire leur attribue, mai» 
encorë^ chaque passion est approfondie dans ses sources f 
suivie et développée avec ses diverses nuances, et mani'-' 
festée par le langage qui lui est propne , sans jamaia 
a*écarterde la nature. Aucun poëte n'a mieux connu l'art 
de tout mettre k sa place, de ne faire dire k ses person*- 
tiages que ce qu'ils doivent , et de régler toujours leurs 
moindres mouvemens sur la nécessité d'agir. C'est par 
là principalement que Racine s'est distingué des autres 
tragiques. 

S'ensuit «"il de ces éloges justement mérités, qu'il 
soit sans défauts , et qu'il n'ait pas payé tribut à cette 
maxime : JSemo ex orttni pnrte becUus? Si l'on en croit 
des censeurs éclairés , il n*a pas conçu asse?: fortement 
la tragédie ; il n'a pas mis assez d'action dans ses per-- 
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sonnâmes. Ceux qui prétendent que la terreur et la 
pitié doivent être excitées avec une égale véhémence, 
désireraient que le premier dé ces mouvemens fût, dans 
ses piècfts , aussi vivement traité que le second ; mais si 
ces diverses opi|iio|is trouvent des contradu:teurs , nous 
pensons qu'on ne pourra se dispenser d'avouer que 
Tamour , trop souvent introduit dans ses tragédies , ea 
affaiblit Tintérét aux yeux des spectateurs , qui préfèrent 
le plaisir d'être émus par Tiitipétuosité des grandes pas- 
sions. Il faut convenir encore qu'il a poussé quelquefois 
cette passion jusqu'à une afféterie capable de défigurer 
certains caractères. Les Grecs l'avaient rejetée , comme 
indigne de la majesté de Melpomène ; Racine en a fait le 
principal ressort de ses tragédies : il a banni cette /loble 
simplicité qu'on est forcé d'admirer dans Sophocle et 
dans Ëuripifie. Que l'on dise , si l'on veut , pour 
l'excuser^ qu'il fut obligé de se prêter au goû^ de la 
nation pour la galanterie : l'homme de génie ne reçoit 
de lois que du génie même; et celui de Racine était 
assez riche pour plaire et pour intéresser sans le secours 
de ce ressort, qu'il n'a point employé dans Jithalie, son 
chef-(j'œuvre , et lechef-d^œuvre des théâtres anciens et 
modernes. Rien en effet de plus simple, de plus sublime, 
de mieux conduit que cette pièce ; et cependant , ^oiat 
de sujet plus difficile à traiter. 

Une preuve que Tamour n'est pas nécessaire pour 
animer l'intérêt d'une tragédies , c'est que les Grecs n'en 
ont point fait usage. Us avaient, à la vérité , des sujets 
nationaux capables de captiver, d'attacher et d'émouvoir 
le spectateur , sans.recourirà ce sentiment, trop faible 
pour des républicains ; mais, quand ces sujets-leur auraient^ 
manqué y ils eussent dédaigné tout ce qui n était pas 
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propre à soutenir Vélévation de leur ame. Quelque part 
qu'il se trouve, Tamour n^est jamais qu^une faiblesse : 
faire soupirer des héros , c'est les rjéduire au niveau des 
hommes ordinaires. On dira peut-être que Tamour, con- 
duisant aux malheurs , aux crimes et aux remords', cesse 
d'être dangereux , et devient un principe fécond pour 
développer avec succès les différentes impressions dont 
l'ame humaine est susc^eptible. Nous répondrons qu'il 
faut toujours choisir, pour émouvoir le cœur, ce qui 
peut l'élever et l'agrandir, non ce qui l'abaisse et Ténerve. 
L^histôire fournit assez de révolutions dignes d'occuper 
Melpomène , sans recourir à des intrigues romanesques 
qui dégradent le cothurne. Sans doute Racine serait 
encore plus admirable, si ses pièces étaient plus exemptes 
de cet amour qui en fait languir l'action. 

Ce défaut n'empêche pas néanmoins qu'elles ne soient 
supérieures, à bien des -égards, à celles -de Corneille.' 
Miihridate, Phèdre ^ Brùannicus , ne le cèdent point aux 
chefs-d'œuvre de ce dernier; mais Adialie sera toujours 
placée, par les connaisseurs, au'^d^ssus de. Cmna. Cor- 
neille n'a rien non plus qui soit compar^le à la /scène 
ou Phèdre déclare son amour k Hippolyte. 

Le génie de Racine a cela de particulier , qu'il sait se 
plier à tous les genres , en conservait sa supériorité. On 
voit qu'il n'a tenu qu'à, lui- de joindre. les lauriers de 
Thalie à ceux de Hetpbmène. Ses hymnes, ses can- 
tiques , les chœurs à^Esther eXà^Aûiatie sont de nouvelles 
preuves de Tétendue, de la richesse, et de la flexibilité de 
son talent. Ces morceaux, trop peu admirés dans ses 
ouvrages, n'obt pas été éclipsés par les odes sacrées de 
Roussieau. 

!boileaU| ennuyé ^^ parallèles qu'on ne cessait. de 
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ftire de Contèitle et «le Aacinè $ Boileau^ l'^mi et le 
censeur de <s derâkr , Yen vragefii par rëpigramtne 
soivante : * 

• * 

J*approuTe que ches TOUS , messieurs, -ob examine, 
Qui du pompeux Corneille , ou du tendre ftacine , 
£xcita , dàtis Parii , pfu^ d'applauditeemens : 
Maii ft "fOttdralâ qu*4n cherchât tout d'un tems » 

La question n'est, pas moins belle , 
Qui ^ii fade' Boyer , ou du sec La Chapelle , 

Excita plus de sifâemens f ^ 

Les pièces de théâtre de Racine sodt : /d Théiàîde 
cm les Frères Ennemis , jilexa/ulre ^ Androméfus ^ lés* 
JPIaiiieBrs^ Brkanniciis\ Bârémtey Bajuzàt^ Midiri» 
daie , Iphigànie ^ Fhédrv^ JEstker ec Aihalie. 

RACOLEURS (les)f Dpéra cotnîque eu un atte, 
en prose ôt en versf par Vadé, à la l^ùire Saint-Ger- 

Toupet) Gascon, et de plus garçon perruquier^ veut^ 
épouser ld> fille d'une marchande de poissons ) mais 
Javoue aime un certain M. de la Broche, sergent des 
Petits-Corps ^ lequel M« dô la Brèche n'étant point du- 
goût do la mère de sa maîtresse ^ use de stratagème pour 
obtenir le consentemeat de là marchande de poissons. Il 
s^agit d'engager Toupet t pour y parveilir, le sergent 
fait déguiser son camarade Jolibois en marchand de 
loterie. Toupet, croyant signer sur un billet , dont le 
papier est' double, signe son engagement. On lui met la 
cocarde au chapeau. Enfin M. de la Brèche obtient la 
main de sa Javotte. 

Cette pièce, comme il est aisé de le remarquer, a 
fourni le fond de celle de PSf^ohmmi supposé. 
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HADET CM. -ï. B.) , auteur drâttiâtîqûe ,1810. 
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Cet aatêuï* , l'un des plus féconds àvt Vaudetille ^ a fait 
jouer â ce théâti^ , en société ât éc MM. Barré , Desfoti* 
tàinès , Dteulafoi , Bourgueutl , Gouffé , Després et 
ViiSy Aèazat^ parodie S" Ahufar ; Arlequin Afficheur; 
Àrhi^uin Cruelloy parodie à^ Othello ; Arlequin de 
retour ; Arlequin en Perse , parodie ^ Artaxerce ; 
JSttgatelley parodie dfe Praxùellê; Bertrand Dngnesclln 
et sa Sœur; la Sonne Aubaine; Cassandre-Aga^ 
mtmnony et Coloifibine-- Cassandte , parodie de VAgo^ 
memnon de M. Lemercier; Chapelain , ou la Ligue des 
Auêeurs contre Boileau } la Chaste Suzanne; le Cîiâ^ 
teaiL et la Chaumière; Colombine mannequin ; Colom- 
' bine PhUùSophe soi-disant ; Décence , ou les Filles 
mères ^ perodte de ^Laurence ; les Deux n'en /oni 
^u'un ; le Dîner au Pré Saint- Qervcds ; Dugi^ay^ 
Trouin, prisonnier à Plymùuth ; lesEcriteaux ; tEtour^ 
derie^ ou Comment sorfira-^l de là? FavartauxCJutmps^ 
Elysées; le Faucon ; Frosine^ ou la dernière Venue f 
Gessnerj Honorine^ ou la Femme difficile à viyfré; 
l'Hétel de^la Paix^ rmé de la yictoire ; Ida , ou Que 
deçiendra-t-elle ? Vile de la Mêgalaniropogénésie ^ ou 
les Saçans de Naissance ; V Inconnu ; le Mariage de 
Scaron; la Matrone dEpMse; h Mai des jeunes Filles; 
M^net, Directeur de t Opéra-Comique; M. Guillaume^ 
ou le Voyageur inconnu t Omazette ^ ou Jotet en 
Champagne , parodie d' Omatis ; Pauline , ou la Fille 
naturelle ; le Peintre Français h Londres ; les Pépi^ 
mères de Vitry ; le Prix , ou l* Embarras du Choix ; 
René le Sage^ ou Voilà bien Turc ares ; le Retour de 
JesmMar^'^ UH^ Munim dé Fûrt^iile, ou le Jour de 
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Van ; le Rêçe^ ou la Colonne ^de Rosback ; se Fâche- 
t-^il? Sophie Amould ; la Tapisserie de la Reine 
Malilde ; le Testament ; la Vallée de Montmorency ; 
une Journée de Femey; le Frocès du Fandango ; Lan^ 
tara, ou le Peintre au Cabaret^ etc. Il a donnera 
Feydeau , Renaud d'Ast^ et la Soirée Orageuse. 

RADONVILLIERS (l'abbé Claude de), ex-jisuite,. 
membre de l'Académie française , est auteur d'une comé- 
die intitulée : les Talens inutiles, représentée au collège 
de Louis4e-Grand , en 1740. 

RAGOTIN9 comédie en cinq actes, en vers, par 
La Fontaine , aux Français , i684- 

La Fontaine , autant qu'il lui a été possible , a ras- 
semblé dans cette comédie tous les lévènemens du roman 
comique de Scaron ; particulièrement les aventures de 
Ragotin. -.Toutefois, ce n'est point ce personnage qui 
fonde rin|rigue de la pièce ; c'est l'amour du comédien 
Destin et d'Isabelle , fille de la Baguenaudière, promise 
en mariage à Biaise Bouvillon , fils de Mad. Bouvillon. 
Destin enlève Isabelle; mais la Rancune, qui .s'est, 
aperçu de l'intelligence des deux amans , court après 
eux, et , secondé de quelques paysans, ramène les fugi- 
tifs. Dans le moment que ûk^. derniers essuient les plus 
vifs reproches de la pjirt de. ,1a Baguenaudière et de 
Mad. Bouvillon , ,surviet)t le décorateur de la troupe ; il 
apprend à Mad. Bouvillon que son fils a tué soo père f 
mais , à la fin , il se trouve que ce père n'est pas tué , et 
que ce fils ^'est pas celui de M^kd: Bouvillon. . 

RAGUENET, est auteiiy des iif^w/wrej fiî'-<^/-/^tt«r. 
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KAltiLEUR (le), du la Satire du Tems, cômé^ 

Aie en cinq actes , par Maréchal, i636. 

L^auteur, dans la préface qui pr^cSSe cette comédie^' 
assure que, quoique sa pièce soit dans le goût dés comé- 
dies italiennes, elle est cependant toute entière de son 
invention , et que Paris lui a fourni tous ses caractères. 
« J!ai pensé, ajouté-til, qu^utie courtisane plus adroite 
» que vilaine , et un filou , son protecteur , Valaient 
» mieux qu'un parasite et une effrontée dâAs Plàute et 
» chez les Italiens ; qu^un financier , aussi vain qu6 
» riche et prodigue , ne tiendrait pas mal sa partie ; que 
» la muguetle et la niaise donneraient de Téclat à la 
» gaillarde ; et, dans leurs accords et leurs disputes , j'ai 
» dépeint les fantaisies et les esprits dé nos dames. Le 
» sujet est petit ; aussi la comédie n'en demande pas 
» un grand; et ceux qui Vont vu représenter au Louvre, 
» h Thôtel de Richelieu et au Marais, n'ignorent pas 
» comment il a été reçu. Il est vrai qu'aux pièces pure-' 
» ment comiques, comme, est celle-ci, le papier. 4te 
» beaucoup de leur grâce, et que l'action en est l'ame. 
» Ces vers coupés et ces petits nuiTceaujL interronipus^ 

qui sont du jeu comique , et qui , pour être familiers, ' 




RAISIN ( Jefaii^Baptiste), surhdmmé lé'petitlilotièi*, 
naquit à Trayesen i6B6; et mourut âr Paris èh"i%3. 

Personne n'a joué avec plus de pe^ectyon; qee lui 
les rôles à manteaux,^ ceux de valets brillans,, di^^p^tifs-* 
maîtres, d'ivrognes, enfin géiiér^len^ent tous .les ea^* 
ractères« Sa figure était, des plus aimabl^f ;. sa^ taille 
était médiocre , m^is bien prise ; il avoit d'aiUevtrs ^ je^ 
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de physîoQ.Qqûe extraorâînaire.' C'était un vrai Protée, 
non-seulement dans chaqao rôle, mais dans chaque situa- 
tion de ses rôles. Il joignait^ dit-on, à ces tâleas supé- 
rieurs, de T^sprit et beaucoup de gaîté. On assure quUl 
avait un art admirable, pour réciter une bistorielte ou un 
conte; qu^il puait son récit ,^ et y joignait des grâces qn| 
lui donnaient un nouveau mérite. Jamais comédien n'a 
fa}t;plu| d'ékudes sur $on art;, il y rapportait tout; et^ 
lorsqu'il avait saisi daps le monde quelque chose qui 
pouvait avoir quelqu'analogie avec ses rôles, il en faisait 
usage. 

RAISIN (Jacques),, frère atué du précédent» rem- 
plissait Ua seconda rôlea dans la trag44i09 ^ les amoureux; 
dans la comédie. Il sç retira du tbéâtro «n 1694^ et 
HKHirut qiMtre ans après. U a £iit ^représenter quatre 
comédijçs qui n'ont poij;it été impriméest savoir : l« HiaU 
4^SqlogMf 1$ Pelil'HqmnHi de ta P^kê, h Faux 
Cmcvn, et Mérita Gascon* 

KAJtSStGtJE.K, auteur dramatique ne â Alby, en 
LahguedToc ^ veirs la an dii seizième siècle , accommoda 
pour leTbëatrè Français , VAminte au Tdsse ; il composa 
eftsuiteles ^Amours d'jistréiB'^ îà.BourgeçU^, Patînicc^ 
la pastorale âè Çiaîirie, ou PËUdéfi^ et le Rendez^Votis 
des Tuileries'/ U Û^éme de cet auteur n'est quW 
re<4i|<il dVyen^ure^-romanes^es. On trouve «fans ses 
piècesL j^eaucoup 4'intngue , inais^peu d'açt* 

1IAJEC7N1SÀEMEMT INTJTILE (le) , comédie 
en Mtî^' actes , en Vèrà libres , atnet un divertistohent , 
par Lagtange, flut Français, 1739. ' 

La fable* de Ttton et l'Aurore a sans doute fôtirni < 
TiHée^ cfette cottiëdi'e ; mais l'anfettra cbang.é'Ibs h^ms, 



ftt choisi des persomiages dVo genre fort infmeur k ceuic 
(te la Fable. 

Une fée, qui s^est (o« jours occupe k faire le bien « 
voudrait récompenser les services de Crispin ^ u>iBk por- 
tier. £Ue Texhorte à lui demander une §^ce , «a bien-* 
fait, en un mot, ce qull croira lui être le plus ttlile« 
Crispin, las d'être vieux, prie la fée de le rajeunii-* 
Cette faveur lui est accordée ; mais une condîtioiii qui ne 
Tefiraie point d^abord , s'y trouve jointe : c'est que^ s'il 
devient amoureux , il retombera subitemefii danstoute 
sa décrépitude. Criqiin j qui a résisté étant vieillard à 
toutes les agaceries et k tons (es charmes d'Angélique ^ 
jeune ^^ leur cède la victoire; œ n'est toutefois qu'après 
avoir combattu, qu'après avoir fui la coquette, qui ne se 
lasse point de le poursuivre. La fée«lle-méme vient i aon 
secours ; mais il a la fatuité de croire que sa bienfaitrice ^ 
tst rivale d'Angélique. Dans cette idée , «i n'ajoute plus 
foi aux conseils ni aux menaces delà fée ; il cesse d'éviter 
Angélique; il l'aime, et tout-à-coup redevient vîeux< 
Un double mariage termine cette comédie , trop longue 
de deux actes. Angélique est condamnée par la fée à 
épouser son amant décrépit; et yalère , qui avait d'abord 
soupiré pour elle^ épouse Colette, jeune personne aussi 
simple et aussi ingénue que sa rivale est coquette «t 
rusée. 

KAMEAV (Jean^Pbilippe}, célèbre oomposîteor 
de musique , naquit à Dijon en i683r* 

Une représentation de l'opéra de /e/ErÂiif développa te 
talent de ce grand homme ; talenfqui s'était déjà manifesté 
par plusieurs pièces de clavecin , qu'il avait composées , 
soitea pronncei» soit à Paris. Guf dernières eurent le fkà 
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grand snccès : elles jouissent encore de Testime des vraili 
connaisseurs. Appelé par son génie à un genre pltts.élevé, 
il crut devoir s'adressera l'abbé Pellegrin , qui lui donna la 
tragédie à^HyppoUte et Aride, La représentation de cette 
pièce excita dans les esprits une fermentation générale , 
effet ordinaire des bons ouvrages. Tout le inonde prit parti 
pour ou contre ce nouveau genre de musique; mais le 
concours des spectateurs ne diminua point; et, malgré la 
prévention , la jalousie et la haine , le génie de Rameau 
prévalut. Ses autres productions firent renaître les mêmes 
mouvemens , attirèrent la même aiSuence , et obtinrent 
le même succès. ^En voici la liste : Les Indes Galantes y 
Castor et Pollux^ les Fêtes d'ires, Dardanusy les 
Fêtes de Pofymnie , le Triomphe de la Gloire , les 
Fêtes de l'Hymen et de l'Amour, ZaiSp Nais, Flatée^ 
le Temple de la Gloire , Pygmalùm , Z oroastre y 
Acanthe et Céphise^ la Guirlande^ Daphnis et Eglé ^ 
Lins et Délie ^ hs Sibaritesy la Naissance d'Osirisy la 
Fête de Familie^ les Surprises de l'Amour^ et les 
Paladins. 

On ne peut contester h Rameau la gloire d'avoir donné 
tin nouvel essor à l'harmonie. La plupart de ses sympho- 
nies y ses chœurs et ses morceaux de chant mesuré dé- 
cèlent un gé.nie supérieur; presque tous ses airs de danse 
nous ont été enviés par l'Italie même. C'était, un violon 
k la main , que Rameau composait ordinairement sa 
musique ; rarement il se mettait à son clavecin ; mais , 
malheur à l'indiscret qui pénétrait jusqu'à lui , lorsqu'il 
■était au travail : il était réellement dans l'enthousiasme 
en composant» Si son génie le secondait à son gré , il se 
livrait à la plus vive gî(îté ; si , au contraire , il se refu- 
sait à ses efforts , il entrait dans une espèce de fureur* 
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Rameau mourut à Paris en 1764. L'Académie royaïe de 
musique fit célébrer pour lui, dans Véglise deTOratoire, 
un service solennel aux frais de ses directeurs : l'afflàence 
fut prodigieuse. Plusieurs beaux morceaux , tirés des 
opéras de Castor et de Dardanus^ furent adaptés aux 
prières qu'il est d^usage de chanter dans ces* sortes de 
cérémonies , et firetit verser des larmeis , en rappelatit 
aux spectateurs lés talens de rhommè illustre que l'on 
venait de perdre. 

RAMÉE £T DONDON (la); parodie en-un facte, 
delà tragédie à^Eaéee^Didon^ pai* Panard, Ponteau, 
Gallet et Piron, à la Foire Saint-^Laurent , ^i^i* 

Bellebarbe, Suisse d'origine, et maître d'un gros 
cabaret, est amoureux de Mad. Dondon , cabaretière. 
Il a mis dans ses intérêts Chopinel, premier garçon de 
cette dernière. Après les premiers com pli mens , Belle-' 
barbe s'exhale en reproches , prend à témoin Ohopinel 
et Nanet^ , sonir dé Mad. Dondon , des services qu*il a 
r-endus à cette ingrate^ et sort très en colère , en jurant 
qu'il fera parler de lui. Mad. Dondon, peu inquiète de 
aes menaces , faitconfidence è Nanette de l'amour qu'elle 
a conçu pour la Ramée , et lui avoue même que c'est une 
aifaire fort avancée. Là Ramée arrive k son tour , et lui 
)ure fine fidéGté éternelle; mais, dans le moment oik elle 
croit devoir seJivrerè la joie , elle voit rentrer Bellebafbe 
en fureur. £lle le fait arrêter par les garçons de cabaret,' 
et enfermer dans te cellier. Cfaopinel , boitant et moulu 
de coups , accourt annoncer que les amis et les garçons* 
du prisonnier sotlt entrés de forte pour le délivrer. 
« Doucement, s'écrie la Ramée, ceci me regarde t je 
M suis Jia première cause de cette querelle ; et c'est à moi 
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1»^ À'b^^soiileiiir. » U sort, malgré les pleilivd€ I>ondofii 
pendant que cette deroière s^enlretient Jirec sa sœtrr 
Naoette, on entend un grand bmtt , oceasionné par W 
vkloîre de la Ramée , que vient annoncer Chopinel, 
*^. !Ne yaH«>U pas revenir ici^ dit Dondon , m'en faire nn 
» pompeuse détail? I) n^a gsrde, répond Cbopinel ;. 
yf.cart eomme il craint d'avoir tué quelqu'un^ et qu'il 
A connah la vivacité delà Justice, il a promptemenf 
D gagné au pied , en me chargeant de' vous faire de9 
3> complimens, » Mad. Dondon se désespère h celte 
poi^relle, et, dan^ le premier transport , elle veuf se 
pendre ; mais Navette la détourne de ce dessein dan-^ 
gereux, et lui eonseille de' se venger du perfide en 
épous^int B^cibArbet. . 

RAMIRE I ceipédie en cinq aciesy e«i refs, par 
.M^ilhol, aux libaUeps ,1.757* •:;-!. 

Un comte de Cerdigoe , pour avoir secrètement épousé 
}a SQpur du roi de Léon , est traité en criminel d'étal , et 
est emprisonné dvnB le chiteaii de Lune. Ramire , 1er 
fruit de cette ui^ipn , est découvert dans la retraite san-r^ 
v^ge où l'avait cabhé son père, et amcoé au roi de LéoUt^ 
Slsa^.cet intervalle^ les Maures , sous la condohe d'A-l-^ 
^4nafior et dei ZéUne^, . sa sesur , s'aiiraxioent vt «s BorgoSr 
Ijlan^ire, dont le couitage ne respire que. les combats ^ 
e^t tôul4-à-»coop fiû t. chevalier par lia roi 1- son oncle '5 e^ 
va cotnbattre Jks Africaine. Il défait. ces barbares, twiô 
Aln^inaior, et fait iSéline prisonnière. Après cette expén* 
dation , Ramire foroeJa prison de «on père^ et hsÀ ren4 
U liberté. Le joi de Lôèn les surpreA dan» l'épain^he^ 
iv^ent de leur joie; mais^ n'éconlant que sa^olémenecr ^^ 
l^l^onne au comte de Çerdague, lei dunne-In jphee 4w 
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ZUim 9 qm se sont iroui^és « «près U CQinb^t ^ fii)>ile* 
9rf»t AprU 4'iin. 44 IWra^ 

par Villiers , 1662. 

' Le' sujet dis eett^ tcméA\e est tire <riitie pîlée du même 
iittt^' qui' pafut qnarartyte->àeiiic an^ auparavant. Eh le 
rédmsdiit «n un acte\ TMiers a snj^jpriitié les^^is^âei 
et certaines exj^rèssiôns trop libres. 
. JLéan/lre y chassé pojir la seconde fob {lar le capUao 
Scanderbec , dont il aiipe la sœur , sjt dë.t^iiiine « .sui- 
vaqt le conseil de "Philippin ^ à prendre , ainsi qj^e l|ii , 
un habit de ramoneur. Galaflfre, valet du capitan, qui ji 
reçu de son luattre Tordre de préparer son appartement^, 
appelle ces ramoneurs. Av^nt que àe monter dans là 
cheminée. Philippin laisse une bouteille pleine' de vin 
que Galafire prend soin de vidfir. Bientôt les fumées lui - 
montent au cerveau et Tassoupissent. Léandre et phi- 
lippin profitentdecet incident pour se sauver avec Diane^ 
c'est le nom de la soBur de > Scanderhec , «ch^ lone bpu- 
quetièpe, app«^léed«mç Nicole. A $00. retour» le capUani 
trouve les portes ouvertes , et son valet ejndormi > éfeudu \ 

,Aur le plancher» I(e dxmjtaat poiot du tour qu'on lui a 
jpuép il frapfe à coups i^edoublés à la jvorte deia bou^ 
jfuelière. Qo fait quelque difficulté d Wvjrir ; mais cnfiri 
. Jt^é^dre j»oxt avec Dîatae , qui ise jette aux pi^eds de sqp 
frère. La facilité avec laquelle' elle obtient $0x1 pardq|i 
et son consentement à son mariage, fait trop voir que 

'LéukàBt a éa, lart de reciMirix km ^IrMi^Êitie > el à tin 

.^^tovefitisaaBAieol Iiusm bas 1, dMt «eil n'tflaMii p»$ a^ses la 

atçessitéi non plus que celle dWoir Juii psendcei 
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2>iane un't)al'éil habit , puisqu-eft quittant la maison de 
son frère ,' et laissant (ialaflTre endormi , elle né pouvait 
être aperçue de personne/ Il y a dans éetté pièce une 
scène à peu près semblable, pour le fond, à l'opéra «. 
comique ,de On riè s^a^Ul^jainais^ de tauê.- - '' ' ^ 

KAMPALEy, çst autour d'une traf^i-comédie.^n ,cinq 
actes, en vers,,, intitulée Bèlùj^, et d'une tragédio 
)ou^e à Lyçn en 1.658^ qui poipte liç titre de Dorothée , 
ou la Victorieuse Martyre 4p l*jfmowr.. . 

RANCUNE (la), parodie de la tragédie dç PU- 
lociête^ par Riceoboni , aux Italien^^ ^ySS. 

La Rancune 9, acteur difficile â vivre, mais d'un talent 
distingué , parodie assez naturellement le rôle de Phi^ 
ioctète. Comme ce dernî'er..il fut abandonné par ses 
camarades « qui .. dans leur détresse , viennent le chercher 
pour faire réssource^^ Cette p.ièce offre toutes les tracas- 
series, des coulissés. C'est un tableau des vicissitudes 
théâtrales, 

RAOUL BARBE-BLÈUE, comédie en trois actes, 
mêlée d'ariettes, par Sedàir»^, musique de M. irtétry; 
aux Italiens, 178g. 

Cette pièce est une copie dialôguée du fameux conte 
de la Barbe Bleue. La principale diUférence est qdé le 
rôle de la sœur Anne est rempli par un amant de la belle 
Isaure , qui s'est introduit chez elle y sous lé noih' et tés 
habits de cette sœur. 

' RAOUL 3IRS DE CRÉQUl^ comédie lyrique ia 
trois actes, ^ar-U.'Monvel, musique de d'Alayrac, aiIsc 
Italiens , i7dg, # . 
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Crëqui a sauvé | dans un combat t les jours du roi 
Louis YII, qu^il avait suivi dans la Palestine; on le 
croit mort , et déjà sire de Baudoin veut' s^emparer de 
ses biens, en épousant sa veuve Adèle, qui, fidèle h la 
.mémoire de son époux , rejeté toutes les propositions du 
séducteur. Mais celui--ci , entraîné par sa passion , envoie 
des.sdldats au château de Créqui popr airéter le vieux 
Créqui, et le jeune Cr&ion , fils de Raoul. Us parviennent 
à s^emparer du dernier,' ëi Baudoin, maître de sa vie, la 
faitdépèndre de la dernière résolution d'Adèle. Quoiqu'il 
en soit, le jeune Raoul n'est point mort prisonnier de Bau- 
doin ; il éprouve le sort des côupablesi. Heureusement le 
geôlierest un ivrogne, et il a deux énfaas pleinsde dou- 
ceur et de sensibili^éy'qui aident leur père à s'enivrer. 
Ci^qui profite du scntmeil ({tkï suit l'ivresse pour délivrer 
le prisonnier. Baudoin , ijndigué de la négligence du 
geèiier,'le fait enlever par des soldats. Cependant Créqui 
airive dans une forêt,* où ^' sans le reconnaître ^ il trouve 
son fils déplorant sa mort' prochaine ; il le cache dans 
uncj overne, s'avance- à la tête de«s paysansi,* et met 
en fuite Ws soldats de Baudoin, qui sont à 'la pour- 
suite de ce jeune infortuné. Après cet expiait , il arriva 
dans sa famille , se fait reconnaître , -pi^nd le^ geôlier à 
son service, et, pour toute vengeance, laisj^e Baudoin 
livré à ses remords. ' 

*' Cet ouvrage offre â kfoi^ beaucoup de rhouvementet 
d'intérêt : ou y trouve pourtant une situa^iop immorale ; 
c'est celte oilr les enfans enivrentleurpèiie^Jl nous semble 
quei'auteur aurait pu. èmployerun moyen plus convenable 
pour opéi^r la délivrance -de Créqui. >Il fallait que la 
pièce fût d'ailleurs pleine de mérite ppuf que bette incon- 
venance q'ea causât pas la chute. 
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RAPHAELi vaudeville en un «cte , par Bi. Dubois , 
ftu Vaudeville , 1808. 

Raphaè*! , sous le nom d' Alberti , leat amoureux de U 

jeune et belle Cécilia , qu'il a vue à Florence, lonqi^'il 

A^était encore ' qu'élève* Depuis 4;etle 4poqoe , il ei^ 

devenu célèbre : il est mainteuani à Borne vtog^ a»a^i«- 

fiquement daias le palais du prînce .Cbigi » son protecteuutr 

lia 9 il s'amuse i retracer sur. la Ipije le portrait de. se 

bien-oaiméte. Le prince , de n^our de Florence^ pu U était 

ailé passtr quelques jours ^ ramène ave<; lui aoe qb^(^ 

mante personne dont il se .dit Tëpoux : teUe belle,, c^e»^ 

Céciiia y que Raphaël se désespère de voir dan^ les bras 

de son proiecteur. Après une scène sentimentale ^ dan^ 

laquelle Cécilia déclare i sou am^cii qo'elle n'esi.poiol 

encore mariée , mais qu'elle ne peut tarder i l'être | ay^nt 

été fiancée par une mère mourante .» Cbigi vient presser 

Aaphliël de mettre la dernière mai^ 4 son tableau de 

Saio4e-*-CécÂle* Pour lui fournir l'occasiott de âonaer à 

^cette sainte de$ attraits dignes d'une bienheureuse « il lui 

offire sa mattresse pour modèle ; 41 ve plus loin « il pose 

luiHKiéme U belle j et lui reproche bientôt de M pas 

exprimer esses vivement k béali^e que l'on doit goiAter 

dans le paradis, 11 k tire de ceUe situation pénible efi 

emaieuant Cécilia. Peu d'inal«ss après, il reuU^ avec 

elle , et surprend Raphaël baisant 4y<eo trensporl un 

petit portrait de Gédlie, œ qui déctmvre ioutle fUys- 

1ère. Chigi feint de se courroucer ; maia il f'apl^e 

ehsiiîte, et unit les amans, qu'il n'a fcèHfmelitéa.qHe 

povr rendre leur boshem: plus vif. ^ .■ 

Ce vaudeville obtint beauconp de sticcès.. On y remar- 
que des détails agréables, des saillies heeretisfiSi, ^t un 
excellent ton de comédie. 
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RATON ET ROSETTE, ou la Vengeance 
Inutile , parodie- de Titon et V Aurore^ en un acte , 
avec des divertissemens , par Favart , aux Italiens, 1753. 

Piqué de ce quMIe lui préfère le garçon de ferme 
Bâton , le meunier Gringole veut enlever la iardlnièra 
Rosette. La fermière Perrettelui demande en tremblarrt 
le sujet de la colère où elle le voit ; dès qu^elIe en est ins-« 
truite, celle-ci, qui aime autant Raton que Gringolo 
dîme Rosette, conseille au meunier de la lut donner; 
elle essaie inutilement de gagner le cœur de ce garçou. 
Désespérant de le vaincre , elle lui fait donner un breu-* 
vage qui Tendort et le rend insensible, roênrie pour 
Rosette; mais, peir à peu, en voyant sa maîtresse, il 
sent que le sommeil s^éloigne, et redevient tout de feu 
^pour sa chère Rosette. 

Tel est, en peu de mots-, le fonds de cette parodie. 

RAUCOURT(M^i«)^tnceduThéllre-FiaDçaîs,i8ia, 
Semblal^le & nos vîeax capitaines 9 BlUe Raucouc t 
supplée à U vigueur qui lui manque, par une tactique^ 
de quarante années; tomme eux^ elle connaitson teilraia 
à fond. Rien n^échappe à r<]siL observateur d'un général à 
cheveux blancs : «es bdtfltiUons, il. lésa vu former;. ses 
soldats, il les a vu naître ; il les connaît , pour ainsi dire 
tout par leurs nonu r de laéin^., ceUe célèbrent vieille 
actrice connaît son théâtre^ XI n'est pas unQ înQe:»i^i,« 
une attitude ; il n'e^t ^as ua^Q^te dont elle fixait étudi^^ 
et Cialccilé Teffet., Soyons .ju^e^, elle a trop fait pour la 
scène; elle a moissonné As^ez 4e lauriera^ il,^st tems 
qu'elle songe à sa retraite. Mais du moins y si eU^veut 
abitolument mourir au théâtre., et avoir U. glpir|9 àkèit^ 
(ensevelie sous les. décorations,. qu'elle emploie 'jie^derr 
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nières années à former un sujet digne de U remplacer! Si 
l'on jugeait de ce que fut Mlle Raucourt , par ce qu'elle 
est aujourd'hui , on aurait de son talent une idée fort 
imparfaite. La nature semblait l'avoir formée pour en 
faire une reine de théâtre : cinq pieds quatre à cinq pou- 
ces, belle tête, poumons robustes , superbe maintien, 
physionomie expressive, enfin toutes les qualités phy- 
siques se trouvaient réunies en elle. Qu'on joigne à ces 
dons précieux, de l'esprit, plusquedeTintelligence, de 
l'énergie , une connaissance profonde de la scène , et l'on 
pourra se faire une idée de ce que dut être Mlle Raucourt.' 
Elle n'eut jamais , dit-on , un grand fonds de sensi- 
bilité ; mais elle y suppléait par tout ce que l'art a de 
plus savant et de mieux combinée Son organe , un peu 
voilé, ne se prêtait qu'avec peine à l'expression du senti- 
ment ;s mais 9 dans la fureur et le désespoir, il était émi- 
nemment tragique. On ne saurait être plus belle qu'elle 
jDe l'était dans Sémiramis ; plus véhémente , plus éoer- 
giqup , plus profondément astucieuse qu'elle ne le fut 
dans le râle de Médécy et dans celui de Clèopâtre , de Ro- 
douane. Enfin , quelque chose qui lui arrivé maintenant, 
die n'en sera pas moins digne d'être mise du rang de ces 
femmes célèbres qui se sont immortalisées au théâtre. 

RAVISSEMENT D'HÉLÈNE (le), pièce en 
pdeux ac)é^ , avec un prologue et un divertissement , 
par Fûselier, i la Foire Saint-Germain , lyoS. 

Le- prologue, où l'on trouve l'ëlpositîon de dette 
pièce , esé une contersalion entre Francœnr, Soldat de 
k sirîle dîe Paris , et Mad. la Ramée , vivandière.' Fran- 
^œur bii raiconte en peu de mots l'ênlèvemènlÊ d'Hélène ; 
il ajoute , en bon politique , que cet événement aura 
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Aes suites funestes ; mais , comme il est très^pressé , il 
quitte sa vivandière pour aller se rafraîchir. 

Le théâtre représente d'abord le palais de Priam. 
Paris et Hélène y reçoivent les complimens du gouver- 
neur de la vilje ; mais bientôt la scène change. On voit 
le camp des Grecs ; au milieu st trouvent Ménélas , 
Achille et Ulysse. On ouvre la tranchée ; on attache le 
mineur ; on monte à l'assaut ; Hector tue Patrocle ; 
Achille tue Hector ; Paris tue Achille ; Pyrrhus tue 
Paris. Ulysse entre dans Ilion , et enlève le Palladium. 
Les Troyens font des propositions de paix ; ils offrent 
vingt mille pièces d'or 9 à condition que l'armée grecque 
décampera dans une heure au' plus tard, Ulysse con- 
seille d'accepter la capitulation, qui est exécutée de 
la part des'Troyens. Cependant ce même Ulysse vient 
trouver Sinon et lui propos^ le stratagème du cheval de 
bois. Sinon accepte la proposition. Il frappe aux portes 
<]e Troie , se disant déserteur de l'armée grecque. Il est 
reçu par le gouverneur , à qui il conseille de faire trans-t 
porter dans la ville , le cheval construit par les Grecs , 
pour apaiser, dit-il, la déesse Minerve , dont ib ont 
enlevé le Palladium. Les Troyens suivent ce dangereux 
conseil , et célèbrent l'entrée du' cheval par des fêtes. 
Lorsqu'ils^çont tous ivres , Sinon tire de sa poche une 
clef, avec laquelle il ouvre le cheval de bois. Lés Grecs 
en sortent et massacrent tous' les T'royens. Andronîaque 
trouve un asile dans les bras de Pyrrhus ; Eoée se sauve 
avec Anchise et Ascagne, et enfin Ménélas retrouve sa 
chère Hélène. ^ 

Cette pièce, comme on le voit, renferme tout le 
sujet de riliade. D'après cela , noiis croyons inutile d'en 
faire remarquer l'extravagance. ( 
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RAVISSEMENT DE PROSERPlNE (le), t^agf- 
comédie, par Claveret, i63g. 

Jupiter ordonne à Mercure de parcourir rtJnlvér^^ 
et de recommander aux divinités et aux mortels de ne 
point révéler à Cérès l'enlèvement de sa fille Proserpîne/ 
Mercure vient rendre compte de sa commission* j'ai 
vu, dit-il : 

J*ai TU les déitéa des campagnes salëes ; 
J*ai visite les monts , les coteaux , les rallëes $ 
J*ai tu Pan et sa snite au milieu des forêts ; 
J^ai couru les étangs, les fleuves, les marais; 
J'ai rompu le sommeil 4es nymphes des fontaiâes^ 
J*ai sommé les buissons, tes cavernes, les plaines « 
Tout l'univers enfin , par serment solennel , 

Voué promet, grand monarque^ un silence éternel. 

» 

pour éviter les difficultés qu'on aurait pu lui faire sur 
Punité dé lieu , Claveret place celui de la scène au ciel , 
en Sicile et aux enfers en même tems , où l'imagination 
du lecteur, dit-il, dans sa préface, peut se représenter 
une certaine unité de lieu , les concevant comme nne 
ligne perpendiculaire , tirée du ciel aux enfers. Rien de» 
lecteurs n'entendront pas cette explication. 

RATMOND, COMTE DE TOULOUSE, ou u 

TaouBiDOt^R , comédie en cinq actes , en prose , par 
Sedaîne, aux Français, 1789. 

Le fokid de cette pièce est très laible; il n'y a rien 
pour l'tntér^. On remarque ici comme dans toutes le» 
productiojis dramaliquesde Sedaiae, 4es détaïUpiquan» 
et des détails oiseux , de l'énergie et de la fjtiUesse , le 
mot propre et le mot vague , qu^quefois m^me le. mot 
trivial ; de l'effet de tems en tems , et «ne marcbcr Qkaé^. 
ralement incertaine^ 



BATNOÛARl) (M. François-Jusle-Marie ) , né i 
k JBrignolesi auteur dramatique, gnembre de Plostilut^ 
1810. 

Lorsqu^l donna sa tragédie des Templiers, M., Ray« 
nouard n'était connu que par un poëme qui fut cauronBé 
par rinstitut, en i8o3, intitulé : Socrate datés le temple 
d'j^glaure. Les Templiers obtinrent le plus brillant 
succès. Il a fait, en outre , Cùtond'Utique^ et les États 
de Blùis. Cette dernière tragédie n'a été représentée qu'à 
la tour. 

REQEKi ( Je^n-Féri ) , compositefti' et premier vior 
Ion des viogt-^ualre de la chambre du roi , naquit k 
Paris en 1^69» IH^Tàge de huit ans « il )Ou«it du Tiolon 
à Saint-Germain , aux opéras i^préaentés devant le roi« 
A une répétition générale faite en présence de la cour ^ 
LulK ayant aperçu un gros rouleau de papier dans la 
poche du petit Rebel , Ten tira \ et, l*ayant développé^ 
irit que c'étaient les parties d^in acte d'opéra de la com- 
position de cet enfant. Curieux d'entendre une produc- 
tion aussi précoce , LuIIi etigâgea son auditoire à rester,' 
et, a^rès avoir i^it distribuer les rôles et lesj^arties de cet 
arête ^air le ^utre aûterur , il le fît exécuter , à la satisfac- 
tion de tous les auditeurs. Quelques années après, Rebef 
entra dans rorcbeàtre de. PÔpéra , où d^abord il joua du 
violon j il fut etfsuite accompagnateur de clavecin, eff 
enfin, en X7'i4t' il devint batteur de mesure. On lui 
doit l'opéra à* Ulysse j et plusieurs symphonies exécutées 
à ce tbéatre , savoir t le Caprice^ morceau qui lui fut 
dtemandé pour la^sérénadé que TAcadémie de musique' 
avait coutume de donner au roi ^ le joui' de Saint* Louis.' 
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It eut un succès prodigieux.» La DUe Prévôt imagîaa ië 
danser cette symphonie ; ce qui donna Heu à Rébel dVa 
composer d^autres , telles que /a Boutade; les Caraç^ 
tares de la Danse; la Terpsichore; la Fantaisie^ ou 
le Pas de trois ; les Plaisirs champêtres , ou le Pas de 
six ; et lès Elémens , précédés du Chaos. Rebe^ est 
mort à Paris en 1747* 

REBEL (François) , fils du précédent, surintendant . 
de la musique du roi , administrateur- général de l'Aca»- 
demie royale de Musique , dont il fut long-tems direc-* 
teur , a donné , en société ^vec Francœur , les opéras de 
Pyrame et Thisbé; de Tarsis et Z elle; de Scanderberg ; 
le Ballet de la Paix; les Augustales ; la Félicité; 
Ismènê dans les Fragmens ; les Génies Tutélaires ; 
Zélinder; et le Prince de Noisy. 

REBUT POUR REBUT, canevas italien en cinq 
actes, auxjtaliens 9 1717. 

Scapin consple 'Jjélio , son n^aître, de Pindifférence 
de FUmini;9 > cit lui promet , sHl veut suivre ses .Coqsç^s, 
de lui faire; o|:)te,Qir la main à^ sont f mante. D'un autre 
côté, Flaminia se fait apporter tou;^ les billets dq^ix^que, 
Pantalon •' M arÎQ et Lélio:,:.ses,.U'ois amaçs, lui ont 
adressés , les relit pour s'en mpquer, et les brûle jeq leur* 
présence, .Violette., sa soubrette, fait le ménpe sa^çrific^ 
des lettres qu'elle a reçues d'Arlequin et de Scaranjiou'- 
che , et les brûle devant eux. Lélio ne sait plus qu^l, 
parti prendre ; mais Scapin , qui connaît le cœur humain , 
imagine de piquer la jalousie de FUmiinia ,, en lui faisant 
entendre, avec beaucoup d'adresse , çt sous le sceau da 
secret , que son maître, doit épouser Sfilvia. Cette ruse 
réussit. Flaminia passai subitement de l'indifférence à 



REC 49 

Tamour, et, après avoir inutilement prié Scapln de 
détourner Lélio de ce mariage, prend sur elle de lui 
écrire , et de lui faire remettre sa lettre par sa suivante. 
A peine celle-ci* est*>eUe entrée chez Lélio , que Scapin, 
par qui elle a été introduite , prie son maître de lut 
donner quelques coups de bâton. Lélio ne comprepil 
rien d'abord à cette singulière demande ; mais Scapia 
lui en explique lé sujet. Lélio alors frappe son raleten 
présence de yi<>lette , et lui dit : Je t'apprendrai j 
maraud, à introduire chez moi une suivante de Flaminia , 
pour apporter une lettre de sa part. Violette est fort 
étonnée de la réception , et £iit à sa maîtresse le récit de 
toat ce qui s'est passé. Ne sachant plus comment s'y 
prendre pour fléchir liélio, cette dernière découvre 
enfin à Scapin qu'elle aime son maître. Alors Scapin , 
qui a conduit toute cette intrigue , introduit Flaminia 
chez Lélio, où, après quelques reproches obligeans de 
part e^ d'autre, cet amant lui découvre sa tendresse. 
L'hymen achève de.Jes réunir. 

Cette pièce , très-ancienne , connue en italien sous le 
titre de Ritrosia per Riirosia , est tirée d'une comédie 
espagnole intitulée : Desdtin con el Desdein , d'Au- 
gustin Moretto. C'est dans cette dernière que Molière a 
puisé l'idée de la Princesse d*Elide, Plusieurs poëtes 
modernes ont plus d'une fois employé cette situation. 
Marivaux, surtout, en a tiré bon parti AznsV Heureux 
Stratagème, 

RÉCIT DRAMATIQUE. Le récit dramatique, qui 

termine ordinairement nos tragédies , est la description 

d'un événement funeste , destiné à mettre le comble aux 

passions, c'est-à-dire, à porter, à leur plus haut degré, 

Tome VÎIL D 
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la terreur et la- pitié qui se sont accrues dârautioiitle 
cours de la pièce» Ces sortes de récits sont ordinairement 
dans la bouche des personnages qui , sl'ils n^ont -pas un 
intérêt i Faction du poëme , en ont du moins un très- 
fort qui les attache au personnage le plus intéressé dan» 
Févènement funeste qu^ils ont à raconter. Ainsi 9 quand 
ils viennent rendre compte de ce qui s'est passé sous 
leurs yeuK, ils sont dans cet état de trouble qui naft du 
mélange des passions. La douleur, le désir de faire 
passer cette douleur chex>'les autres, la juste indignation 
contre les auteurs du désastre, dont 1U vienneol d*être 
témoins f Tenvie d'exciter à les en punir, et les divers 
sentimens qu'ils éprouvent pour ceux dont ils déploreut 
la perte ; toutes ces raisons agissent en eux simultané-* 
xnent , et les mettent dans «it»e situation à peu près 
semblable à celle où Longin nous fait -v>oir Sapho , qui, 
racontant ce qui se passe dans son ame^ k la vue de rin<«> 
fidélité de ce qu'elle aime , présente en elle , non une 
passion unique , mais toutes les passions. Il est aisé de 
voir que nous ne parlons ici que des récits qui décrivent 
la mort des personnages pour lesquels on s'est intéressé 
durant la pièce. Les récits de la mort des personnages • 
odieux ne sont pas absolument assujettis aux mémei 
règles ; mais il serait facile de .les y ramener , à l'aide 
d'un peu d'explication. Le but de nos récits étant donc 
de porter la terreur et la pitié le plus loin qu'elles puissent 
aller, il est évident qu'ils ne doivent renfermer que les 
circonstances qui conduisent à ce but. Dans l'événement 
le plus triste et le plus terrible , tout n'est pas également 
capable d'exciter la terreur, ou de faire couler des 
larmes. Il faut écarter les circonstances petites et puériles. 
Yoiiàla première règle prescrite par Lôngin. La seconde 
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cstdechoisir les principales circonstances entre les prin-» 
cipales. La raison de cette règle est claire. 11 est impos-* 
stble, moralement parlant , que, dans les grands meuve'» 
mens, le feu de l'orateur ou du poëte se soutienne toujours 
au même degré. Pendant qu'on passe en revue un long 
enchaînement de circonstances , le feu se ralentit néces-^ 
saîrement , et Timpressipn qu'on veut produire sur Taudir 
teur languit en môme tems ; le pathétique manque une 
partie de son efTet , et, dès qu'ilen manque une partie, il le 
perd tout entier. Cette seconde règle n'est pas moins néces- 
saire, pour nos récits, que la première ; les personnages 
qui les font sont dans luie situation extrêmement vio- 
lente ; et ce que le poè'te leur fait dire doit être unç 
peinture exacte de leur situation. Le tumulte des passions 
qui les agirent ne les rend eux-mêmes attentifs dans le 
désordre d'un premier mouvement, qu'aux traits le^ 
plus frappans de ce qui s'est passé sous leurs yeux. Nou^ 
disons dans le premier mouvement, parce que ce qu'ils 
racontent , venant de se passer dans le moment même ^ 
il serait absurde de supposer qu'ils eussent eu le tems 
de la réflexion ; ce serait le comble du ridicule que die 
les faire parler , comme s'ils avaient pu méditer à loisir 
l'ordre et l'art qu'il leur faudrait employer pour arriver 
plus sûrement à leurs fins. C'est pourtant le vice des 
récits de la plupart de nos tragédies; aussi n'en connait^on 
guère qui ne pèchent contre la vraisemblance. 

La troisième règle est que les récits soient rapides , 
parce que les descriptions pathétiques doivent être pres- 
que toujours véhémentes, et qu'il n'y a point de véhé-» 
mence sans rapidité. Nos récits sont ^asservis k cette 
règle; mais la plupart de nos tragiques la méconnaissent, 
et négligent de la pratiquer. Si leurs récits font quel- 
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qu'impression au théâtre , c'est Fouvrage cle Tacteur (|ul 
supplée , par son art, à ce qui leur manque. Le style le 
plus vif et le plus resserré est celui qui convient à nos 
récits. Les circonstances doivent s'y précipiter les unes 
sur les autres , et chacune doit être présentée avec le 
moins de mots qu'il est possible. Ce n'est point à Racine, 
comme poêle , que l'on fait le procès dans son récit ; 
c'est à Racine faisant parler Théramëne ; c'eut à Théra- 
mène lui-'méme , qui ne peut pas plus jouir des privi- 
lèges accordés aux poètes qu'aucun personnage de tra- 
gédie. La première partie de ce récit répond à ceux que 
les anciens ont faits de la mort d'Hippolyte. Racine en 
avait trois sous les yeux : celui d'Euripide , celui d'Ovide, 
et celui de Sénèque. Il les admira , et , selon les. appa- 
rences , les fautes qu'on lui reproche ne viennent que de la 
noble ambition qu'il a eue de vouloir surpasser tous ces 
modèles. Au reste , on a critiqué ce beau morceau avec 
la dernière rigueur ; mais les critiques qu'on en a faites , 
quelque justes qu'elles puissent être, ne tournent qu'à 
la gloire des talens admirables de cet immortel auteur , 
qui , dès son apparition sur la scène , fit voir que le grand 
Corneille n'était pas le seul poëte tragique que la 
France eût vu naître. C'est lui qui va nous fournir 
l'exemple d'un récit. Dans son Iphigènie^ Uly$se vient 
apprendre à Clytemnestre que sa fille est sauvée. -. 

CLTTEMNESTaS.' 

Ma fille ! Ab ! prince ! 6 Ciel! je demeure e'perdue ! 
Quel miracle. Seigneur ! quel Dieu me Ta rendue ? 

ULTSSS. 

Vous m*en voyex moi-même , en cet heureux moment , 
Sabi d^horreur , de joie et de ravissement. 
Jamais jour n*a paru si mortel à la Grèce. 
f>ëiâ , de tout'b camp , la Dbcorde maîtresse 
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Avait , sur tous les yeux , mis son bandeau fataV, 

£t donné du combat le funeste signal.- 

De ce spectacle affreux votre fille alarmée y 

Voyait pour elle Achille , et contre elle Tarmëe ; 

Mais, quoique seul pour elle , Achille furieux 

Epouvantait l*armée , et partageait les Dieux.. 

Déjà de traits en Tair s'élevait un nuage ^ 

Déjà coulait le sang, prémices du carnage.. 

£ntre les deux partis Calchas s'est avancé , 

L"* œil farouche , Taîr sombre et le poil hérissé , 

Terrible , et .plein du Dieu qui Tagitait , sans douto. 

« Vous, Achille, a-t<ildit, et vous, Grecs, qu'on; m'écoute : 

Le Dieu qui, maintenant, vous parle par ma voix, 

M'explique son oracle et m'instruit de sod choix , 

Un autre sang d'Hélène , Une autre Iphlgénie , 

Sur ce bord Immolée y doit laisser la vie. 

Thésée , avec Hélène , uni secrètement , 

FU succéder l'hymen à son enlèvement. 

Une fille en sortit, que sa mère a celée: 

Du nom d'Iphigénie elle fut appelée. 

Je vis moi-même alors ce fruit de leurs amours ; 

D'un sinistre avenir je menaçai ses jours. 

Sous un nom emprunté » sa noire destinée 

£t ses propres fureurs ici l'ont amenée. 

£Ue me voit, m'entend', elle est devant mes yeux ; 

£t c'est elle , en un mot, que demandent les Dieux. » 

Ainsi parle Calchas. Tout le camp immobile 

Ecoute avec frayeur , et regarde Eriphile. 

Elle était à l'autel , et peut-être en son cœur , 

Du fatal sacrifice accusait la lenteur. 

£lfe*même tantôt , d'une course subite , 

£tait venue aux Ggecs annoncer votre fuite. 

On admire en secret sa naissance el son sort ; 

Mais , puisque Troie enfin est le prix de sa mort , 

L'armée à haute voix se déclare contre elle , 

Et prononce à Calchas sa sentence mortelle. 

Déjà , pour la saisir , Calchas lève le bras : 

« Arrête , a-t-elle dit , et ne m'approche pas. 

Le sang de ces Héros , dont tu me fais descendre , 

Sans tes profanes mains , saura bien se répandre. ^ 

Furieuse , elle vole. ; et , sur l'autel prochain , , 

Prend le sacré couteau ; le plonge dans son sein. 
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A peiné son sang coule et fait rougir la terre ; 

Les Dieux font sur Tautel «ntendre le tonnerre ; . 

Les vents agitent Tair d'heureux frémissemens , 

Et la mer leur rëpond par ses mugissemens. 

La rive au loin gëmit, blanchissante d*ëcufne , 

La flamme du bûcher d'elle-même s'allume : 

Le ciel brille d'éclairs , s'entr'ouvre , et , parmi nous , 

Jette une sainte horreur qui nous rassure tous. 

Le soldat étonné dit que , dans une nue , 

Jusque sur le bûcher Diane est descendue , 

£t croit que s'élevant au travers de ses feux , 

£lle portait au ciel notre encens et nos vœux. 

Tout s'empresse ; tout part. 

RÉCITATIF. Le récitatif est une sorte de chant 
qui approche beaucoup de la parole; c'est proprement 
une déclamation musicale, dans laquelle le chanteur doit 
imiter, autant quHl est possible, les inflexions de voix 
du déclamateur. Ce chant se nomme ainsi , parce qu'il 
s'applique au récit ou à la narration , et qu'on s'en sert 
dans le dialogue. On ne mesure point le récitatif au 
chant ; car cette cadence , qui mesure le chant , gâterait 
la déclamation ; c'est la passion seule qui doit diriger la 
lenteur ou la rapidité des sons. Le compositeur, en 
notant le récitatif sur quelque mesure déterminée , n'a 
en vue que d'indiquer à peu près comment on doit 
passer ou appuyer sur les vers et les syllabes , et de mar- 
quer le rapport exact de la bass% continue et du chant. 
Les Italiens ne se servent pour cela que de la mesure à- 
quatre tems; mais nos compositeurs français entremêlent 
leur récitatif de toute sorte de mesures. Le récitatif 
n'est pas moins différent , chez ces deux nations , que le 
reste de la musique. La langue italienne, douce, flexible, 
et composée de roots faciles à prononcer , permet au 
récitatif toute la rapidité de là déclamation; ils veulent 
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A^aîlleurs que rien d^étranger n^altère sa simplicité , et 
ils croiraient le gâter en y mêlant les ornemens du chant. 
Les compositeurs français , au contraire , en remplissent 
te leur autant qu'ils le peuvent. Notre langue , pliis char- 
gée de consonnes 9 plu« âpre , plun difficile à prononcer^ 
demande plus de lenteur ; et c'est sur ces sons ralentis 
qu'ils épuisent les cadences , les accens , les ports de 
toix j et jusqu'aux roulades , sans trop s'embarrasser 
si tous ces agrémens conviennent au personnage qu'ils 
font parler, et à sa situation : aussi , dans nos opéras , 
les étrangers né peuvent-ils distinguer, qu'avec peine, 
ce qui est récitatif d'avec ce qui est air. 

RÉCITATIF OBLIGÉ. C'est celui qui , eniremêli 
de ritournelles et de traits de sympiionie , oblige , pour 
ainsi dire, le récitant et l'orchestre , Tun envers l'autre; 
en sorte qu'ils doivent être attentifs et s'attendre mutuel- 
lement. Ces passages alternatifs de récitatif et de mélodie, 
reyêtus de tout Téclatde l'orchestre , sont tout ce qu'il y 
a de plus touchant , de plus ravissant , de plus éner- 
gique dans la musique moderne. L'acteur agité, trans- 
porté d'une passion qui ne lui permet pas de tout dire, 
s'interrompt, s'arrête, fait des réticences , durant les- 
quelles rorchestre parle pôuY lui ; et'lMBs- silences , ainsi 
remplis,, affectent infiniment plus l'auditeur, que si 
l'acteur disait lui-même tout ce que la musique fait 
entendre. 

RÉCONCILlATIO>[ DES SENS (U), opéra 
comique en un acte-, par un anonyme, à la Foire Saint- 
Laurent, 1732. 

La Nature , prenant h cœur la réconciliation des Sens, 
ordonne à l'Instinct, qui paraît sous U figure d'un 






56 Rie 

paysan , de les faire venir. On les lui pnosente dans Tor-^ 
dre. qu'ils parurent h TOpéra. Ils viennent tour-à-tour, 
sous des habits et des. noms de femme, t faire lenrapo*- 
logie. Cette pièce , morale et critique, peut étne regardée 
comme une parodie du Ballet de^s Sen\s, et du Procès 
.^cj Sens. 

RÉCONCILIATION NORMANDE (|a), comér 
die en 'cinq actes , en vers, par Dufresny , aux Français, 

'719- 
Le sujet , et presque tous les personnages de la Ré«' 

conciliation normande , sont annoncés et caractérisés dè$ 

la première scène, parla suivante Angélique. 

/' 
. . . Voici dooc rhâtel^le Normandie , 
A Paris , rendez^vous des illustres Normands ; 
Des nôtres , aujourd'hui , les intérêts sont grands. 
Haine ,, Amour ! «ous verrons^la très-haineuse tante. 
L'oncle très-^rancunier , puis l'amoureux Dorante , 
lie galant clicvalief , le gravç ari>itre et moi. 

Les deux principaux personnages sont le comte et la 
marquise , oncle et tante d'Angélique. La soubrette 
ajoute : 

Le premier est brutal * son sang brûlant pétille. 
A l'égard de la sœur ,, cent fois je vous l'ai dit : 
L'esprit de la marquise est un terrible esprit. * 

On ne peut définir cette capricieuse ; 
Je la vois tantôt gaie et tantôt furieuse ; 
£lle laisse échapper à moitié ses secrets ; 
Knsuite les retint , puis les dégube après. 
£lle est , en même temps, indiscrète et prudei^ « 
Franche, dissimulée , et fière , et caressante. 
£n riant , elle pousse une vengeance à bout , 
Et dans ses passions met le tout pour le tout^^ 
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Cette tante , qui connaît si bien la haine , connaît 
aussi Famour. Elle devient rivale de sa nièce , qui aime 
Sorante , et qui en est aimée. Le chevalier , qui Tavait 
été lui-ménie de la marquise , est y par elle , offert en 
échange! la nièce de Dorante; et cet échange prétendu 
amène le dénouement. On trouve réuni, dans cette 
comédie , ce qui distingue nos bonnes pièces d^inirigue , 
une conduite intéressante , et des caractères originaux , 
saillans , et agréablement contrastés. 

RÉCONCILIATION VILLAGEOISE (la) , 
opéra comique en un acte , en prose , mêlé d'ariettes , 
par Laribadière, retouchée par Poinsinet, musique de 
Tarade, aux Italiens^ 1765. 

Le père de Rose s'oppose à son mariage avec Colin ; 
la mère désire l'unir à son amant : cette diversité d'opi- 
nion met la brouille dans le ménage. Le bailli du village 
entreprend la réconciliation des deux époux ; mais la 
femme, loin de se prêter à ses vues pacifiques, entend 
plaider en'séparation. Le bailli paraît approuver leurs 
projets, et tire de l'argent de toutes parts. Enfin, il 
achète leur vigne , leur maison ; et , quand il les a ruinés 
tous deux, il leur apprend qu'ils ont plus besoin que * 
jamais l'un de l'autre , et qu'ils doivent s'aider mutuel- 
lement. Les deux époux en sentent la nécessité, et se 
réconcilient. Alors le bailli leur rend tout leur bien , et 
les engage à permettre que Colin épouse Rose. 

RECONNAISSANCE. La reconnaissance est un 
changement qui , faisant passer de l'ignorance à la con- 
naissance , produit ou la haine ou l'amitié dans ceux que 
le poëte a dessein de rendre heureux ou malheureux. La 
reconnaissance est simple ou double. Elle est simple , 
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lorsqu'une personne est reconnue par une antre quVlIe 
connaît ; elle est double , quand deux personnes qui ne 
se connaissent ni Tune ni l'autre viennent à se recon** 
naîlre. 

f II y a deux Portes de reconnaissances. La première ^ 
qui est la plus sim-ple et sans aucun art , et dont les 
poètes «ans génie se servent , est celle qui s^ fait par 
les marques extérieures, natui'ell^ ou -factices. Natti* 
relies, lorsque ce sont des signes imprimés par ia nature ^ 
comme la lance empreinte sur le corps des Thébdinsqui 
étaient nés de la terre. Factice , comme des lettres , des 
portraits, des bracelets, des exclamations, des paroles 
qui rappellent des souvenirs. 

La seconde espèce de reconnaissance est celle qqi est 
imaginée par le poëte. C'est ainsi que , dans Tlphigénle 
d'£uripide, Oreste ayant reconnu sa sœur parle moyen 
d'une lettre, est reconnu d'elle à son tour , à certains 
indices qu'il lui donne.. Cette reconnaissance est double. 

La troisième est celle qui se fait par la mémoire , lors- 
qu'un objet réveille en nous quelque souvenir qui produit 
la reconnaissance. Comme chez Âlcinoiis , Ulysse, 
entendant un joueur de harpe , et se souvenant de 
ses travaux passés, ne put retenir ses larmes, et fut 
reconnu. 

La quatrième est produite parle raisonnement , lors- 
que , dans le dialogue , il échapjpe des mots qui nous 
décèlent. Oreste , près d'être immolé par sa sœur I phi- 
génie , devenue prêtresse de Diane , à laquelle il la' 
croyait sacrifiée elle-même , s'écrie : « Ce n'est donc pas 
» assez que ma sœur ait été immolée à Diane , il faut 
» que le frère le soit aussi,-» Cette réflexion de raisonne- 
ment produit la reconnaissance. 
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Les plus belles de toutes les recoonaissances sont 
celles qui naissent des incLdeos mêmes » par des moyens 
vraisemblables , et sans le «ecours de signes naturels 
ou inventés. 

Entre les situations , celles qjai (peuvent réussir à «loiiiis 
de nouveauté , et même de raériiç de la part de Tauleur^ 
ce sont les reconnaissances de simple vue, qui n'ont qu-ua 
moment j et qui retombent aussitôt dan^ le cours des 
scènes ordinaires : celles-là sont dangereuses , parce que, 
la première surprise ne se soutenant pas , on^asse trop 
vite d'un grand mouvement à un moindre , qui , dès lors , 
est languissant. Il nous reste à parler des reconnaissances 
d'éclaircissement , où deux personnes , qui ne se sont 
point encore vues, ou qui, séparées depuis long-temps, 
se croient .mortes , ou du moins fort éloignées l'une 
de l'autre, s'émeuvent peu à peu par les questions 
qu'elles se font , et les défails qu'elles se. racontent , et 
viennent enfin , sur une circonstance décisive , à se 
reconnaître |out-à>coup. Ah ! ma mère ! Ah ! mon fils ! 
Ah ! mon frère ! Ahl ma sœur ! Ces exclamations seules 
sont presque sûres denos larmes; et, sans s'embarrasser 
si la reconnaissance ressemble à d'autres , ni même si 
elle est filée avec justesse , on se laisse entraîner à l'émo- 
tion des personnages;. car , plus ils sont émus , moins 
ils laisseï)^ de liberté pour réfléchir s'ils ont raison de 
l'être. 

RECONNUE (la ) , comédie en cinq actes , en vers, 
par Rémi Belleau , i564* 

Le sujet de cette comédie est tiré d'une histoire du 
tems ; la voici : Lars de la prise de Poitiers, par le maré- 
chal de Saint-André, qui livra cette ville au pillage , un 
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capitaine françtfî^ eut pour sa part une jeune religieuse,* 
à laquelle il fît quitter le voile-,' et qu'il força d'embrasser 
la religion pi^étéhdue réfornfïëe. Il revint avec sa belle 
maîtresse; mais bientôt, obligé de revoler aux combats j- 
il la hissa chez un viefîl avocat de ses parens , qui , dès 
^u'îl fut parti,' votilut en jouir. Celui-ci fut méprisé 
poui* un jeune légiste. 

Tel est le fond sur lequel Remt Belleau a bâti sa 
comédie. 

* 

RECRUES DE L'OPÉRA-COMIQUE (les), 
prologue, par ï'avart, à la Foire Saint-Laurent , 1740. 

L'Opéra-Comique, persuadé qu'il doit attribuer le 
peu de succès de son spectacle , pendant le cours de la 
foire précédente, au défaut d'acteurs, fait son possible 
pour en acquérir. On lui présente d'abord Mlle Emilie , 
actrice qui à déjà paru au théâtre, et qui a brillé parla 
beauté de sa voix. Sur la question qu'on lui fait , si elle 
l'a bien conservée , elle chante une ariette , et s'attire de 
nouveaux applaudissemens. Paraît ensuite une amou- 
reuse qui demande à débuter ; et enfin les deux demoi- 
selles Vérité. Là cadette , craignant de ne pas plaire , 
veut empêcher' sa sœur d'entrer à l'Opéra-Comique, 
M. Griffoonet^ poète , travaillam pour ce théâtre , 
emploie ici son éloquence , et parvient enfin à engager 
les deux sœurs. L'aînée accepte l'emploi de soubrette. 
Suit un petit divertissement et un vaudeville , où une 
autre actrice fait un compliment au public , et lui 
demande son indulgence 9 en lui représentant la difficulté 
de lé satisfaire. 

RÉDUCTION DE PARIS (la) , drame lyrique 
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en trois actes , par DurosOy, musique de Biancbi , aux 
Italiens, 1775. 

Le sujet de ^e drame est tiré de Phistoire d'Henri lY , 
lorsque ce roi se présente devant Paria , dont une des 
portes lui est ouverte par de fidèles sujets à qui les 
Ligueurs en avaient confié la garde. Henry occupe pres- 
que toujours la scène ; c'est lui qui lait tout Tintérét de 
la pièce. Il vient recevoir lui-même le serment de fidé- 
lité de quelques habitans qui se sont détachés du parti 
de la Ligue; il pardonne , il récompense , il encourage , 
il parle , il agit comme l'histoire nous Ta représenté. 

REFRAIN. C'est la terminaison de tous les couplets 
d'une chanson , par les mêmes paroles et par le même 
chant , qui se répète ordinairement deux ou plusieurs fois. 

RÉGIMENT DE LA CALOTTE (le) , opéra 

comique en un acte, par Lesage, Fuzelier et d'Orncval| 
â la Foire Saint- Laurent ,1721. 

Dans l'avertissement que les auteurs ont joint k cette 
pièce , on lit : « Pour m«ettre au fait du Régiment de la 
« Calotte ceax qui n'y sont pas, ils sauront que c'est un 
;> régiment métaphysique, inventé par quelques esprits 
» badins, qui s'en sont faits eux-;mêmesles principaux offi« 
» ciers. Ils y enrôlent tousles particuliers, nobles et rotu- 
» riers, qui se distinguent par quelque folie marquée, ou 
» quelque trait ridicule. Cet enrôlement se fait par des 
» brevets en prose ou en vers, qu'on a soin de distribuer / 

M dans le monde ; mais la plupart de ces brevets sont l'ou- 
» vrage des poètes téméraires, qui, de leur propre 
» autorité, font des levées de gens qui déshonoreraient 
«> le corps par leur mérite et leur sagesse , si le commis- 
» saire ne les cassait point aux revues. » 
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Il y a dans cette pièce plusieurs scènes qui font aUu«- 
sion à des aventures arrivées dans le tems où elle 
fut jouée pour la première fois. L^mie est celles d^un 
avocat qui fit des factums chargés ie passages latins , 
pour prouver la mauvaise conduite de sa femme. Il y 
rapportait le détail circonstancié de toutes les infidélités 
de son épouse. Ce^ factums firent grand bruit alors; et, 
comme l'avocat s^était rendu ridicule , en publiant son 
déshonneur, on ne manqua pas de lui donner place 
parmi les caloltins ; il fut nommé trompette dans la 
brigade des cocus. 

Une autre scène de la même pièce concerne un parti- 
culier fort ricl^e , qui , voyant qu'il pleuvait le jour de 
la fête de Saint-Gervais , paria des sommes très-consi- 
dérables, qu'il pleuvrait à Paris pendant quarante jours 
de suite. Il plut effectitemeiit durant quinze jours sans 
discontinuer. Le seizième, il fit beau , et il perdit la 
gageure. Sa famille le fit interdire. Les auteurs de cette 
pièce lui donnèrent le nom de Pluvio. Cette scène est 
une des plus ingénieuses de toute la pièce. 

Les comédiens Italiens , ayant transporté leur théâtre 
de l'hôtel de Bourgogne à la Foire Saint-Laurent^ 
n^omirent rien pour pkire au public, et firent des 
dépensés prodigieuses en décorations et en habits. Ils y 
donnèrent même des bals ; mais , comme il faisait fort 
chaud , on ne se pressa pas beaucoup d'y aller. Les 
auteurs de l'Opéra -Comique , qui saisissaient toutes les 
occasions de composer des couplets satiriques, placèrent 
le suivant dans le Régimenjt de la Calotte. C'est un 
acteur de la Comédie Italienne qu'on introduit sur la 
scène , et qui dit : 

Noas avons, pour plaire aux JtviJif 
Fait grande dépense , 
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CroyanI qu'on n*aimc en ces Hcnx 
Que vaine apparence ; 
Maïs le trait original , 
C'est d'imaginer un bal 

Dans la ca , ca , ca , • 

Dans la ni , ni , ni , ^ 

Dans la ca , dans la ni, 
Dans la canicule : 

Chose ridicule ! ' • 

\ 

REGISTRE INUTILE (le), opéra comique eo 
un acte , avec un prologue, par Panard, à la Foir^ 
Saint-Laurent, I74i* , 

Le sujet de cette pièce est tiré d'un conte de La 
Fontaine, intitulé : On ne Ravise jamais de tout, 

Orgon^ tuteuret amoureux de Julie , la tient étroit 
tement renfermé^. Pour déjouer les embûches que pour- 
raient lui tendre ses rivaux , il tient un registre où soni 
écrits tous les tours qu'on a joués aux maris et aux 
tuteurs. Malgré son registre , pendant qu'il sort pour 
faire exécuter quelques ordres , Yalère , amant aimé de 
Julie , s'introduit dans sa maison , à Taide de Frontin ^ 
son valet , qui se fait passer pour maître de musique. 
Au premier abord , les amans se font des reproches ;. 
c'est l'ordinaire^ Les protestations de Julie ne peuvent 
rassurer Valère; il craint qu'elle ne soit obligée de céder 
aux violences de son tuteur. Pour le rassurer, Lisette , 
. suivante; de Julie , lui propose de jouer un moment le 
personnage d'Orgon , afin de^voir comment Julie est 
disposée à le recevoir. Ce projet s'exécute : Julie traite 
le prétendu tuteur avec autant de mépris que d'aversion • 
Orgon , ignorant cette feinte , loin de croire que ce dis- 
cours s'adresse à lui , entend ce dialogue avec des trans- 
ports de joie. De son côté, Yalère sort enchanté des 
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dispositions de sa maîtresse. Cependant Frontin lut 
apporte une lettre de Chrisante , père de Jiilie , qui 
approuve sa recherche. Il veut instruire la pupille d'Or- 
gon de cette heureuse nouvelle ; mais la difficulté est de lui 
faire tenir une lettre. Frontin se charge de la luiremettre , 
et de la lui faire lire ^ en présence même d'Orgoa. 
A cet effet , il se travestit en femme , et s^introduit chez le 
tuteur, comme la couturière , sœur du maître de danse , 
qui vient lui apporter une robe de chambre. En ayant 
Tair d^arranger le collet de cette robe de chambre , il 
attache sur le dos du tuteur la lettre de Yalère. Julie la 
lit tout haut. Orgon , croyant que sa pupille lui dit des 
douceurs , ne se sent pas de joie. Tout-â-«coup on entend 
crier dans la rue : Histoire noui^elle et récréative d'un 
vieillard amoureux, attrapé par une jeune fille. His'^ 
toire nouvelle et divertissante. Orgon court acheter ce 
nouveau tour , jpour le faire insérer dans son registre. 
Dans cet intervalle , Yalère sHntroduit de nouveau , et 
se cache sous une table. Alors Orgon rentre avec la 
relation , quHl lit tout haut. On se doute bien que c^est 
précisément sa propre histoire. Peu de tems après , pour 
distraire Orgon , .et pour favoriser Févasion de son 
maître, Frontin vient donner la leçon de musique ; 
mais la cuisinière de la. maison , qui vient lui demander 
de l'argent , échauffe la bile du tuteur ; Orgon sort avec 
elle pour régler ses comptes : continuez ^ dit^l à Frontin, 
je vous entendrai de mon cabinet. Valère profite.de son 
absence pour enlever Julie ; et Frontin , contrefaisant 
la voix de la jeune personne, semble lui donner sa 
leçon. A son retour , Orgon se voyant seul , demande 
où est sa pupille ? Elle est , monsieur , dans un endroit 
ou je serai dans un moment. Lisette et la cuisinière lui 
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ïbnt une réponse i peu près semblable. (îrîlFardlin » soii 
stscrétaire, achève de le déconcerter, en lui apportant 
son registre. Ecrivez, monsieur , l'histoire est mémo^ 
lable , et digne du grand jour. Orgon , au désespoir , 
veut avoir raison du tour qu^on Jui jOue ; mais' une troupe* 
de masques Teippèche de sortir, et forme un diver- 
tissement. 

RËGNâRD ( Jean-t^rançois) 9 auteur dramatique ^ 
né à î?aris en 1547 » "^^^^ ^ »« *cnfe de Grillon , près 
Bourdan , eu 1709. 

Sûr dé son talent , il eut la noble audace de prendre 
pour modèle , un modèle inimitable , de parcourir la 
même carrière, et de vouloir partager ses lauriers , 
comme il partageait ses travaux. Sans doute il est resté 
en arrière ; mais, quelle que soit la distance qui se trouve 
entr^eux , on peut le considérer comme le meilleur de 
nos poëtes comiques , après Molière. « Qui ne se plaît 
» pas avec Regilard , dit Voltaire , n'est pas dignenl'ad'» 
» mirer Molière. » Au reste , nous ne prétendons point 
le restreindre au talent médiocre d'une imitation servile : 
quelquWmiràble qu'il soit , lorsqu'il marche sur les pas 
du premier maître de l'art , il ne l'est pas moins lorsqu'il 
suii les sentiers qu'il ose se frayer lui-même. Combien 
d'idées , de traits , d'incidens nouveaux embellissent ses 
poèmes ! Une imagination vive et gaie , un bon sens 
exquis , une connaissance parfaite de la scène, le naturel 
du dialogue , uii art admirable de saisir le ridicule , et 
de le peindre dans son jour le plus brillant , donne lieu 
dépenser qu'il aurait pu faire mieux, si une vie dissipée, 
des voyages fort longs et très-fréquens ne l'en eussent 
empêché. Il est même ttès^étonnant qu'il soit sorti de sa 
plume un aussi grand nombre de pièces dignes de rester 
Tome VIÏL E 
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Tétuçk et la çonjpçjsitiop , ^\ n'y rjlfVfiï^ii qui? p«T riw-' 
pulsion d<| sop çéjîie , qui le forçait , çft fJWi?|gu«l sq^ ^ 
à prodpjre mal^é Jwj. J^^ cpm^^i^ ^n ?pU^vr ppif^ ♦Jjr*? 
comparée aux m«illpure^ pi,èpcj?^e ftlpUèri? f qvi Xl'HjVa** 
pas désavoué U Distrait , Dëmocrite , /e; ]!^lén^çljm§9 
et /0 Légataire Universel, D^ps ses pièp^ d'intrySM^ 
surtout , Regnard est supérieur à tous ceux c|i;i $o^ 
venus après lui; et, sHl, avait eu soin de joindre la 
morale à là force coipique , de suivre les règles fonda- 
mentales de la comédie 9 de^tinéç ^ instruire e\ k corriger, 
djB donner aux travers qu'il, exposç, les couleurs qui ^n 
font sentir et détester la diffonnité y de punir sur la scène 
les personnages vicieux qVily intr.çduit ; en un tnpty c)e 
travailler k rendre les homnies meilleurs, autant qu'il 
Rappliquait à les amuç^r, il est certain <^u'il aurait droit 
4e prétendre à une gloirç plu$ çplide que celle dont il 
jouit. Toutefois , il ne faudrait pas conclura de ce 
reproche , que nos cpmédie^ froide^ et sentencieuses 
soient préférables aux siennes, Cç n'est ppin^ par des 
déclamations insipides , par uq étalage de moralç 
ampoulée , gigantesque , par des tableaux d'un coloris 
aussi forcé que rebutant, par des sentimens alambiqués, 
par une métaphysique quintessenciée et confuse, par 
des maximes parasites., jetées au hasard et avec affectation, 
que l'on peut se flatter d'égaler les grands hommes, 
en prenant une route opposçe à celle qui les a conduits au 
succès. Il n'est pas possible.de s'y méprendre , à la vue 
de l'oubli où sont tombées , et dans lequel tombent tou$ 
les jours quantité de pièces applaudies d'abord avec 
enthousiasme ^ et rejetéçs ensuite avec dégoût ; tant U 



MiêitM «i le retour des- wais piitéife$ 4ofii ta^tpiiA 
des productif* tootrairei à U rntoA ft.^u ban goât* 
3Le bkarre fent téAuw «n pnomeot^ aaUsoa lrîo«i|^b# 
eti de cooitf^ durée. 

Nous avons de Régnard : la Sérénade ; le,Bul^ JfS 
"JFvlies uimourêusùs ; l§ P.etour tmpréyu^ et la CrUiéfué 
au Légataire.' Cellts qm «DÎvf d^ qui, été représentées 
aux Italiens : le l>hcfeû ; Ia D^écttUKi de Mézéitn aiuA 
Êr^ers; Arlequin fiommé à bannes fortunes; la 
'Critiffte 4e a^u^ jfiiçei les FHlefi Errai^çs «* la CoqueUe ; 
et la ti^is4wc^ j^'^ma^U* U ^ f^t en société , avec 
Diaffttsay y l%$ ' Cfdnois / la Baguéue d^ Vulcain ; la 
fw-û S(ain$'QBfm4Ùn } et l^ MomUs d^M^ypie. Il a 
dpnaé k J'Opérji ; le Carnat^al de Venise* Les Souhaii^ 
h$ Vendanges ti la tragédie Âe Sapor n'oot ppint ét^ 
représentéei^. 
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REGNAUl^Tt ^^t »utpar de Marie Stuart, rçi'ne 
d'Ecosse , tragédie , iQiQ i tl de Blanche de Bourbçf^ p 
rwie d'Espagne » Iragi-CPraédie, 1641. . ...,,. 

REGNIER (Mlle) , aetrîce de rOdéion, i«irV^ ' 
Elle remplace Mlle Molière â l^Odéon , où elle tient 
maintenant en chef Temploi des soubrettes. 

RÉGÛLUS, tragédie de Pradoft, 1688. 

Le respect p9ur Ips rçgles d'unité , de tems et de ïieu^ 
ft .fait imaginer à Pradon de placer la scène de sa ira-<- 
gédie daiis le camp des Romains , devant CartKagé. 
C'est là que Régiilus i trahi, p^r un de ses iril^unsi «on 
ennemi secret et son rival , donne dans une embuscade ^ 
est fa^t prisopniery çs^ cp^duit à Çarthage , et renvoyé 
sur sa parole ^ à çpndilipp qu'il appor^ra la paix , ou. 
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qu'il reviendra subir la mort cnielle et igaomildieilsft 
dont il a TU les préparatifs. Tel est^e fond des trois pre- 
miers actes, qui ne servent qu'A préparer Tâction la plus 
héroïque , et peut-être' la moiiis théâtrale qui soit dans 
l'histoire* 

Ils demandent la paîz ; qtt*on leur ùêse la gaerre; 
Qne la flammé et le fer désolent cette terre; 
Et, qaoiqu*à Régiilus il en puisse coûter, 
Continues la guerre , il vient yons y porter. 

Les chefs ^ les soldait s^opposenten vain i son retour. 
Insensible aux larmes de son fils , sourd aux cris d'une 
amante , aux regrets de ses amis , il n'envisage que la 
gloire de sa patrie. II s'échappe , rentre dans Carthage , 
et ses ordres s'exécutent. On livre l'assaut , et ce grand 
homme est égorgé ^ là vue des Romains. L'jaction est 
simple , noble et remplie de cette ^ majesté qui élève 
l'ame*, et lui inspire ^des sentimens généreux. L'austère 
vertu de fancienne Rome forme le caractère du héros de 
celte tragédie , dans laquelle l'amour figure fort mat 
â-propos ; au resté , elle est assez bien conduite , et , 
ce qui surprend dans Pradon , assez bien versifiée. 
'. Le Régulas fut bien accueilli; mais Tamerlafij 
du même auteur, le fut fort mal. Un seigneur , 
faisant allusion au sort de ces deux pièces, dit à Pradon , 
qu'il vit couvert, d'un mauvais habit, sous' un manteau 
d'écarlate : Yoilà le manteau de Régulus sur le juste- 
au-corps*de Tamerlan. 

RÉGULUS, tragédie en trois actes, par Borat, 

Marcie , épouse de Régulus, soUicite le rappel de ce 
fénéral , fait prisonnier par les Carthaginois. Servilios , 



tribun du peuple, attaché 4 ce graud hotnme par recon* 
naissance des services qu'il eh a reçus , excite en sa 
faveur Pintérêt des Romains. Mahlius,' consul, sbà 
collègue et son ami , mais encore plus Tami de là rëpu« 
Irliqfue , désire quHl revienne , sans nuire 4 sa gloire et 
à celle de la pâfrî^. Dans cette conjoncture , on annonce 
le retour de Régulus , accompagné d'Amilcar , ambassa-* 
deur de Cartilage.' Le consul veut faire prendre à Régulus 
sa place dans lé sénat, assemblé pour le recevoir dans le 
temple de Belldne ; mais il refuse un honneur dont il se 
croit indigne depuis sa captivité. L'ambassadeur déclare 
que Carthage offre de rendre Régulusaux vœuxdeRome,' 
en échange des Carthaginois priso'nftïiérs. ,Cette propost* 
tioii , si agréable aux Roihains, est rejetée par Régulas ^ 
il représente que ce serait trahir les intérêts de la rép«^ 
|>lique que de rendre aux Carthaginois Petite de leuè 
jeunesse et de leurs officiers , peur un vieillard affaibli 
par Tâgé et Tinfortune. Alors le consul et le sénat le 
laissent mattre de son sort. Le tribiin ,' Sérvitius , et lar 
femme de Régulus emploient inutîlemeift lés prières et 
les larmes pour vaincre sa résistance ; il leuf oppose une 
fermeté stpïquè. Un soldat Carthaginois ^ qui servait 
Régulus dans sa prison , et qui Ta suivi âlVome, par uti 
sentiment d'adjniraHon et de soumission , vient déclarer 
àMarcie lé supplice affreux que la ragé et la pruauté dès 
Carthaginois prép'arént à son époiix.^ s'il n'obtient pàî 
l'échange des prisonniers , et s^il retourne à Carthage^ 
Cet esclave ne demande, pour prix de^ ion importaht 
secret, que son estinpe, et de rester* inconnu.' Matcle 
fait (Té nouveaux efforts pour fléchir le ftriatisifae patkia-- 
tique de Régulus; elle implore le secours de Sérviltusr 
Ce tribun soulève le^peuple contre tt# dessein si fiinéste ; 
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x»m ItfaolLuffterVlf;. projet de sea ami^ ea le saçrij 
^ TintéKit d« la répabUqiie 9;et (ait fuedooner par 1q $éiiat 
qi|e réc)uage ne sçnr pas accep^. Aprè^ a-vQÎr çpyisi 
tpqs lojl oioy^a^ de vaiacre R/%plu&9,Jdarcie lui piré- 
f^me $oiifib'^..il.i}Q.peut I|f^.]çeitt$ei:*diQs.]^n«,es V m»U 
4ea cour^g^ .s« ranime par l'i4é«,^'jll^^^.ays]jlQinain» 
igi vm^euf" X>€fèr il s« glpri&a d^une^nfort qui, (^câ^ 
«eb94it(||^< FéçM- d«: $^ gWire,,, ei «qui Yff:faffe éclcw 
fiao^ Taillade»' Hovii^s; le i^k deb veng^MUice^ Enfio 
il Aofm«f a^n ,6Qa^lJe«^ élf^kgjEfS; di^à» :$<}a amitié et & 

•991 patvîot>ânike,.W^4eç9fnffî^4^.s9P £Uff ^ l^?^ ua 
pf9A«é<Mp daas- ehs^€|i4e'.|^QQiai^,. 'et.^'éUiice da«s le 

, , det tfdg^die fwt ,rf^é^fi)Lée.9,pqifrla première foi& y' 
aiifp htiF^ir^^ffi^j Qmot^„ cooiédie .du..nv6me jijltf|^?fi 
(^dtovpi^ea.^bt^feQt'f a sji^cèst mérité^ „. . .; j 

!,*^ ']^ J.QÛïSSjiîir Ç^^^^ ï>tJBLIQtiEâ|res');, airftj-gu 
ceîqique en uj> acte^^«i^ psose , par Fa;part ^ à f a t^oir^ 
&int-Laurept.. in^ot^ , . 

Arle(}][iip ,. fçn débarqqant en France, a pris le nom 
^ç lyijlQrd Br6lo(}uç..ll vier^t épousex Angélique y nièce 
d^Araminte y. set pupille de M. Cacarelle, apothicaire^ 
VQal$ Clit^ndre est aimé de cette j[eime, personne , et 
epgo^e FroQtin et rEyeiUé, ses deux yalets , à rompre 
cette. umon^ Araminte , de son côté, occupée des fêtes 
j^ublic^uef y prend le prétexte de les faire voir à sa nièce* 
pp. a^tt^n^ M^lpid Breloque ; il. arrive enfin. Frontia^ 
en luri^t étrdpglff iw^ffcçt^^t un jargon â peu près italien , 
Sç,jljrou,vçàla.rei)f<;^iptre*dela compagaie, avec une paire 
degjrandes bal^ces quUl fait portsr avec lui pour peser 
lei^perattHQÇ^aui J%clesireroat*.Arâminte et Mylord sonf 



4e ce Boml^ei TanJM .^«illsr àont es Vaî# y Clit^rin lait 
fdn pOssUxU pot»i* déHnUlnier Arigelicfoe k is âtâyt€^ 
Kiâjs ii|i»liU|iAèa'ls Aifaatnte »'â^rçoît de ht rtftff 4 tfl 
AHs^om saute enf bas pour' p#o^uiVr8 Froalfn^ BrmièC 
A^rèA f U C9t»p<a^fê vent (lassef kVaru ^ d«tnt batèKé» ié 
yr4séa«€at : oë boM Qifàndre ce T Eveillé aimi dégiii^étfi 
Ce dernier femi de e«r*niâttre< Hylard; et y pcir Mâiflé^ 
rens.lettY» qv'ôs Im )è(toe 4 aîml «pi'ar» tflffedr,> I0» ^kli > 
f avVteim^if i temioer cet ândbngu au §eé des ânMii^ 

ïtJeMOfKÏ) ÛÈ SAïSrrÊ.ALBÎNÈ CPierçe} \ né à 
rans en 1700^ membre (ïe rÂcadémie des sci,ences^ et 
vettes-fettres de fierlin , rédacteur de. la Gazette de 
froncé et du' Mercure , no'us a laissé deux comédies : 
l* Amour au Village , et ta Convention t^éméraire* - 

REtNAUD (Une) , actrioiy retirée dés l\jA\én§. 

Jhii.ffiites de la jeunesse^ ceHe «dtYf ce alHdil tiiM ^by^ 
•îomimelrès eirpressivè/EUe aVak beii^civu]^ de Suesseet 
dé ga£èé« et tétlssîsBaèt pMiecAtèféthéfii àêrié tel rMe*^ éè 
letaee TÎlla|eoises^ ^in^étigâditë ton dé k fM^ébf^êél 
de V<spiégl«rie^ 

AÈÏîAÛÏ). (Altlej , epôuse Itf. d'Avrignî , actrice 
retirée de l^Opéraf-Comîque. 

0à ne peut la considérer comme actrice, disent les 
]oûmaux du tems ; mais on, ne saurait aussi faire un trop 
grancf éloge dé sa voix , ta pttj^s flexiole et la plus légère 
<iu^on ah entendue à ce théâtre.. 

"REIMAU^, tragédler eu trtfis adtee 9 paroles àé 
liebœuf f nwi«|ae de Sabcbint ^ à TOpév»^ 17864 

Le 9o\%k de cel opér», c^ii Est tcaîié panr Peilégriii 
en 17 23 y fait suite à celui de Quiaàuit^ 



. Renaud V après avoir pris Solymet est députe rers 
les Sarrasins , qui., découragés par Tabsencè d*Annide 
et les exploits des chrétiens, ont démandé la 'paix : elle 
va . se jurer , quand Armide se présente , reconnaît 
Renaud , demande sa tête, et promet sa main à celui de 
ses amans qui la lui apportera. Bientôt elle apprend que 
ces lâches guerriers , profitant de l'avantage du nombre 4 
ont attaqué Renaud. Indignée, elle vole à son secours , 
et le délivre. Renaud n^en reste pas moins insensible a 
son amour. Alors Armide lui déclare qu'elle le hait 9. et 
au même instant, instruite que tous les rois Sarrasins se 
préparent \ Timmoler , elle le force à rejoindre le camp 
des chrétiens. Renaud ne profite de sa générosité que 
pour venir au plus vite comb^^ttre les Sarrasins. 

Hidraosù , père à^Armide^ vient avec raison lui repro-^ 
cher d'avoir: causé ce nouveau malheur; elle ne lu^ 
répond qulen évoquant les démons , qui refusent d^obéir 
è sa voij^. Alprs elle pari pour s'opposer aux fureurs de 
Renaud ; mais elle n'arrive que pour être témoin du 
carnage des siens« Adraste , J!jun des plus puissans des 
rois Èts amans , est apporté mourant de ses blessures ; 
et meurt en lui aonopçant que son père, vaincu et enve- 
loppé de toutes parts, va lui-même périr. Bientôt ellç 
entend les chants de victoire des chrétiens , saisit un fer 
et va s^en percer , quand Renaud la désarme. Dans cet 
instant arrive Hidraost, qui lui apprend que Renaud lui 
a sauvé la vie : il veut offrir son trône à ce héros ; mais i| 
le refuse , et demande la main d' Armide , qui lui est 
lacilement' accordée. Armide évoque les esprits soumis 
à son empire.; le champ de bataille est tifansformé en 
un palais magnifique ; et la pièce se termine par uoeftte^ 
ji laquelle président les g^iei^ 
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On peut adresser i juste titre quelques reproches à 
Tautear de cet opéra. £n effet, Tamour d*Armide n^a 
pas assez d^énergie ; le caractère de Renaud n>st pas 
assez déddë ; et la demande subite , qu^après tant d^in- 
difierence , il fait de la main d'Armide , devait exciter, 
et excita réellement quelques murmures. Enfin les 
amans de cette princesse sont peints sous des couleurs 
trop odieuses. Cependant cet ouvrage est loin d^étr/B sans 
mérite ; il oQire des situations touchantes, et des vers de 
sentiment ; il offre enfin des chœurs bien amenés, et d'un 
très-grand eflet. 

R£NAUD D'AST, comédie en deux actes , en 
prose» mê.lée d^ariettfs, par MM. Badet et Barre ^ 
musii|ue de d'Alayrac, aux Italiens , 1787. 

li^Oratson de Saint^Julien , conte que La Fontaine a 
imité, de Bocace.^ est dans les mains ou dans la mémoire 
de tant le monde^Il est donc inutile d'en rappeler l'idée, 
en donnant l'analyse de cette piè^e, qui en est une 
imitation ': il suffit de dire qu'elle obtint du succès. La 
musique est piquante, ingénieuse et drao^atique. 

BENAUD ET ARMIDE , comédie en un acte , en 
prose, par d'Ancourt, aux Français*, 1686. 
* Cette comédie n'est point, comme on pourrait te 
croire , une parodie de l'opéra ; en voici le sujet. 
Clitandre , amoureux d'Angélique , trouve un rival dans, 
son père ; et ,*pdur l'obliger à lui céder ses droits sur la 
main de cette jeune personiie , se prêle à la ruse de son 
valet, qui le fait passer pour fou. Ce moyen n'est pas 
neuf; mais il réussit. Clitandre en est quitte pour 
chanter quelques. airs d^ l'opéra. d'^nnrJe, et pour 
ii^dre qu'il çr^t 4tre penaud, U e$\ secondé par 
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Ifiaà. Jaitqaeî /réûve àé}isyt(f ie rétdtfi, i qilî 
boitime i'esi vu dblt|;é de tênifé qtfdqaev 9ofitSvSl qoS 
réeUenriéiit d« evôil Arvnidê^ G0 dont ce» dffvx {lcrsoinag«« 
^i àoMktm le! tiftfe à €éf4« ccNHéâîir ^aibsiAuBitet favfaî^ 

. RENCONTRE EN VOYAGE*(la), opéra en un 
acte, par M. Pu^oulx , mu^i^ye de Brufii^ à 1 Opérja- 
Comîque ^ 1796. . , . 

Don Raphaël, |eone Espagnol, se rend incognito il 
Cadix pour y étudier le caractère de la fille d'un ban- 
quier , qu'on veut lui faire épouser. Il rencontre dans 
fnrfe auberge un jétfné l^i^aniç^is <}m se tëai zw^êl à 
Cadix ^ pour éprousër la fille d'tf il Ij^nqtf^ef, qtirHI 9 
connue k Bordeaux.- Woti^edortrpatri'oïé'té^lrftfp^êWiWJA 
f Espagnol le séctct de plaire k tcriîtf^ (eS fértitmé. >Wé- 
cisëment on* sMMticé Vétt\ir^e i^vfA^ ré^ê^^ a^i^tf m 
SSe. R ra ftfi ddnnijr un échântUfon ie ëm SàVôii'fàîfëé 
Le Français gage (Ju'il se fera ai'Meï* avàniC lia fin» <iâi jottt ^ 
FËspagnoI tient te confrâfire. Coftii^ ùtté^y aftétttl^bitffl» 
cette jeune persontie est celte que' a=ôs f oya'g)ea¥|^ VMI 
chercher à Cadix. .Le Français ^ <déj4 connu ^VUe, 
aimable d'ailleurs, fait des progrès très-rapides, dont 
l'Espagnol s'étonne de plus en plus. Le père reçoit eâ 
vain une lett^re.qui Tinstruit des projets de don Raphaël; 
le Français lui plaît,, et il aime à se persuader qu'il 
n'est a;utr<e .que le- don R^apliaël lui-méqpe. Enfin tout 
s'éclaifcit ; . le Français gag.ne son pari , et épouse sa 
maîtresse. Cette petite pi(èce olfre des invraisemblances ^ 
mais des traits comiquesi. 

KENDEÎB^VO^S' ( h ) , ^i^nfëdîe*^#ft urt adl«;,^ db 
▼ers, mêlée (Fanc^tte^, panMii. Lé^if^y'ttllîèiqutf.de0i«i^ 
aux Italiens, lygS, 
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Celte pe^lft conbédie est dépaurvtte*d'tntrtg«ie, et àe 
ces incidens qui fùùt toute la maigîe d^ spectacle de 
FOpàra^QoiDÎque; mais le dfalogde ea est aatorel « 
fstciie f et quel9«e(Ms p4qoa>nt. Ijes .anémies elles-inêMes 
woot a^cfz Ifjfriquei , mais pei»t«-*être d^ua coloris ad ftn. 
trop ferKpoitF ce g*enre de sp^tack. 

RENDEZ - VOtrs (le), ou L*ÂMorfl strpipos^, 

comédie en un acte et en vers 9 par Fagan , aux Jfrançai», 
173Î. '• • 

L'înti^gùe de cette pfëce est conduite par une soit-- 
t>refte et un vafét : ils s^aiment et veulent obliger lears 
maîtres â s^aîmer. Ceux-ci ne se voient que rareroeiit 
et pour affaire ; ils sont m^mè sur le point de se séparer. 
En effet, Valèçe dbît partir le fendemaîn pourPari^; 
mais Crîspîn lui persuade qu^l est aimé de'Lucile, et 
fur donne un rendez-vous en forme, à une promenade oh 
cette belîe veuve doit se trouver sans dessein. Rîeo de 
pf us agréa bîe que (a scène ôù'Lîsefte interprété à sa 
maîtresse, comme un billet tendre , une letffe dans la-- 
quelle il n'est question que d'affaires d'intérêll Uenlrcvne 
diC ces prétendus amans est encore plus amusante, phis 
théâtrale. Cet onvrage, enfin, est une véritable cdmédie 
et pour Te style et pour le fond des choses; mais rin- 
véntionf n'en appartient point à fagan. Son sujet res- 
semble a celuide l* Amour vengé ^ petitcT cwnhfèdîe en Titf 
acte, cn'vcrs, de tafont, jouée pouf la prtlttîi ère fois, 
et très-app'laudie , en 17 12, et reprise avec succès eii 
172Û. Le tietidèz-voûs a été fait (Farpi^^s V Amour 
vengé ; c'^est la même inlrigù6\ la même iri^rche et le* 
mêmes idées." : , ■ 
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tE Coquet THOMPÉ , comédie en. tt'ois actes, en prose^ 
avy un prologue , par Baron, i685. 
' On trouve peu dMntrigue dans cette pièce ; mais elle 
offre un dialogue vif et des caractères amusans. Le prin- 
cipal personnage est Eraste, jeune homme dont une 
marquise se défie arec raison. Il partage ses soins entre 
elle et Dorimène. Pour savoir à quoi s'en tenir ^ la mar- 
quise persuade â sa rivale qu'elle doit avoir un rendez- 
vous aux Tuileries avec un autre amant. Celle-ci en 
instruit Eraste , qui vole au rendez-vous indiqué. Il y 
trouve la femme de chambre de la marquise , . qu'il 
prend pour elle, et Dumont, son grison, déguisé en 
homme d'iniportance. Il maltraite Dumont, et b pré- 
tendue marquise disparaît. Eraste vient chez elle pour 
l'accabler de reproches. Il est alors instruit de sa feinte 
et ne peut nier son intelligence avec Dorimène, par qui 
seule il a pu élre informé du rendez-vous^ Tel. est le 
fond de cette comédie, que des accessoires agréables 
font valoir. 



JRENDEZ-VOUS DU MARI (le>, comédie en un 
acte, envers, par Murville , aux Français, 1781. 

Un. mari, qui préfère une courtisane à une épouse 
aimable et.sepsible , communique à un faux ami, amani 
^e sa femçne, un billet de sa maîtresse ^ qui lui assigne 
un rendez-rvous pour le soir même. Cet ami , pour ins* 
pirer à celle qu'il aime le desir de se venger, fait tomber 
le billet^ entre ses mains. Majis ce moyen , loin d'achever 
de brouiller les deux époux , amène entr'eux un rac- 
commodement. Tel est le fond de cette comédie, 
dont un conte de Champfort a fourni le sujet : on y 
trouve des traits assez ingénteux, et quelques ]oUs vers. 
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BENDEZ-VOUS AU BOIS DE VINCENNES 
(les) , comédie par MM. Dorvigny et G. Duval , a 
I^uvois, i8o3i 

Toute Pintrigue de cette comédie roule sur une éqai* 
Toque assez gaie , mais qui semblait ne devoir fournir 
qu'une scène ; ce qui fit dire k 'de mauvais plaisans 
qu^elIe ne convenait pas à Yincennes. 

Deux jeunes gens qui portent le même nom , Sainte 
André , ont reçu chacun un rendez-^vous le même jour 
et pour le même lieu ; mais la lettre destinée k Tun a 
été remise à Pautre, seloq Tusage, et vice versa. L'un 
se rend au lieu indiqué, pour y rencontrer son beau- 
père et $a future , qu'il n^a jamais vus ; et l'autre pour 
se battre avec un chevalier de Croustignac , à qui il veut 
donner une leçon, ije chevalier, qui a le malheur d% 
n'être pas brave , avertit d'avance la gendarmerie pour 
qu'elle empêche le combat, d'où il advient que le Saint* 
André mandé à Yincennes , pour y traiter de son ma* 
riage, est arrêté comme contrevenant aux lois sur le 
duel, et que d'autre part le beau- père, qui cherche son 
gendre , croit reconnaître ce jeune homme dans le che* 
valier de Croustignac. Ce quiproquo donne lieu à un 
grand nombre d'allées et venues, qui nous semblent 
tant soit peu obscures et assez froidement motivées; mais, 
après s'être un instant égaré dans le dédale , on ressaisit 
un bout du fil vers le dénouement , et il devient alors 
très-clair pour tout le monde que la pièce finit par un 
mariage. • ' • 

Il y a de l'esprit et quelques traits piquans dans cette 
bluette ; mais on lui a fait beaucoup trop d'honneur ea 
b qualifiant de comédie. 



î« REN 

REîri)E2:VOUS BOURGEOIS (le«), ofiira- 
bouffon, en un acte, par M. Hoffoian, musique ée 
M. Nicolo , à Faydeau , 1807. ' 

La scène se passe à l'entrée de la forêt de Bondy , 
chez 81. fiesgraWers , ancien marcha ad de bots, qui 
habite ce vilain lieu avec sa fille et sa nièce, toutes deua 
bonnes à marier^ Il a , de plus , dans sa maison , un 
gutçoa de ferme et une servante. 

H. Desgraviers part è cinq heoresdu soir pour Paris, 
où une afiàtre pressante rappelle, et se fait aGcoinripagnsr 
par son valet; mais, à peine a^^t'^l passé le seuil de la 
pofte, que trois gaillaids de diverses conditions et de 
diverses tournures s'introduisent clandestinement chea 
hii; L'un, Jasmin, domestique du château voisin, est 
depuis long-tems amoureux de la servante , qu'il vient 
récréer tous les soirs; c'est entre elle et lui affaire oon-> 
venue. L^autre, M. Charles Rose, dit Joujou ^ fils d*un 
traiteordela rue du Foin, est, ou paraît être delà grande 
famille des innocens : se voyant ie nuit en bonne for** 
tone,il ne sait trop à quelles fins : celui^U est le fait de 
Mlle Desgraviers; et, d'accord dvec<:ette Agnè^, il se 
catliedansun cibinet. Le troisième, enfin, Josse César, 
gnukà faréuid, prêt i tout briser, a reçu un repdez- 
VOQS nociurne de U part, de la nièce ; il s'y rend muni 
d'an gros bâton ; un autre cabinet lui sert de cachette* 
Nos trois donzelles , car on ne ^aurait considérer au- 
trement des filles de cette espèce , arrangent entre elles 
ie projet d'un hôunétc souper, oy chacun açec sa cha*- 
came -cmploirait le teins joyeusement ; nn^is , tandis 
^'dles avisent aux moyens dç réunir, avec siM'eté, trois 
hommes qui ne se sont jamais vus, Si* Désira viers rentre 
précipitamment et avec frayeur dans sa maiisoa. Il a 
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mnewiijné àeê pt€k$ de Riauraise mine et a pronipteinent 
iP€%rDii$sé ehemia. Uoe terrenr plus grande lui ^tait 
réservée cbee.lui :00s veris^galans, Us da rôle passif 
^'ils joneQl dans leurs icachjpttes , ea sorteni tcyis les trois 
i Ufoifi. A leur aspect^ le bon homme se jeite à plat ventre 
««irle plancher et crie de tau tes ses forces: Auvohur! Soa 
valei a peur comme lui, et comme lui se roule par terre. 
Vu îfistaat après les trots amoureux «eparaisapiit , et 
vî^a^crit oflrir leurs .services au bourgeois. Voyant en 
^u^ dea libérateurs j il les agrée comme maris des troîa 
d^pioiseUfs; aussi bieui depuis loog-tems, il était ques-* 
tiou 4« lea uoir i&osemble> sans que personne s^en 

Cette pièce est trè^^divertissaanie ; mais il faut eon« 
-vi^m aussi que le ioo nVn est pas des jplus louables , et 
que le personnage de. Josse surtout est d'un genre trop 
a^-d^MOu» du bourgeois. 

JIEPÎOE^&'VQUS (le), ou Ï,E$ PBUX RVBAHJS, 
opéra-comique en un acte , en vers , par M. Pariseau^ 
mç^iqueMe Bloi#, aux Italiens, 1794* 

Justine , jeune villageoise > est aimée par deux paysans* 
L^un ne vise qu^à son bien , l'autre n'aspire qu'au 
bonheur d'être aimé. Justine est pourtant indécise , mais 
elle parvient à démasquer le paysan intéressé ; et , après 
s'être assurée qu'il ne l'aimait que parce quMl la croyait 
riche , elle donne la préférence à son rival. 

Cette pièce obtint up succès mérité. 

BENÉ LESAGE, ou C'est bien la Tuucaret,- 
comédie en un acte, en prose et en vaudeville, par 
MM. Barré, Radetet Deschamps, auYaadeville, 180a. 
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Tous les traStans sont sur pied pour einpécher> la 
représentation de Turcareâ. L*un dVux, fort iatrui- 
tabie, vient trouver Lesage , et lui offre deux mille 
cinq cent$,louis de sa pièce. Lesage accepte en appa- 
rence. Tandis que le 6nancier va chercher ses espèces. 
Poisson, qui doit jouer Turcaret , arrive. Il a une 
altercation assez vive avec le financier au sujet de la nou- 
velle pièce. Cehii-ci se met en colère , c^est où Facteur 
Tattendait: C*^st aie» là TurcareL Cependant M.Dar- 
manville compte i Lesage les soii^ante mille livres qu'il 
lui a promis , et lui en demande un reçu \ Lesage lui 
donne un billet d'auteur. Poisson , qui était indigné 
contre Lesage , se réconcilie avec lui. Alors seulement 
cetv épais et lourd financier s'aperçoit qu'on se moque 
de lui. Lesage li^i rend les deux mille louis de la com- 
pagnie et garde les cinq cents qu'il a sortis de sa 
poche, pour rembourser dix mille livres que le fermier- 
général doit à sa sœur , et qu'il ne voulait pas lui payer. 
Avec celte somme, Lesage la marie à un jeune graveur, 
ion amant. 

Ce vaudeville offre des scènes très-comiques, et des 
couplets agréablement tournés': 

RËNOULT ('Jean -Julien -Constantin), né à 
Honfleur en 172$ , a donné les Couronnes ou l'Amaru 
iimide, Zélide^ la Mon J Hercule , le Caprice ^ e\U 
Fleuve Scamandre» 

RENTES VIAGÈRES, ou u Maison de Santé, 
( les ) , vaudeville en un acte , par M. Martinville , aux 
Variétés, i8io. , 

Voyez Tontine (la), comédie en un acte, en prose, 
par Lesage. 
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RENTRÉE DES THEATRES (la), comédie en 
un acte^ en vers, par Brunet^ aux Italiens, 1760. 

Le Bon-Sens ) et Tlnvention déesse du génie, qua 
rËspril avait proscrits duThéâtre-Français, sont étonné» 
de s^y revoir. L'^tai malheureux de l'empire d'Apolloa 
afflige le Bon-Sens. L'Inveatioo le console, et lui dit- que 
VEsprit, se troi^vant forcé de le rappeler auprès àé lui « 
il y a tout.à espérer de leur réunion. L'Esprit paraît ; 
son clinquant éblouit 1q Bon-Seus lui-méftie , qu'il est 
ravi de voir aussi pris pour dupe. Il avoue naturelle* 
ment qu'il est à bout et qu^il s'est retourné de toutes 
l^s façons ; raàis il ajoute qu'en nuisant beaucoup , il 
n'a pas laissé de rendre quelques services. Ces trois per- 
sonnages se réûnissèùt pour faire , chacun h sa manière ^ 
la critique des pièces au lems. Le Bon-Sens s'enfuit k 
Parrivée de divers acteurs, poêles et musiciens. 

RE!>ASALLÉGçORIQUE<:le\ ou laGaudriols, 
epéra comiqiie en- un acte , par Panard , à la Foire 
Saint'-Laurent, 1789. 

L'Opéra-Comique apprend à la Joie , qu'il se propose 
de donner le soir un repas au public. Celle-ci l'ap-^ 
prouve, et sort en l'assurant qu'elle y joindra un plat de 
sa façon. Le Public paraît ; l'Opéra-Comique lui de- 
mande son sentiment sur les mets que les autres spectacles 
lui ont présentés. Le public passe en revue les différentes 
pièces jouées depuis quelque tem^sur lés divers théâtres 
de Paris , 'et eh" fait la critique; il demande à 
r Opéra- Cônàï que i:ohiment il se tirera lui-même dà 
repas qu'il lui promet? Celui-ci appelle Gaudriole, sa 
cuisinière, e£ lui ordonne de présenter le menu. « Je 
j> vous donnerai I dit cette dernière , un Gascon au cara- 
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» tnel ; no péUt^tnahrt à la bergamote * tin abbé M hèxû^ 

• marie ; ua procureur à la tarlare ; un jaloux eii corn-- 

* pôte; un financier an gros sel ; un Espagnol à la 
M ciboalette ; un Proveiiçal aux ognons \ un Français 
j» À la fleur d'oran*ge ; une agnès aux fruffes ) une prude 

* au TÎn de Champagne ; nne ireuve À k braise ; un 
9 peintre à resprit*^e«*vin ; un robin aux toncombres ) 

• un sergent an- feu d^cnfer ; le tout avec un 'peu de (afce 
m et un contis d^épigrUftiiiies. » 

RÉPÉTITION- — C'est l'essai que l'on feit en par- 
ticulier soit d'un poëme, soit d'une pièce de musique | 
ayant la représentation. Les répétitions sont nécessail-f^ 
pour s'assurer de rexaclitode des copies , pour que les 
acteurs puissent saisir Tesprit de l'ouvrage , pour qu'ils 
se concertent et s'accordent bien ensemble, afin de rendre 
fidèlement ce qu'ils ont àexprimer. Lesrépétitionsservent 
à l'auteur et au compositeur pour jilger dîe l'eflfet 4e leur 
pièce, et faire les chaogemens dont elle peut arair beaovA.^ 

RÉPÉTITION INTERROMPUE (la), opéra 
comique en un acte, par Panard et Favart, i la Foire 
Saint-Laurent, X735. 

Dans un avant-prologue, le répéliteuf, chargé par 
Tauteur du soin de faire exécuter sa pièce, rassemble le» 
acteurs et les actrices qui doivent y |9uer. Tout le 
inonde s'écrie contre la distribution des rôles. 

Madame Ârjgan;te ouvre la scène avec 1)1. Chevrotin^ 
musicien , et îM. GambîUard^ maître de ballets; elle le^ 
invite à faire briller leurs taie ns pour la noce de sa fille , 
qu'elle marie le soir m^me i Dorante^ filsde M. Oronte. 
JLucile, qui est amoureuse d*un jeune homme qu'elle 
n'a vu qu'une seule fois, D^osant déclarer 41a pj^îonr , 



le boDiën(£ 4é ténfiqigQcr ^w grande répugnance pour 
k mariage. « Mademoiselle Lombard, dit en cet en*- 
» droii le répétiteur i IVctrice qui ùit Tamoureufie , 
â> Tair doat vous voua exprimes ne montre pas assec 
9» d' opposition au mariage. » « Il SM bien difficile, ri*^ 
» pond r^çtripe, de «aarquer ce que Ton ne sent 'pas. • 
J^ répétiteur apostrophe ausai lAUe CaCîn, qui joue 
le rôle de liselte* jeuAe sesur de Ludie , et la reprend 
de ce qu'eUe <^ i^t ^ asaeiç d'ingénuité dans c* 
peraonnage. 4f Ausisii réplique -t.^ elle , pourquoi me 
M donne-^t-oo toiujours des rôUis de petite fiiie f cela' 
» nn m^ conyien^ plus. 9 On continua la i^pétition : 
Crispin , valet de I>orente , arrive : Taçieur qui est 
chargé de ce xdle feiui d'bésiler, et sVmpprte contre la 
aouf^eu^t qui éjlèye trop la voix, ij^nfin , Dorante pa- 
raît, et se trouve dans, le niÊme dis que Lucile, amauC 
d^une belle inconnue. Crispin lui représeste inutile** 
ment qu'il doit sa rendre aux volontés de ^op p^re. C'est 
dans cet endroit qu'Oroote doit venir : il uianque d'^b^fd 
son entrée ; paraît au bout de quelque tepas, ivrCi tp|i£ 
débraillé, et le nez barbouillé de tabac, ayant un^M 
d'une couleur et Tautre d^une autre , et joue tput d^ 
travers. Le répétiteur, lassé de le reprendre, croit ^ 
imposer , en disant que Tayleur sçr^ f^ché. L'açjbçup 
rëpond qu'il s'embairas^e fort peu de Tauteur. ^ ç^ 
mots 9 ce dernier se l^ve au milieu des spectateurs, pji il 
est censé vouloir garder l'incognito, et s'avance syjr ie 
théâtre , pour avoir raison de cette insolçnçe. Qn l'a- 
paise ; Oronte déchire son rôle, et le jette au visage de Fau- 
teur, jlls |Hrep|]Çfi| QiierfiiU ; on. les sépare encore ; e^ 
enfin , après plusieurs lazzis, le prétendu auteur 4it qn'41 
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Had. Argante, qui Ferninène ehé^ le tiotaii*e pôttt 
terminer. 

Cette pièce reparut en 1767, avec les changemens que 

Toicî : Dorv al 9 jeune avocat de province , aitioureuz d'une 

demoiselle f pour éblouir les yeux de la mère, che2 qui 

tous les travers des jeunes gens réussissent à titre de goût, 

de bon air, de mode , de ton , se contrefait et les itnite» 

Son déguisement fait> naître une équivoque ; le père 

arrive pour Téclaircir , et amène le dénouement. Il y ar, 

comme on Ta vu plus liaut , dans Faction de ce petit 

drame trois interruptions « qui en produisent le comique : 

!i®. Une querelle entre l'acteur qui joue le rôle de valet 

et le soufBeur; ae. une autre querelle de l'acteur chargé 

du rôle de père et qui se trouve ivre,. avec celui qui 

représente l'auteur ; 3^. enfin une autre entre l'amante et 

l'amant I au milieu dl la plus tendre scène, qui devienrt 

générale entre tous les acteurs. > 

REPRÉSENTATION. — C'est l'exécution de la 
pièce devant les spectateurs. La représentation d'.une 
tragédie est ordinairement bornée à un peu moins Je 
deux heures; quelques-uns réduisent le nombre des 
vers qu'on y récite à quiuze cents, et veulent que Tat- 
teiition du spectateur ne puisse guère se. soutenir au- 
delà. Cependant Corneille a toujours plus de dix-huit 
cents vers à ses tragédies. La longueur de la représen- 
tation ne décide rien , pourvu qu^on sache y occuper le 
spectateur, et qu'on ne le laisse pas retomber sous la 
froideur, le dégoût et l'ennui. 

REPRÉSENTATION A LA MUETTE, ET PAR. 
ECRITEAUX. 

Le théâtre dr la Foire commença par des farces. 
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que les danseurs mtf aient à leurs exercices. Dans la suite , 
on y joua les fragraens de vieilles pièces italiennes, ce 
qui déplut apx Comédiens Français, qui firent défendre 
aux Forains de donner aucune comédie par dialogue ni 
par monologue.- Ceux-ci eurent recours aux écriteauxy 
que chaque acteur présentait d'abord aux yeux des spec- 
tateurs ; mais , comme la grosseur qu'il fallait néces- 
sairement donner aux caractères les rendait embarrassans 
sur la scène , on prit le parti de les faire descendre da 
cintre. L'orchestre jouait Tair , et le public chantait les 
paroles qui lui étaient ainsi présentées. C'est ce qu'on 
appela représentation à la muette et par ècriteaux» 

RÉPUTAT^iONS (les) , comédie en cinq actes, ea 
Tcrs , par de Bièvre, aux Français , 1788. 

Tant de petits talens où je n*ai pas de foi, 
Pes réputations, on ne sait pas pourquoi ; 
Des protégés si ba^s, des protecteurs si bâtes! 

Ces trois vers de Gresset semblent avoir fourni à l'au* 
teur la première idée de sa pièce. Le sujet est piquant^ 
. mais difficile et épineux. La manière dont il l'a traité 
annonce un homme de beaucoup d'esprit , un écrivain 
exercé dans l'art des vers , et une grande facilité à saisir, 
comme à présenter les ridicules. Naus voudrions lui 
donner les mêmes éloges, comme écrivain dramatique ; 
mais son ouvrage ne nous le permet pas. Cette pièce 
fut fort mal reçue du public. 

RESSEMBLANCE (la ) , comédie en trois actes , 
en vers , par Forgeot , aux Français , 1788. 

Mendoce a promis Béatrix , sa sœur , à don Fernand i^ 
cju'eU^ n'aime. pas. En même tems aii:iye de France le 



ffkfè dft Méftdoee âvec ^a (ètnmé , qui réé^mblé i . 
Béatftx jusqu'à rillqsîôâ. Cétfe ressemblance , qui 
trd^nip« défi deux eôiés ^ tantôt léi mari , UMÔt le frère , 
fa^nrôt TamaAt , (nrôd^ît nombre de écèâe^ f(9f t gaiea tt 

Ert ^nérftl , là j^iècê |yèebé âativftnf par rinvraUem- 
biàncé et la mônotoilie ; mais elle est écrite avec esprit 
él facilité ; elle est surtout fort amusante. 

fcESSOUllCE (la) , opéra comique ét\ uti acte , avec 
*rt divertissement , par Càrolet , à la Foire Saint-» 
Oermaîti , î*j'69. . 

La Ressource personnifiée donne ses audiences. La 
Yèfnme d'an prôéure^r vient la remercier de ce qu'elle 
lui procure , pat le jeu qu'elle tietit chez elle , le moyed 
d'alimenter s6n nVénage. Ufie_ danseuse vient k son tour 
implorer ses bôAtés, pour paraître ^vec succès à l'Opéra. 
Elle est suivie d'un Cascon ; celui-ci Test lui-même par 
tiùe jeune fçmmc, qui d épousé un vieilUrd. Ce dernier 
survient i c'est ufn jardinier qui se félicite de ce que son 
ip^ttte épï aussi familier avec ss^ femme ^ qu'il le serait 
lui-mêftie. 

RESSOURCE COMIQUE (la) , comédie en un 
icte, mêlée d'âriettés, piar Ans^aûm^, musique de 
Heràut, aux Italiens, 177^. 

a 

On attend des acteurs de èampâgne pour ttti diver^ 
lissement ; leur voiture s'embourbe. Frontin et Lisette 
45ffrent de jouer une petite pièce qu'ils savent toute 
entière par cœur : ils y ont fait autrefois chacun un rôle ; 
ttiais la pièce en a six : ils en prennent chacun trois , et 
jouent ainsi la Aessoté^rçe cçi^iquCy dout ui^e ar^ipir^ 
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fait ilatrigue. On juge bien qu'il a y paraît jamais plus 
de deux acteurs ensemble. 

Le plan de cet opéra comique , et une partie' des 
détails y sont pris de la Fièee à deux aciejurs.j de 
Panard. 

RESSOURCE DES THEATRES (la), prologue 
en vau()evilleâ, par Fayart , à la Foire Saint-Germain ^ 
.1760. 

Crispin , acteur de l'Opéra-Comîque , arrive monté 
sur Pégase, et vient chercher au Parnasse des ressources 
pour V)n spectacle. L'Industrie lui offre ses services , 
non pas pour lui procurer des nouveautés, mais pour 
lui apprendre à r'habiller de vieux sujets ; c'est elle qui 
travaille 'ainsi pour tous les* théâtres. Les députés de la 
Comédie Française , de la Comédie Italienne et de 
rOpéra , ont aussi recours à l'Industrie. Celle-ci les 
présente h la Folie, qui leiir donne à chacun ce qui 
peut convenir à leur spectacle. Crispin voit avec douleur 
ces trois théâtres s'approprier des ouyrages que TOpéra* 
Comique pourrait revendiquer. La Folie, pour le 
consoler, s'engage â jouer les premiers rôles â son spec- 
tacle , et â y porter la gatté qu'il doit avoir. Ce pro- 
logue est terminé par une contre-danse bourgeoise , 
nommée les Portraits à ta mode , et par des couplets sur 
l'air de cette contre-danse. Ils ont fait le plaisir le plus 
vif, et furent chantés pendant une bonne partie de la 
foire. De la bouche des acteurs ils passèrent dans celle 
du peuple , qui les a répétés et parodiés pendant toute 
» l'année. 

RÉTICENCE. L'aposiopèse , ou réticence, est une 
espèce d'eUijise ou d^omission. Elle se fait^^dit k 
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P. Lamy, lorsque , venant tout d'un coup h changer de 
passion, ou à la quitter entièrement, on coupe telle-» 
ment son discours , qu^à peine ceux qui écoutent peu- 
vent^ils deviner ce que Ton voulait dire. Cette figure est 
fort ordinaire dans les menaifres. Si je vous....*, etc.; 
mais..... , etc. Elle est extrêmement théâtrale. 

HETIF, a composé la Cigale et la Fourmi^ fable 
dramatique / et le Jugement de Paris, 

RETOUR B'ARLEQIÎIN (le), comédie en un 
acte, en prose, par Véronèse, aux Italiens, lySa. 

Arlequin , qui revient de la guerre , rapporte quel- 
qu'argent pour sMlablir k Bergame ; mais Scapin , qui 
le rencontre, le lui gagne jusqu'au dernier sou,, quoi- 
qu'il l'ait assuré qu'il perd toujours : il lui gagne encore 
son chapeau , sa perruque , soii ceinturon , son épée^ 
son habit, toutes ses chemisés, dont il se dépouille , 
et qui sont au nombre de six, et toujours en assurant 
quHl ne gagne jamais. Arlequin entre en fureur ; mais 
Scapin le console , et le dédommage en lui faisant gagner 
vingt-cinq louis pour une fourberie quUl lui fait faire 
pour Lélio , son maître , au service duquel il le fail 
entrer. 

RETOUR D'ARLEQUIN A LA FOIRE (le) , 
opéra comique à la muette, en un acte^ en prose, mêlé 
de vaudevilles , par Lesage , Fuzelier et ^ d'O^nieval , 
à la Foire Saiut-*Germain , 1712. 

Thalie , protectrice des Forains , implore en leur 
faveur le secours d'Apollon. Mercure annonce un Arlo- 
quin de la vieille roche , qui , malgré le silence qu'il 
gardera y ne laissera pas d'exciter la curiosité, du public, 
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Un acteur romain piaraît, et se moque de rarrivëe 
d'Arl^quio. Celui-ci , aidé de Pierrot , se bat afvec le 
Romaîn et son confident, et les chasse. Thalie assure les 
Forains que quoiqu'ils soient privés de la faculté de 
parler, ils plairont par leur jeu italien. On amène 
Pégase ; Arlequin, avant *que de le' monter , dit à 
Thalie qu'il faut boire le vin de l'étrier ; et la pièce fiuil 
par plusieurs rasades qu'il boit à la santé du parterre. 
.Cette pièce est une espèce de prologue sur la défense 
faite aux Forains de chanter sur leur théâtre. 

BETOUR DE LA CHASSE DU CERF (le), 

parodie en un acte, de la comédie de la Chasse du Cerf^ 
de le Grand, jpar.P. , à l'Opéra-Çomique, 1726. 

M. Crotin , auteur de la Chasse du Cerf^ se retire 
dans une taverne , avec des pipos et du tabac , des plu- 
mes, de l'encre, et sa pièce, pour la reformer au goût 
du public,, qui vient de la siffler. Il défend qu'on laisse 
entrer qui que ce soit. Un Savoyard , qui a fait le rôle 
de chien dans la pièce , lorsqu'Actéon , changé en cerf 
par Diane , vient expirer sur le théâtre , dit à Crotin 
qu'il est entré par la cheminée , ne pouvant entrer par 
la porte, pour lui demander le paiement de son rôle.' 
Le* maître du combat du taureau vient ensuite conter 
à Crotin de quelle façon il a pénétré jusqu'en ce lieu , 
parle moyen des animaux qui l'accompagnent. Il pro- 
pose à Crotin de lui vendre un certain monstre qui n'est 
ni singe ni homme , et qui a blessé, toute l'assemblée 
dans sa pièce ; que c'est le meilleur de ses animaux , 
dont il croit qu'il veut se défaire , parce que , dit-il , 
le public ne veut plus voir de combat à mort sur la 
çcène française. Api^cs quelques plaisanteries du même 
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goAt^ Arleqnio, en petît-mattre , et Celombiiie, en 
ftmnte de qualité, viennent trouver Crottn , ci disent 
4aHb le sont fait )onr , l'épée k la main , dans ce réduit. 
Arlequin veut que Crotin lui fasse raison de l'injure 
qu'ils faite an public, en lui donnant une pareille farce. 
.Crotin se knet en défense, et Colombine lés sépare , etc^ 

RETOUR D& L'OMBRE DE MOLIÈRE (le), 

comédie en un acte , en vers libres , attribuée à l'abbé Je 
.Voîsenon, au^c Français, 1739. 

On suppose que Molière était chargé d'interdire aux 
auteurs ennuyeux l'entrée de l'appartement de Thaliew 
Durant son ^ absence , Finette le remplace dans cet 
emploi. Elle éconduit tous les auteurs qui se présentent ; 
Momus lui-même ne peut entrer. 11 est vrai que c'est 
Momus amoureux ,. Momus débitant des fadeurs au lieu 
de bons mots. Il paraît au surplus que le but de cettç 
comédie est de faire la critique de Y Ecole du Mande , 
et de deux autres pièces jouées le même jour, qui eurent 
la même destinée : l'une était le Médecin de VEsprit; 
l'autre , Esope au Parnasse, 

RETOUR DE L'OPÉRA -COMIQUE (le) , 

comédie en un acte , en prose , mêlée de couplets , par 
Favart, il la Foire Saint-Laurent, 1759* 

Crispin , équipé moitié à la grecque , moitié à la bur^ 
lesque, entre en appelant tous les gagistes faits pour 
servir le spectacle. Son zèle pour le public est si ardent, 
qu'il veut tout entreprendre pour lui plaire. On lui rend 
compte jde la situation du spectacle et des sujets. Un 
poëte , nommé Trantran ; un musicien, nommé l'Ariette^ 
sont l'espoir du théfttre quant aux productions, pourvu 
^h'on parvienne i Uarac^mmoder ensemble. Une 
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dame d^Escatbittaf , U perle de Péséfl» , Et présenté 
ponr jouer les'rAies de caractères , et prcrpose ses deu 
filles , Vune pour ies niaises , Tautre pour le chant. Après 
l'épreuve des trois débutantes , quand les juges et la 
public lui-même ont témoigné leur contentement, Tac* 
trice se fait connaître , et Ton voit avec une surprise 
agréable, qu^elle seule a joué les rAles de ces trots 
débutantes* 

RETOUR DE MARS (le), comédie en un acte^ 
en vers libres, avec un divertissement, par Lanouef 
aux Italiens , lySS. 

Cette petite comédie doit figurer parmi nos meilleures 
pièces épisodiques. Les personnages sont, M^rs, ApoUoOf 
V Amour, Mercure, la Fidélité, et Tbémis. L'auteur • 
su allier à propos , au badinage satirique , les images les 
plus vives et les peintures les plus nobles. Mars repré* 
sente un guerrier ; Tbémis, les gens de robe ; Apollon , 
les beaux-arts ; et Plutus , les financiers. Une aUégbrie 
soutenue avec art, et conduite avec jugement, a fourni 
à Lanoue les traits les plus ingénieux et les plus 
agréables. 

RETOUR DE TENDRESSE (le) , comédie en un 
9Cte , en vers, mêlée d'ariettes, par Anseaume, musique 
de Meraut, 1774* 

Cette pièce est tirée iela Réconciliation Villageois& 
de Poinsinet. Yoy. KéconciliaHo/t Villageoise C^^)- 

RETOUR DES HIÉRACLITES (le), tragédie en 
cinq actes, par Gilbert, 1649* 

Cypsèle , roi d'Àrcadie , continuellement assiégé par 
TÎ<3|t rois riv^u?^ qui sç disputent la main de Mérope, 
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sa fille, a remis au sort le choix de son gendre. D'accord 
avec les inclinations de cette belle princesse , le sort a 
favorisé Scamandre , qui s'est fait passer à la cour de 
Cypsèle pour le fils du roi d'Asie. Mais 9 jaloux de son 
bonheur, ses rivaux veulent connaître sa naissance. 
Scamandre ^alors quitte Mantinée, en combat la plus 
grande partie , s'empare de leurs états , et revient au 
bout de huit ans redemander à Cypsèle la main de son 
amante. .11 se présente avec une arnfiée formidable sous 
les murs de Mantinée , ef revient , sous le titre d'ambas- 
aadeur de Chresphonte , lui demander la princesse pour 
son maître , vainqueur de tous ses rivaux. Il lui demande 
en outre la permission de voir la princesse. Tout lui est 
accordé. Cependant Tysamène , roi d'Argos f vient , 
en qualité d'ambassadeur , faire la même demande. 
Comme à Cresphonte, Cypsèle lui promet sa fille; 
et , comme lui , il obtient la faveur de voir la princesse. 
Cresphonte s'est donc présenté à Mérope , qui , fidèle 
à Scamandre , et ne reconnaissant point son amant , le 
reçoit fort mal ; mai sil ne tarde pas à se faire connaître. 
11 n'est point l'ambassadeur de Cresphonjte. 

M^ROPE. 

Qu*éles-vou'8 donc? 

L*AHBASSAOEUR DE CRESPHONTE. 

Cresphonte. 
MiaoPE. 

Cresphonte , <;e tyran qui de'fruit nos Etats; 
Vous êtes si changé qu*on ne tous connaît pas. 

car il lui a déjà dit qu'il était Scamandre. 

Expliquez-vous enfin , lui dit Mérope. 
l'ambassadeur de cresphonte. 

Je me vais faire entendre. 
Scamandre e*est Cresphonte 9 et Cresphonte est Scamandre» 



Enfin Cresphonie ou Scamandre , puisqu'il est 
l^un et Tautfe , se retire fort content ; aussi , quand 
Tysamène se présente , il est fort mal reçu. Forcée 
par son père de le receToir , Mérope lui répond 
d^une manière ambiguë. Toutefois Tysamène inter- 
prète *sà réponse en sa faveur , et va même jusqu'à 
s'en prévaloir } ce qui amène une explication entre ces 
deux ambassadeurs qui s'avouent, Tun, qu'il est Tysa- 
mène , et l'autre Crèsphonte. Alors , sans différer , ils 
partent , et vont se mettre à la tête de leurs armées. Ils 
se livrent un combat sanglant. Crèsphonte tue son 
rival , et revient à Mantinée recevoir le prix de sa cons- 
tance et de sa valeur. 

RETOUR DES OFFICIERS (le), comédie en un 
acte ^ en prose , .«vec un divertissement, par.d'Ancpurtf 
musique de GUliers, aux Français, 1697. 

Une veuve , prévenue contre l'épée , est résolDe de n« 
faire épouser à sa fille, et même à sa nièce, qu'un 
homme de robe ou de finance. Par cette raison , Cli- 
tandre et Daaiis , tous deux militaires , se voient préférer 
UQ conseilla au pfésidiald^Amiens , et un sous-fermier. 
Xa^ guerre étant finie , CUtandre saisit cette occasion 
•d'eodosser la robe , plutôt que de perdre , et sa li^at- 
tresse , et une fortune considérable pour un cadet de 
Gascogne. L'échange qu'il fait de sa compagnie avec le 
conseiller d'Amiens ; la sottise de ce conseiller , aupara- 
vant abbé , etdevenu militaire à cinquante ans, donnent 
lieu à quelques scènes amusantes. Le stratagème réussit; 
fiamis imite. Clilahdre, et leurs rivaux sont congédiés. 

RETOUR DU GOUT (le), comédie en un acte, 
«n vers libres, par Chevrieri aux Italiens , 1754* 



Vn fnarquis petîi-iiiahr^ , fat et ridicuie ; une ttïtinie 
singulière, qui hait tout Tunivers; on Gascon ^ qui 
raconte ses anciens explpits ; tels sont les principaux 
personnages auxquels le Goâi donee audience. Ce Dieu 
est un philosophe qui débite des inakirncs utiles pour se 
bien condjMre, et non des priBcif>es lumineux pour bien 
écrire ot bien penser. 

RETOUR D'ULYSSE (le), ballet en trois actes , 
par M. Milon , i l'Opéra , 1807. 

L'auteur a pris dans l'Odyssée tout ce qu'il y a ti'ouvé 
de plus théâtral. Minerve joue donc ici un trèsrgraod 
râle. Cest ell« qui transforme Ulysse en vieillard ; c'est 
cette Déesse qui donne au roi d'Ithaque , ainsi qu'à son 
fils Télémaque , la force de triompher des nombreux 
amans de Pénélope. L^aute\ir a gratifié cette vertueuse 
reine d'une amie tendre et sincère , dont le rôle est aussi 
irif qu*intéressant ; en un mot ^ ce ballet a mérité les 
suffrages du public. * 

RETOUR DU MARI (le)^ comédie «n on acte^ 
en vers , par M? de Ségur , aux Francis , i7gflu. 

Un baron ^ homme estimable ^ et aimé de sa femme , 
est en voyage pour affaires. Le jeune Lîndor 9 onoie 
;Kait d'abord à quel titre il est dans la maison, a ccmçii 
un zmonr tràs-vii pour la baronne, qui ne peut 
se défendre de beaucoup d'intérêt pour lui. Sor ces 
entrefaites 9 on apprend le reiour du mari : il ne tarde 
pas à paraître , et trouve ensemble Lindor et la baronne, 
qui le reçoivent avfç uioi air d'embarras aiss^z mArqité. 
Il n'a jamais été jaloux; il le devient mal^é lui^ et 
bientôt avec raison , puisqu'il rencontre Lisette aycc un 



eotfre , «t qqè celle-ci avoue qu'il est rempli At IctUes à 
la baronne j qu'elle renvoie à JLindor. Jut baron a na 
en^etiesa avec sa femme ; et cet entretien , dans la cîr^ 
consla&ce, «si, de part et d'autre, un modèle de dëli*- 
cate9«e. JElnfin le mari prend son parti ; il envoie chercfaar 
Lindor , lui parle de son trouble , et de la faiblesse qui 
reod^^ouvent coupables les âmes les plus bonnétea. 

« Le croiriez-vbùs , lui dit^il ; j'ai aussi été coupable 
» moi-même. £Ie1^ par un bienfaiteur, qui a pris soin de 
» ma jeunesse , et qui a réparé envers moi les torts de la 
i> fortune, je n^ai pu voir sa femme sans en être épris , et 
» j^ai cherché à lui enlever son cœur. » C'est précisément 
l'histoire de Lindor. De vifs remords s'emparait dm lui : 
il va le déclarer à la baronne , et ajoute à plnsieura 
reprises 9 qu'elle n'a rien à se reprocher. Le mari , qni 
entre à propos , entend cette particularité, qui achève 
de le rassurer; alors Liodor prend la résolution de s'éloi- 
gner pour ne plus troubler la tranquillité de ce difOft 
bienfaiteur. 

Cette petite pièce , dont la versification est élégante 
et facile , obtint le plus grand succès. 

RETOUR IMPRÉVU (le), comédie en un acte, 
en prose , par Regnard, aux Français, 1700. 

Géronte semble ne revenir d'£spagne que pour 

4ottfier, tête baissée ^ dans tous les piéiges qu'on veu,i lui 
tendre. Pour sauver un sac de vingt mille francs qu'il ae 
voit enlever, il fait grâce è son fils de vingt mille écus 
4e dépenses extravagantes. Ceci n'empêche pas qu'on 
ne trouve dans cette pièce des détails fort amusants. 

RÉUNION DëIPaMOLUS (la) , comédie en un 
acte 9 en prose, par Marivaux, aux Frangais^ ijii. 
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L'Atndnr ancien et rAmour moderne se disputent la 
prééminence. Tel est le fond de celte comédie. Le pre^» 
mîer est raisonnable, mais enjoué. Il dit à son cama^ 
rade, après leur réconciliation : « Embrassmis-nous : je 
a» vous apprendrai à n^étre plus si sot , et vous m^ap— 
» prendrez à être plus sage. » 

RÉUNION FORCÉE (la) , comédie en un acte, 

en prose , avec un divertissement, par Avisse , aux 

Italiens, 1730. ' ^^ 

Une comtesse , sur le retour , ayant épousé un jeune 

cavalier qui n^a pa^ pour elle tous les égards qu^elIe ea 
avait espéré , veut s'en venger par un divorce que 
M. "du Dossier, son procureur, lui a trop légèrement 
promis , et est obligée de rester ^vec Tétourdi auquel 
elle s'est liée ^ et de boire toute entière la sottise qu'elle 
a faite. 

Cette pièce fut composée au sujet du procès que 
Mlle Duclos avait intenté contre Duchemin , son mari ^ 
pour annuler leur mariage. Elle perdit son procès ; et 
Avisse est loin d'avoir gagné le sien avec le public , qui 
condamna sa pièce à l'oubli. 

, REVANCHïi ( la) , comédie en trois actes, en prose, 
par un anonyme, aux Français , 1809. 

Cette pièice est imitée d'un ouvrage italien qui a pour 
thre : Bngia vwa poco, La supercherie nVst pas de 
longue durée. 

L'auteur français a placé la scène dans un vieux 
château, situé près des monts Krapachs. En ce manoir, vit 
en sage Sigiàmond Lowenski, avec une fille d'une beauté 
rare , objet des amours de RolestI 9 roi de Pologne , et 
du duc de Kalilz. Ces deux amoureux pénètrent dans le* 
château de Sigismond ; Bolcsias , sous le nom de son- 
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rival qui avait déjà obttinu le consentement <lû père pour 
épouser la jeune personne , dont il parvient à se faire 
aimer. Son triomphe paraît certain ; lorsquVn annonce 
1^ duc de Kalitz , qui arrive en effet sous le titre de roi , 
qu'il croit pouvoir piiendre , puisque Boleslas a bien pris 
le sien. Le faux Boleslas fait chanceler la sagesse de Sigis- 
mond ; maïs il i^ peut rien obtenir sur le cœur de la 
tendre et fidèle Eliska. Le véritable Boleslas en est 
enchanté ; il fait avec le duc de Kalitz assaut d^égards , 
de prévenance , de courtoisie et de générosité. Ce der-* 
nier abdique gaîmentla royauté ; Sigismond, au combU 
de ses voeux , accepte le roi pour gendre , et Boleslas ^ 
épouse son Eliska. 

Cette pièce fût accueillie avec la plus grande faveur, 
malgré TincognitOk 

REVANCHE f ORCÉE (la), comédie en tin acte y 
néléé de vaudevilles, par M. Deisohamps*, au thé^re 
du Vaudeville,. 17 gsk : ./ . • \* 

Une anecdote connue ' a fourni 'le sufet de cette 
agréable comédie , jouféé avec le plus grand succès: 

Un militaire rencontre un abbé et Toblige à chanter : 
ce dernier , se voyant le moins fort , obéit ; mais « in- 
digné de la manière leste avec laquelle l^officier. l'a traité, 
il le quitte, sous prétexté d^aller chercher d^aûtres cou- 
plets , revient un moment après avec un pistolet, et-, à 
aontour, invite l<e militaire à danser. La danse fin ie,rabbé 
propose Vépée ; mais le militaire , k qui cette leçon vient 
d'ouvrir les yeux, refuse la partie , admire le cûu-; 
-rage de son adversaire ,. et- le conjure d/agréer .ses 
services et son amitié. (Voyez Ai^ifé et le J^fousque^ 
taire (!'). 

Tome riIL G 



L'auteur a su lier a^Irohement une légère tnlrigtfe I 
cette anecdote. D'un bout k Taulre , cette pièce ne res-* 
pire que la gatté , elle offre des situations plaisantes et 
des scènes paifailesient filées. Le choix. des airs est heu- 
reux, et ajoute eocofe au charme des couplet».^ 

REVE (le) ^ opéra comique, en un acte ^ par 
ï^anard, à la Foire Saint- Germain, 1738, 

Le rfye est fondé sur uÀ songe que Julie raconte à sa 
suivante Florette. Le mari, qui est aux écoutes , prenJ 
le récit de ce songe pour une réalité; il est furieux 
contre sa femme, et chasse tous ses domestiques. Il faut 
ajouter qu'il croit Julie amoureuse d'un certain Cli- 
tandre , qui aime Angélique, nièce de ce jaloux. Tout 
s^éclaircit : le mari est guéri de ses soupçons , et Cli^ 
tandre obtient son consentement ^ son mariage avec 
Angélique. * 

R£V£(]e>v où XÀ CoLOANE.A^'Bo&ftÂCR, diver-» 
lissement en un acte , par MM. Barré, Radet et Desfon*- 
laines # ai^ Vaudeville , i8o6. 

Madame Temer^ Française driNrigine ,- établie «n Alle- 
magne avec sa petite-file Thérèse, nièce du hailU' de 
Fendrott quMles habitent , a la manie de« rèvfia. Se» 
réy^s lui premeèteiit toujours pour les Français les succès 
les plus briUa.ns ; mais un certain* Blom , officier prus- 
sien, il q«U, par parenthèse, M.le baiui pcomet U ttai« 
de sa nièce ,^ quoiqif il sache bien qu'elle aime Ernest, 
Dfficier français, trouve tooles ces réveries4ii fioart im* 
pertinentes, et croit que la bosme femme radote , âuttout 
lorsqu'elle dit qu'elle a Tévé que la colonne de Rosbacl 
était en route pour Pans. Cielùi>ci est un peu fort : dans 
ce ras, M. le bailli consent à marier Thérèse avec iBmesf» 



Cependant un colonel prussien , prbpnniér 4e guerre ^ 
que fii. Slom croît voir entrer tnompbant ùnni Le vil- 
lage , vieât annoncer la victoire remportée par les Fran-» 
çais à lei^a» Ernest .4e suit de près ; il est diargë par 
VEmpereur 4e .petrter »ux Invalides la ceinture , Taigle 
noive eH Tépée 4u grand Frédéric. Quant à la i^lonne 
de Rosback , elle s'achemine v«rs Paris. Mad. Yeitier 
est eBchant^e Je voir son rêve accompli .; M. Biona val 
chercher, ce qu'il ne itron-vera p£»nt , un |>ays où il n'en-4 
tendra pins parler de notre Napoléon, et Ernest f^roBie de 
la permission qu'il a de s^arréter quelques hefui«6 peur 
cpndurç son .niaria{;e avec Thérèse. 

Cette petite pièce de circobstanee offce des détailt 
très*patrLOtiqnes , d«s imols heureux, et des complets 
tournés avec esprit. 

RÉVEIL D'ÉPIMÉNIDE (le) , ocomédîe tin trois 
4ctes , en vers , avec ixn prologue , par Philippe Poisson , 
aux Français, 1735. 

Ce philosophe crétoisi qui dormit, tlit-on', quarante 

ans, croyant n'avoir dormi qu'un jijur, cstle principal per- - 

sonnage die cette comédie , &xi genre pathétique , genre 

devenu stfoct à la mode. Son étonnement, leschaTigemcns 

arrivés dans sa patrie, sa fille, qu'fl croit très-jeune et 

qu'il trouve mère de Chloé, engage eHe-même d'être 

mariée ; le fils de son aflranrhi dévenu maître de tous 

ses biens, et qui aspire à être son gendre ; les difficultés 

qu'il épronve à se faire xecqnnaîtTe pour ce qu'il est : tels 

sont les ressorts que l'auteur met en ^ea pour dénouer 

son intrigue ; il a înféme Fait pressentir, par uri oracle , 

fe retour d'Epiorénîde dans sa patrie. Qmi qu^il en s,oit, 

il ne paraît pas avoir tiré de ce sujfit tout çé qu'on pou-i 

^ait en attendre. 

G a 
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RÉVEIL D'jéPIMÉNIDE (le) , ou les Etrennes 
DE LA LiBERTi, comédie en un acte ^ par Fiins, aux 
Français, 1790. 

Comme on le voit , ce nVst pas Yïiris qui a eu le 
premier Tidée de mettre en scène Epiménide, qui se 
réveille après un sommeil de cent ans. Le président Hénaut 
et Philippe Poisson l'avaient fait avant lui. La pièce de 
Poisson^ froide, bizarre, mal versifiée, nWfre presque 
rien de ce qu'annonce de curieux un pareil sujet f celle 
du président Hénaut est vive, piquante , élégamment' 
écrite en prose, et remplie de traits saillans , amenés 
parTétonnement où se trouve Epiraénide, â la vue des 
cbangemens arrivés pendant son sommeil. Flins a fait 
endormir son héros le jour où il venait de se marier;' 
il s'est endormi sous Louis XIY ; c'est après la révo^ 
lutioii dernière qu'il le réveille. Le hasard veut que la 
petite- fille de la personne qu'il allait épouser avant son 
sommeil, ressemble parfaitement à son aïeule ; Epimé-, 
nide, à son réveil, qui peut' plisser pour une résurrec* 
tion , la prend pour sa prétendue et Fentretient de son 
amour posthume. La jeune personne ,. qui a prévu )^ 
méprise , a voulu s'en amuser un instant, pour voir ce 
ique c'était qu'un amant 

Dans le siècle de sa grand*mère* 
On sent que l'erreur d'Epiménide ne. peut pas durer, 
long-tems. Cependant la nouvellç de son miraculeux 
réveil s'est répandue , et les curieux accourent pour le 
Toir. C'est ainsi que l'auteur fait passer en revue divers 
personnages, qui déroulent le tableau presque général 
des évène mens de ce tems. Ces personnages se plaignent 
loùs de la révolution. 11 en résulte des scènes épiso-* 
diques , brillantes d'esprit et de gaîté , et dont. le style, 
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tantdt élevé, tantôt gracieux, se trouire toujours aa 
niveau du sujet. 

RÉVEIL DE TH ALIE C'e) , coméiUe en un acte, 
en vers libres , avec un prologue , attribuée à Tabbë de 
Voisenon , aux Italiens, lySo. 

Le Kévèil de l^hulie est une comédie à scènes déta-* 
chées. Ce sont les détails qui font valoir ces sorles^ de 
productions; etcelle-ci en offre de très brillans. On snp« 
pose que la Muse comique s'est endormie dans les bras 
de Melpomène. Différens personnages s'intéressent è en* 
tretenir ou à interrompre son somineiL Du nombre des 
premiers est un poêle tragi comique, q-iî se {latte d^avoir, 
à lui tout seul, la gloire d'avoir endormi Thalie. 

REVENANT (le), opéra comique en un acte, par 
TAfOchard e.t Vaiois-d'Orviile , à la Foire Saint- LaiB* 
rent, 1737. 

Après la mort de son mari, tué à la bataille de Parme,' 
la Marquise s^est. retirée dans son château', .pour éviter 
les poursuites des importuns. Depuis trois ans elle eU 
dans cette retraite; mais il tCy a que huit jours qu^Eraste^ 
cousin du Marquis et amant de sa veuve , s!est avisé de 
contrefaire le rovepant pour Tobliger à lui donner sa 
main. Au. moyen d^unè promesse de deux ^nille écu| | 
il a gagné Mjirton ,. sqivatite de; la Marquise.i>Mârtpa- a 
engagé M. GrapiiU/d ,^ son am^ur/eux ,, h la $epofi(jLeii ; 

. de sorte que le bruit. dç cp teveiiant a re9i[>li le:!kfillage 
d^épou vante. La Marquise, .ne sachant tropf que pttis^^ 

.veut employer un d^vin,, qui se fait (o^l -de conjurer 
l'esprit et df: le chasser. Ce devin.. paraît : c'est le ^laf- 
quislui-mâtpe qui.n'e^t point miort, et qui veut, souspe 
ts^y^^tissement, s'ioforipaer secrètement dç la conduite <le 
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M femmes (ivafKlIard , à qui il se fait d'abord con-* 
naître , Tinstruit du stralagécne d*JËras(e. Celte décoa» 
verte le met en état d'inUmiJer Marton, el de passer, 
i^uprès de cette soubrette , poqr un habi\a sorcier* 
Elfe avoue , ei^ tremblant , toute la footberie^ Le maf < 
quts , continuant de jouer son personnages, donna.de 
nouvelles preuves de son savoir. Témoin des caresses i\x 
petit comte son fils, et de Julie sa nièce,; il devine 'q,ue 
ces d'eux enfans sont amoureux Tun de raa:^re. La passion 
de Lucas pour Marton lut est également ponnue ;,mais, 
ce qu^il ignore, ce sont les /entimens de la mj^rquise. 
£nfin, lorsqu^il est tems que la pi^ce finisse ,. l:e mur 
s^ouvre : KrasLe , sous les habits du marquis , prétende 
défunt et feignant d^étre son -ombre, vient, en soi^ 
Piorar, dëdarer son im-tention k H marquise. Le marquis 

« 

«e diécqàvt^e f et sw ipomt kir témoigné s^ jt)ie par unfe 
fêle. 

r REVELES RENOUVELÉES DES GRECS 

( les-)^ pdfodre des d^enir Ipkigénies êjt taurîde, en trois 
. actes- ^ en -vers., mêlée de vaudevilies , par d^ Frémî- 
^o«rt^ ittx Iis^Kens, 1778. 

ôtt avait ài^ représenté à ce th^re,*en 1757, la 
,Peàié ififi^ntie j patodie .d*Ip/i%^irîà en Tauride ^ 
*|paf|;ëidîe de étiimond de la Tchjçbe. Ce petit ouvragis, 
fui eçtl alors du S:uccès>, se trouve prèsqu^entièrcment 
fotidù «Uns eekit-,ei. Çdntnte b confdiiit'e At la 'tragédie 
f t celle dfr rcrj^érà sont éxàctemefkt seniblables ; tomme 
plusieurs '^scèftès ei plust^rs sîtuartîons de l'opéra son^ 
piquées sur eetlesrdfe b tragédie, ri fallait -de toute né- 
cessité fiêhôHVielèr aujourd^uî^ sûr Tan , les reproché^ 
^m V^i\ it autrefois à Tantre , et Ton ne pouvait ta}^\ 
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faire que (Temployer quelques parti£s de rancieane pa- 
ft>die. Oa irouTe dans cette pièce plusieurs scènei 
«gréal^lea et beaucoup de gaîté« 

REVUE DES THÉÂTRES (la) , comédie en un 
acie, en prose^ par Dominique et Romagnésy, auxita-* 
jliens, 1728. 

Momus, substitut d'ApoUon, siëge k Montmartre, 
pour j passer en revue les pièces publiées pendant le 
cours de l'année. Elles viennent, personnifiées, les unes 

« 

après les autres, se disent leurs vérités, quand elles se 
rencontrent | et sont jugées paV Momus. 

REVUE DES THÉÂTRES (la), comédie cpiso- 
dique en un acte , en vers , avec un divertissement , ]^ar 
Cbevrier, au^c Italiens, 1753. 

La Critique ouvre la scène et porte son jugement sur 
les différens spectactes.'^e reçoit les visites de la Mode^ 
de la Comédie moderne^ d'un acteur tragique, de 
rOpéra , de k Comédie italienne , d'une danseuses et 
d'une cantatrice. La Critique dit à tous ces personnage 
des choses fort dures* Les ballets , le ton langoureux ou 
sophistique de la Comédie française, et le jeu forcé de 
quelques-uns de ses acteurs , les bouffons de l'Opéra , 
les minauderies des danseuses, les lazzis trop repétés 
chez les Italiens , le vide de leurs pièces et leur peu de 
talent pour jouer le Français ^ tels sont les reproches 
que la Critique , un peu trop sévère, adresse aux théâtres^ 
anx auteurs et aux acteurs^ 

RÉZICOURT (M.) , acteur du Théâtre Feydeau,, 
4'où il s'est retiré avec la pension , 1810» 
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Il débiiU aux Italiens en 1789,. par le rôle de DorU 
mon , dans la Fausse Magie. Comme chanteur, il ne fut 
pas à l'abri de la critique ; mais , comme acteur , il fit 
preuve d'un grand talent. 

RHADAMISTE ET ZÉNOBIE , tragédie , par 
Crébillon , 17 11. 

La nouveauté des situations et des caractères ,-la force 
des pensées et de l'expression , placeront , dans tous le^ 
teras , celte tragédie au rang des chefs-d'o&uvre de notre 
scène. Elle y parut avec un éclat qui ne s'est point teroi, 
et qui s'est accru avec le tems. Ce sujet çst terrible ; il 
est traité avec toute la vigueur qui lui convient. On y 
trouve une reconnaissance^ ressource aujourd'hui fort 
^ usée 9 mais qui ne Tétait point alors. D'ailleurs, la recon-* 
naissance de Rhadamiste et de Zénobie est d'une espèce 
^unique ; elle est , de plus , amenée avec art et traitée 
avec feu. L'amour d'Arsame est beaucoup plus froid 
et moins, tragique. Si l'on en excepte l'aveu qui échappe 
^ Zénobie, dans le quatrième acte , cet amour ne pro^duit 
aucun effet remarquable. Nous osons penser que, si Zé- 
vobie eût encore, pu aimer cet époux , qui l'avait poignar- 
dée , ce mênie amour eût pu faire naître de grandes 
beautés dans le cours de la pièce : elles eussent été dif- 
férentes de celles qui existent; m,aisnous doutous qu'elles 
eussent été inférieures. On a trouvé l'exposition un peu 
obscure, quoique répétée au second acte. Peut>étre aussi 
le daractère de Rhadamiste sort*il un peu de la nature; 
il est du moins assez rare de voir un amant poignarder 
ce qu'il aime , uniquement parce qu'il craint d'en être 
privé. Mais on n^a point encore prescrit des bornes aux 
^ure«:^s de Tamour \ ellesi peuTCAt donc &'étendre auss\ 
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loin qu'un auteur le veut , dans un roman ou dans une 
tragédie. Il ne faut pas non plus envisager un person-^ 
nage tragique comme un homme ordinaire ; c'est une 
figure dont les traits doivent être grossis , pour être vus 
de loin. 



RHÉSUS , tragédie à' Euripide: 

Le style du Rhésus paraît si différent de celui à'Eu'^ 
ripide , qu^on doute si cette tragédie est de lui , ou si 
elle n'appartient pas plutôt à Sophocle. On n'y recon- 
naît , en effet , ni les prologues du premier , ni ses 
mouvemens de tendresse : on y voit au contraire la jus- 
tesse et l'art du dialogue , qui distinguent les produc- 
tions du^ second. Quoi qu'il en soit , le Rhésus ayant 
toujours été compté au nombre des tragédies d^Euripide^ 
un ne saurait, sur de simples conjectures , entreprendre 
de le lui ravir. D'ailleurs il est assez indifférent pour 
nous qu'elle soit de l'un ou de l'autre de ces auteurs, oa 
même d'un plus'^ncien ; l'esseçliel , c'est de mettre nos 
lecteurs à portée d'en connaître le sujet ': c'est aussi ce 
que nous allons nous liâter de faire. 
Pénélope écrit ainsi à Ulysse : 

Heiulit et ferro Rhesumque , Dohnaçue cmsas; 

Utquê sit hic somno proditus , ille dolis. 
jiusus es , é nimiùm nimiumque oblite iuorum, 

Thmcia noctumo iangere castra dçh , ' 
Totçue simul maciare piros aéjuius ai ana : 

At èene cautus eras et memor aniâ met, 
Usque meta micuére sinus ; dam victor amicum 

JHcivs es. ismanis isse per agmen efuis, 

Ovi]>. Heroid. ; epist« i. 

« Télémaque a su de Nestor , çt moi de ce cher fils , 
if, llif^toire de Rhésiu et de Dolon, immolés par vos 
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» coups , et eomment run fut la victime du sommeil , et 
X» l^autre d'une surprise. Quoi , Ulysse l vous ave^ perdu 
» le souvenit de Pénélope^ jusqu'à oser péoétrer de nuit 
» dans le camp des Tliraces, et vous mettre tant d'enne- 
n mis sur les bras f ^ans autre secours que cehii d^ 
» Diomède! Mais non; sans doute que Tidée d'une 
» épouse vous avait fait prendre de justes mesures pour 
-» votre sûreté. J'ai tfemblé toutefois, et mon effiroi n'a 
» cessé' que quand , en me racontant cet exploit , on a 
» fini par votre retour au camp des Grecs , où vous am* 
» vâtes sur les coursiers de9 vaincus, y» 

Ces beaux vers , dont une traduction ne saurait rendre 
toute la tlélicatesse f sont le véritable sujet de (cette tra« 
gédie à^J^uripide, Ce sujet n'est donc autre chose que le 
fitratâgéme nocturne d'Ulysse et de Diomède , qui tueqt 
Jkà^sui dans sa tente. 

Ita scèn^ se passe au camp des Troyens, devant les 
murs de Troie. 

Les personnages sont : Hector fEni^, Paris, Dolon^ 
RhésjuSy roi de Thrace , son Ecuyer, Vlysse et Dio-* 
jnède. Minerve , . et la muse TerpsiûhorB , mère de 
Rliésus , y jouent aussi leur rôle. Le chœur est composé 
des ofEciers , et surtout des sentinelles du camp des 
Troyens. 

RHINTON^. — C'est te nom que les Latins ont 
donné à une espèce 'de comédie du genre larmoyant y 
Kjui s'appelait encore hUarairagediçt^ oo Latinacomisedia^ 
pu Comœdia itàliça. L'inventeur de ces-piècea fut un 
laouffôn de Tarente , nommé Rhintone. j ■ 

BiBIÉ (MO) acteur, ex-4ireçteur da théâtre deb 



Gaîié , ^jourJ'hui directeur de t'uo des théâtres de 

Souple, adroit, intelligent , intrépide en affaires, il 
a bieli pi>< se rtiiaer deux à trois fais ^ mais h Piedda 
Motiion, ^.Qu0He 4tt Diahle , et quetcpies autres dènh» 
hleries y ont. eo&n rétabli, sa fortune. Avec de 1 argent, 
pq se inique du quVu dira-t-enf M, Ribté Ta plus 
loin ,. il se n^oque de ses créanciers. Il n'a- pieut-étre pas 
tout- jf-f»it tort ; ce sont des ingrats qui le verraient se 
dépouiller pour enx s»n% lui dire. « M- Ribî^t vous avez 
9 bien travaillé en voire vie ; y 09^ yoilà vieux , il faut 
^ garder q^^lque chose po»r. vpus^ » Non^ ils ne lui 
diraient pas. cela; ils prendraient ^usqu^à sa. perruque^ 
sll voulait bien s^cn dessaisir en leur faveur. Au reste, 
il peut sWranger avec -eux comme il Ten tendra^ ceci 
pe nous regarde point. Soyons vrais , il serait difficile 
de trouver un homme plus capable de diriger un théâtre. - 
Comme acteur , il ne fut jamais bien admirable toute- 
fois, il remplissait d^une manière agréable les rôles à 
travestissemens , et, en général, ceux où il fallait payer 
d'audace. Il éuit alerte , et savait baragouiner très-plai- 
samment. 

HIBOU, acteur du Théâtre-Français, y débuta en 
](745 , . par Te rôle d^Oreste dans ta tragédie A^ElûCtre; 
y fut i^eçu..en 174S, et le quitt» en 1780, pour allei: 
exercer sa profession dans les pays étrangers. 

RIBÔUTÉ (M.), Buteardramatique, néàLypn, 1810.. 

I/jis»n6l4e de FamiUé^ coçiédie en cinq actes, 
en verSr,'fo«éé aiix Français avec le plus grand succès ^ 
est ta' seule pfX)duction dramaatique qoe nous connaissions 
4e çjet aft^tetir estimable. - . 
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RICCOBONI (Louis), né à Modène, en 1674» 
était fils d'un comédien célèbre. Il .fut changé par le 
régent de former en Italie une troupe de comédiens, 
qu'il amena en France en 1716, et dans laquelle î) joua 
loug tems sous le nom de Lélio. Il a composé un grand 
nombre de pièces italiennes; et beaucoup d'autres, mêlées 
de scènes françaises. Il a publié, en outre , un recueil des 
anciennes pièces de sa nation , avec quelques autres 
ouvrages relatifs au théâtre. Ses comédies sont : le Père 
pariial; Dian^eet EndymionetVIialienmirié à Paris. 
Il a donné, en socié'é avec Dominique, la Téèsolation 
des Deux Comédies , le Procès des Deux Théâsres , et 
ta Foire renaissante. Riccoboni mourut en ijS'i. 

RICCOBONI (Hélène- Virginie Baletti), femme du 
précédent, dite Mlle Flaminia, naquit à Ferrare en 
|686. Après avoir joué sur les dlfférens théâtres de 
Fltalie, elle vint à Paris, en 1716, où elle s'acquit la 
réputation de femme de beaucoup dVsprit, et de grande 
comédienne. La lecture du Mereator et du Rudens de 
Plaute, lui ayant inspiré Tidée d'une comédie, elle 
composa le Naufrage, qui fut représenté avec peu 
de succès! Trois ans après, elle fit en société avec 
Delisle, déjà célèbre par 5on Arlequin Sauvage^ la 
tragi-comédie ai Ahdilly ^ roi de, Grenade^ qui n'eut 
qu'une seule représeo talion. Mlle Flaminia est morte 
en 1771. 

RICCOBONI (Français ) , fils des deux prifeédcns , 

.néà Mantoue , en 1707 , acteur de la Comédie Italienne,' 

.débuta en. 1726, dans la Sat pnsm de V Amour ^\^9t\€ 

rôle de Lélio^ Il se retira en même tems. que son père 9 

mai3 le public eut la satisfacttoii de le reroir^ et Ta too- 



jottrs reru avec plaisir. Commie son père , il est auteur de 
plusieurs' pièces de théâtre. Celles qu'il a camp osées seul 
sont : ies eff^tsde ViLclipse^ Zéph re et Flore , le Sincère 
à Cantne^tems^ la parodie d' Hipfpfdyte H Aricie y les 
Heureuse s^Foiàrbt*nes ^ la parodie dePAciéSeon, le Prince 
'de Su'ène^ la Auncune ^ le Prétendu^ hs Caqueta y 
Quand piiTiera-'t''eÙe ^ et les Bossus Riyaux, H a fait 
vÎDgl-trois autres pièces avec Dominique et Romagnésy , 
qu'on peut voir à rarticle de . ée% deux auteurs. U 
mourut en 1772. . 

mCCOBONI (Marie LaLoras JeMezières) ^fic^mme 
de François, esl née à Paris. Elle débuta par le rôle de 
Lucile^ dans la Surprise de V Amour ^ en 1734» et se 
retira des Italiens en 1761. On prétend qu'elle a ce m- 
posé les scènes françaises du Prince de Sàlérne^ et les 
der.x premiers actes de la comédie des Caquets. Maïs 
ce qui fit surtout la réputation de Mad Riccuboni , ce 
sont les romans qu'elle publia ^ après avoir quitté le 
théâtre. On a d'elle encore les iraduciions de plusieurs 
pièces anglaises intitulées : VEnf.inS Trouvé ^ la Façon 
de le fixer ^la Fausse Délicatesse j la Femme Jalouse^ 
et // est possédé. 

, RICHARD III, tragédie en cinq actesypa/'purotoy, 
aux Français,. 1781. " . , . 

Richard, après avoir fait assassiner ses deux neveiax, 
a usurpé la couronne d'Angleterre. Ricljiemont, qui 
avait au trône, des droits plus légitimes que les, siens, 
vengea ta mort des deux princes , et arracha la vie au 
tyrao., qui ae régna que. deux ar^s. Tel est le faitJ>i$to- 
riqueij^'où l'anteur a tiré .cette tragédie. C^^mnie il ne 
fournissait pas assez de matière pour cinqaçte,Sy JDurosoy 
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a hk Ridhard amourfiux «le la sœur jdes .ùtnt priocés^ 
iqnUl a sacrifiés à son anibition | et lui a ^on«« Riche- 
n^ht poui^ ri^al , «et pour rival ptéféré. Blalgré celte 
ressource , la pièce bnguit j«squ'ati i|tiatrième acte , o& 
commence yràimeBt riiitérét. Ricbemonl, aa mèfe^ et 
ton amante , $<ml au pouvoir du iyifian , et à chaque 
instant sur le powit de perdre la rie : aîtuartton semblable 
à ceHe qu'on trouve dans Gustave ; mais «1 6%r iaut bien 
^ue le déaouement soit le même. Celui .qu^amèoeDurosoy 
est aussi absurde ^qu'invraisemblable. JËa ^fet , la prin-* 
cesse j que les soldats de Richard po^ivaient et devaient 
faire périr , n'est amenée sur le théâtre que pour y être 
sauvée par Richemont, qui vient seul occuper la scène .^ 
tandis que le tyran a disparu , sans que l'on sache ni où , 
ni comment, ni pourquoi. 

£n jugement définitif, la moitié du premier acte est 
di|;ne d'éloges ; le re^te de 'cet acte , le second et le troi- 
sième , ne sont qu^un imbroglio conlinuel , rempH 
d'expressions tantôt triviales, tantôt boursoufflées , de 
pensées fausses, et de récits oiseux. Le quatrième et 
le cinquième sont du plus grand intérêt , et la fin est 
détestable : aussi cette pièce o'est-ellé pas restée au 
théâtre. 

RICHARD , parofie dé RrèflÀRî) ÏH, en an w^e , 
et en vaudevilles, par M. Pariseau, aax^ Ivaliehs > 1781. 

Cette parodie , fine, gaie et splriltjelte, n'a d'autre 
défaut que sa longueur ; défaut d'aillcc^rs inévitable , 
puisque le parodiste s'était astreint à suivra pâs'à pasla 
marche de la tragédie éternelle de Durésoy. Voici un 
cdupïet qui frft fort applaudi. Richard , itt^afrienlé de* 
refus de la princesse , luî'chafnfc , ^r «la aîr con««, 1» 
]parolés suivantes : 
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J'ai des procédés ;; 
£t YOBS n'excéder } 
MaU à la fin* moi^ )e tianche* 
Je suis tout rond , 
£( ma façon 

Est franche) 
Concluons donc 
L*h^men ou mon 
_ Cœur penche ; 

Réfléchissex'>'y 
1 Jusqu'au samedi; 
Nous nous marirons dimanche. 

J^ICHÂED CŒUR-DE-LION, cémidi^eA tnoîs 
actes ,.en prose, mêlée dWiettes^ parJSedaine, mttstqut 
de M. Grélry, aux Italiens^ J784« 

On sait que JRidmrd, sjornommé Cmur-rde^Lion^ fut 
déi-enu priaonoier par l'Enipereur He^ri V^l» à soa 
retour de là TemeNSaiote. Tel est le fondement sur lequel 
Sedaine a bâti sa pièce. 

Marguerite, conftesse deHandres , amaBte aimée Aé 
Richard , et Biioadel , célèbre Troubadour , coivtre^ii^. 
sant Taveùgle , sont tous deux , et chacun d^ leur c^té , 
k la recherche du roi , et t6us d^èux ils aq^rHietit près de 
la iorierease ok est renfermé Eichard. M<Mdei, pou^ 
s'en assurer, cliaot« les crémiers couplets d'une nMotiafice 
autrefoiV composée par ce prince , qui ehante la 'suite k 
son tour. Blondel est enchanté d'avoir ttetrouvé son ^atiret 
Qiais bientôt il est arrêté par des gardes du gou'vefvieur^ et 
traduit devant lui. C'est alors qu'il n)et.àprx>fit,la décou^r 
verte qu'il avait faite d'une intrigue amoureuse entre 
ce gouverneur et la fille d'un Anglais nommé Williams.; 
Il se dit chargé d'un rendez^r-vous entre l'Anglaise et lui;' 
elle gouverneur, loin de le punir , le remercie. Pour 
réussir encore plus sûrement , Blondel sç fait présenta 
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h Marguerite ; il met la jeune amante et âoiî ^ère 
dftns leurs intérêts, ménage ensuite un rendez -vous 
entre le gouverneur et la jeune Anglaise , et fait si bien 
que Williams surprend Tamant aux genoux de sa fille. 
Alors, séduit par l'amour, vaincu par les prières de 
Marguerite et de Blondel , il se laisse fléchir , et leur 
remet lui-même son illustré captif. 

' On retrouve dans cette pièce ce naturel , ce ton de 
vérité , cette entente du théâtre qui caractérisent les ou- 
Trages de Sedaine. 

BICHARD £T B'EBLET , comédie eit cinq actes, 
en vers libres, par Desfôrges , 1778.. 

D'Ërlet, négociant ruiné ^ part pour lés îles, et 
eonfie son fils ^u berceau, à .Ri<:bafd , > qui , pour 
diminuer le regret que lui fait éprouver la perte. du âea^ 
fait élever soujs son nom-l'énSint dé son ami. Quelques 
aanées après , il lui vient une fille. Ces deux enfans .^ qui 
se. croient frère et 3<euir , grandissent ensemble , et con- 
çoivent l'un pour Tautreuiie tendresse plus que frater-* 
pelle. Enfin d'£rlet reparaît sur la. scène, très^changé^ 
comme t>n peut se rimagioer , et n'est point reconnu. Sa 
présence. doQue lieu .à des scènes fort tpucbantes. Le» 
deux amis se reconbaissent , et unissent leôrs enfans. 

Ceue pièce est romaaesque; elle offce de rîntérêt, 
mais peu de cumiqpei 

' MCHEBOCRG (Mlle Lagrange déj. On la croit 
auteur du Caprice de V Amour ^ et de la Dupe de Soi»' 
Mime. 

RICHE MÉCONTENT (le), ou 3le Nobj-e iwa- 
eiNAiRE , comédie en cinq actes, en vers, pair Chapu-. 
seau , 166a. ^ 
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' IlaMonS , riche partisan, voulant aëquërir diï lustre 
par quelqu^alliance, recherche. Amiiitê^ fille de Gëronte,- 
gentilhomme de très -ancienne extraction, ihaîs 'pèiï 
favorisé de la fortune. Ce vieillard consent d^^utant plus 
aisément à ce mariage , -que le financiiëf lui offre «là 
même tems PoHxène, sa nièce , aved une dot considé- 
rable.* lÀ' plus grande difficulté e3t du côté d'Aàiiiite , 
qui aime Lysandre'^ jeune. homnl6 aussi -noliie et en 
même tems aussi peu rich^ qâe Géronte. Glitophon V 
valet de Lysandre, sachant qu'il né manque â son maîtrfe, 
pour obtenir la jpréférence, qu'une bagatelle démené 
mille ëcus , entreprend d'abacher cette Sbihnve de* son 
rival , et de.renverser ses projets; Il ira le trouver^ soni 
prétexte de vouloir faire sagéi^^alogie:, ^et 4«li en pré- 
senie une dans laqiieUe^ il le fait descendre , • en di^oite 
ligne ^ des anciens comtes de^ TouloÀei Glytophon 
îoint à.ciette généalogie iin consentement de T-oitclë àé 
Xysand^^ qui permet i Rairaond de-p^rteriSesariiies^ 
et de se dire son cousin; Le: partisan, tie* croyant paé 
pouvoir payer trop t:her'de9 titres >aussi - magnifiques ^ 
compté les cent tnille!écus ; mais, lorsque lUtfâiireesl 
conclue , il apprend qu'Aminte se marie aver- Lysafidre^ 
et que Targeniqu'il vient de donner a cimenté cette 
unionè ^.. « . 

RICHÊK (Henry) y né à Longv^eil , . près Dieppe ,♦ 
a?ocatâu parlement de Rouen, mort à Paris en 174^- 

Il a fait , outre un grand nombre d'oi^jvrages estimé^ 
dans différens genres, deux tragédies, Sabinus ef, 

Corioïan. . , , ^ .i '. . t 

RICOCHEl?là't Us), ébmédîc eh un acte, ënTprbse', 
par M* Picard , àLouvois^ 1807* • 

Tome VIIU H 
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tJn pêtU'jockéjrestAte^^nceitxdeJa (etnm6 de c(Bfiil>rê 
de Mad. â0 Olk-çcOfiri , jeiine veiave tTès-<:aprîoieusc* 
Gabriel VfOudraitbiea épouser Marie; tnais céUe-ci est 
nièce de ]|^> de la Fteiir , preih^er^raki de chambre did 
M* Dorsai^i^ ^9i^. iià jHad. de Mîrecourt. .Ctommeiit 
préposer à M% de la Fleur ilhe ^Uan6e^a%lsi diaprop>6r^ 
tipnnéeP Cependant Gabriel (Nié aborder VLdeià Tient] 
k for<;e- de resped et .d'homilîilé^ il parvreot Àfieifâinft 
entendre. W.d^rÊôpîe^ aVec. le jockey, tova les airs 
de b;autettr>et dHinperttiiéince que son maître prend avec 
|ul, i&nffiQ^: touché des ^«mîasÛMia de rafifaantde<ftlarîef 
il lui ^offliiçt; 4a pn>teeli0n. .fiièntèt M. Dorsai arrive ^ et 
|oue ave&|a^Flebr le tôleqiie celm-tn rteHtde jdoer tt^t- 
Gabriek J«|i ecèpe<ehàage« Le colonel Sâfinrilie ptitàît \ 
e'-est^ie fils d'ttte «inifitiie ^ '^de! qa( ^dépcbd utie place k\m 
Dorsal attend» ^e deiiàier.est presqu^auasi souple auprèi 
di^ ool^nél y ^ue mm v^bt de dbakiaibre rétait n^gfuéi^ 
fiyecluû SamvîUe n'alnne pa^ de ses laVàntagas ( <i&pfr^ 
^fBment amoureux âe k nUcé vil promet tout ài'outk». 
Madk '<it Mîrecourt , pair setf capi^îtes;^ faitiétQimuii* M 
})QnQ^.iihi(^ntioos du colonel t; >elle'le brosque^^ niaU 
jti}4Ui9.^44 renvoie^ parce qn^il èé pak'toge p4$ ia douleiir 
que l^i cause :1a' .perte de «oa éarlin. L'oucle'^aivîve 
avec ses papiers ; il est fort étonné du changjemetft 
subit qui vient de s^opérer dans les, dispositions du 
%t>totoèl, 'qtii p^fah fort décidé l^n^ rien faire pourlui« 
Diin^ be ihôifnlent , le vaïét de chambre se trouva sous s^ 
Yhàin ; il essuie iinie partie de sa rfiauvalse hufheur': enfin 
le )ocl^ey lui - même se ressent de^ gourmacles qu^a 
reçues M. de la Fleur. Cependant, le coloinèl i-e^ 
vient„ conSFÇ .49^^^^ ^KUMs.eoqg^di4s;iS H^taprieî^use 
maîtresse est de fort bonne i^i^m^frjji ^nofiij qu'elle. ^ît 



d'un 3erin. Le ^l^»el, ^ç^l^ani^ du bpn^^çjp^^^U dç ja 
câaiires»e;, ^profi4 tQ^||& ^ |;>o|inp yplonté pour^^pncle ; 
il )ttti-redièhi«qd^i6Qf .papfar^^'.^*9fpyrf^e.4e' Ijcs porter .à 
^on pène^ lét pM^ot ^la^pL^pe^. M.. çtç^lj^.F^eujrs^ ressent 
«cet hmiiï^K ^ai^g^ffieQt. !#(£ jpckeji jyui commen- 
çait à -tteddctre 9M<n^ç^v,..épfouv^ .1^4 effjçts iie celte 
Tévoluiîari.ji;' la nf$uti%.4^i?i>ç s|| ;ii^a^ .^u^^sçlonel^ et 









IUDICUL& .l4^,ryicif^fli>daas le, p^gmç.pomi^ue, 
est,, odbB Acïsi^ie ^ ,tjpi|t df^fewt, qui, pup;, dUjIpriçilé 
<Wt|8 ddqUi^rv .et ^si. iM lïWWe jP^F^P W^r^Çr 4^^^J^V^Î*P.",» 
yasr «iftirtB.cefcii «♦..jjpi: sf^\f^içsm^ .le i^îf^^fir^'i^i!!^ 
*picttaç*itnae âdfitftwiotioo t'A ^^^^'^f^Mf^fH^l.W 
i^toursteretisursMma-QDléiii^ipfQ^s ftr^ijL^Jf^oj^^ PIP^^^ 
cliMUn*» datif la doTOpaASM)n> . ^f . fi^ içfiJjEj^fif t^ ç^^fiejiçj- 
«leht 1-èifjet dd la poi^édie.ijU»,^p]|ftl^afih? .,4^çfAe 
'c6tit>4 l« >yleie ; -ua satîrupie^ n^jM^p^^ay^c a^g^ri^,^ 

icyralèut^te combat aiirecfM ; Ullii»il44»ûi'^JfRfflîfiiP9r fî® 
«4té- ^lâMnt i et rÀn^tbouiriMit mieux; j^^q^^^ 
4e fai*e «rec^* jlos farta afglHpn^Wiiîf à^pçpji^é Ç^i 
fdmslUûe ie tidicmlodera tdAi^'finfe.^q9f{fflij^Gi)a^,;^^s 
p45<Néèa ile^elquïiCDMMBfV 4fi(iS^ aç#/ilfç^|Dg,^,^ ,ses 

^a¥0e)lésdbtBir^çiiesyra^iti^<M^agf)%8 hl^f'ffi^^^ $?9ib}e 
«%i^ h.sît^alion pr^soni^^^jQiAi} epujqj^jjç^f^.^diffor- 
Yilfîtéa Uii^liomaieietJi dUiîè k i^îsjM'/e si)^P^;pari^if ^e des 
grands^idcslfotst il.êjfcd^.Itaisii àT)?^if^jil^;|}3|)nip.à 
4a4^iMtseç îladinquante en*:, f«tMi^>îBW®fif'^î^ie\f»f^ 
ment à atti^r.desrralb d«». pftpiftr ji^w;i ^ff^ »SVW[i?!. .4® 
Cttttèr* M âccaWédf ét^^l vm^À ^ -vjç^-^Pjgrjppdre 

Ha 






i un àuiVé jr^eèotidttîrfret&s'ênricliir. VoiU derdiflbr^ 
tnifés ridicule^' qui soi^t, côhi^ine on le voit, autant de 
contradictions'^ 'àveé une certaine- âdëe d ordre on de 
décence ëlablte: Il faut observer que tout ridicule Vest 
pas risi1[)lé'. H'eh'est de plusieurs sortes : l'un ennuie ^ 
parce quM'^st 'mausUsade,* ^grossier; l'ailtre^'nousr cause 
dii dépit, parce qu'il tient 'à uniléftfut qui blesse notre 
amour- propre: tel est le sot orgueil. Celui quî'se montre 
sur la scène comique esttôujouifS'À^VéAble ,' délicat^ et 
ne nous cause aucune inquiétude secrète. Le comique , 
ce que les Latins' apprilent Vr> 'cùmioa , es# l âîckj^û le 
riâiciilè Vf^î'f^tn^is chargé ptWou^ mbintf., sdbn qu'il 
^est îptùs ou'iT^6îtJsdén(îai.' H est un' degré*en<-dcl^!duqu^ 
on né rit point ,' et àti-^(fclà duquel on* ne«ritï^|flu6 ,- «fi 
'fiîoin^ les' titytitrétds gens;' P)u9 on -a le goût fin et exercé 
sùf lei Botis^odèlës , ;^te^ on le sent; .niais ce. 9apt;df 
cescKbséJqtfdti'ne'p'èut quel sentiri Orf lavérité p^râtt 
^Vô^s^ée "âli<^^elè des lîtn1(è9J^.<)quah d'îles tfaits psont 
lAiiKipTi^s, '^èf'^entas^ letsitrosiisur les : antires; .1^ y a 
dei ridihùleis dates la liociéié ; «nàb')il0 soht nio^tif^ 'f^pr 
'^2(frs /ipafce (piiHb sont 'ifioin9^iféq^eo&. Un A^iitev par 
i^xeinj^fe ^^'^né -fait s^S' pffiuves d^a^^aHceque diel»»? en 
* lôm'V'lbtf 4 WtViqui' prèwrient «son; avarice 4onhnsiyiip^ 
*' perdus' Siiifà'''i9ï€ ir£nil^ 4^3Ni«resitraits.qui.^6rt0|)tua 
autre 'èdl^dfê^e ^ ce qui^4euif ére'^esi)iio«cnute kur for^e. 
' Sur !ë ïbêâtTie^ Un avare q^ei^t pas. ^n a»9t>!né.&itipii^jita 
gesle'qtÂitf^ (^è^gfîe i^v^iee$^1sipq4ir produit iiorilpef^ele 
' singuTiâ^V qûbiqiie 'vfati , éi i^uh lâdimile r^qui, . néces^ 
' sairemeift 'fait' rire.'f II -est « afû^delà'' des lioMElem,, .quand 
il pàëàé^â^fSfeen^lfncè^Ordloaîfip. Ua. avare vottdeiMc 
^cliandelles ^lùhiéés'^ il'^jBn; souffle* une ; « cela est justes : 
on la i[*aUbUe ; tl la meS difis'ua poche':: cTeHb aller Ipin»^ 
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mais ce n^est pas aller aa^delà des bornes du CQinique» 
Don-Qoichotte est. ridicule par ses idées- de chevalerie; 
Sancho ne l'est pas ihoiiis par ses idées de fort une f 
mais il semble que Fauteur se moque de 1019$ 4euxr, et 
qu'il leur souffle des choses outrées et bizarres ,. pouf 
les rendie ridicules aux autres, et pour s^amuser lui** 
même. 

La troisième- manière de faire ressortir le comique, 
est de faire contraster le décent avec le ridicule. On, voit 
sur la même scène un homme sensé , et un joueur de 
trictrac qui vient lui tenir des propos impertinens ;^ J'ua 
relève Tautre. La femme ménagère figure à côté delà 
savante ; l'homme poli et humain à côlé du misanthrope; 
un jeune hôhime prodigue à côté d^un père avare, La 
comédie est le chob des travers et des ridicules jentre 
eux , ou avec la clroite raisOn et la décence. 1^ ridicule 
se trouve partout : il. n'y a pas une de nos actions , de 
nos pensées , pas- un de nos gestes , de nos mou vemens^ 
qui n'en soient susceptibles. On peut les conserver, tout 
entiers , et les faire grimacer par la plus légère addition. 
D'où il est aisé.dfe conclure que, quiconque est vraiment 
lié pour être poëte comique , a un fonds inépuisable dç 
ridicules à mettre sur la. scène, dans tous le^ caractè rés 
que nons offre la société. 

RIDICULE SUPPOSÉ (le) , comédie en un acte, 
en prose , avec un divertissement , pac Fagan , ^u^ 
Italiens, 1743. '^ 

Uoe femme raisonnable affecte ici làûs travers qu'ell|s 
n'^a pas. Son but est de guérir un jeune homme de la 
passion qu'il a conçue pour elle , et qu'elle-même par- 
tage en secret. • Une telle résolution est bien peu vr^^ 
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stttHblftbte V et Afini(|ue ^on effet sur lè public c^omme sut 
rdthâf^. Le télé de Clëoti ^ petil*Mmâitre compassé ^ est 
hA^lhèMe tirop froid pour réchvnfFex I9 pièce ^ qui pou^ 
tint éh» ittfdît gMiid besoin, il est vraV qu'elle vaiH 
hnéûx paie \è sfyle que par le food. 

RIEN f opéra comique en un acte , aves un diver-^ 
lil4è<Méttt, fsLt Pâfitfrd et Pontau^ à la Foire Salnt-> 

A'^tbrgail 4 niagietéfi.,, a enleté Isménîe ^ jeune ber-t 
^èrè<4 lifnanire du berger Coridoiit et la tient renfermée 
âan^ son (^âteÀo, afin de la soumettre à ses voleDtés< 
IKtttétiie^ àvkM d^obéir, prie te magicien dt la laisser 
ketilé an tn^t^^nl^ foikt réfléchir sur k parti qu'on lui 
l^h^o^é. Aéi&r^àtt f cotl^nf , et &^ retiré. I^a bergère 
ii^i éèpieficfant pé^ U loisir de tévet* En efïet ^ Coridon 
^àratt â ses yèmc , sâilaf qu'on s^chd paf quel mayei^ il est 
«tfité. Cèi detik âttiaiiA^ charméi de se revoir, se jurent 
ittlè fidélité à toute éj^r^uve. Astorgan surprend Goridoa 
aul (iitéds iPtèméitid , et Miève cette dernière. Le berger, 
^a désespoir, v€ùt s*ëlâncer au fond d'un précipice; 
îhai^ il ëii ^fhêté p^ là fée Bienfaisante, qui lai enseigne 
^ ihôyens Ae teéoMVner sa bergère ^ et de détruire en 
même tems [les charmes d'Astdrgaiiw Four cela faire ^ il 
faut se défendre des attraits séducteurs de Tinconstance. 
\i Ce n'est pas tout, a]oatè là fée ; à Tapprocbe de la 

V dem'ètil'e du ilhagiÊiéA', tu verras tin géant horrible 
« qui te proposera une énigme. Si tu la devines, tes 
W sotAklitè'^oMTèiÀptis; ri; au contraire, tu manques 

V kTétpmUiÈér'; %iï tomberas dans les fers du géant. » 
li^afoèur' ée Cotidoâ loifalt liiëpriser le danger , et il 
'^lë/çHê afèé jMë ta JSu 4« celte avedture^ {1 potirsuU 



RIE iigi 

son chemla yers le palais d'Astorgan : celul-rçi paraît ^ 
et lui présente l'épigme que Ypici ; 

Sans traits , sans râleur , sans figure « 

Chacun me non^me sans |q« voir ; 
Et depuis le moment qu*exi$te la nature , 
Jamais rœil'Ie plus vif n^a pu m^aperceroîv. 

^ la viUç fiqri qu -au yillage , 
Un iGoortel avec moi n*çst jamoî* bifii) r^ei^ f 

£t cependant j*9i Tav^ntage 
D*aeeempagner souvent P^onneur et ta vertu. 
Vp dernier trait suilit pour me âûre compvendiie^ 

A Cfi 3eul trait » lecteur, atl9ç)}e*-toi : 
Dq tout ce <}u* ici-bas t chacun d^os son eiçptol t 

Les hommes osent entreprendre, 
Plus de la moitié yïie , et n'aboutit qû*à moL ' 



'I 



GoFÎdon croit que le mot ^e cette éoigipe e^t ti^(4f^ 
Yous n'y êtes pas, lui dit-on; c'est 4o»c VA^ho^J'( 
ejoute^t*iU ïion plus : c'est la gloirç ; encore nioi^* 
On lui dit de chercher encore, puis on lui defnaq^e^ee % 
qu'il a trouvé ? Il répond : rien* Â ce mot, le tonnerre se 
fait entendre ; le géant s'abf me ; le désert se change en un 
palais enchanté ; et les amans délivrés viennent remer- 
cier leur libératrice. 

BIEN (le), parodie des parodies de THtm et-TAté-' 
ror€^ par Yadé, ^ UJPoire Saiet-Oermain , 1793. 

Raton et Totlnet se reprochent mutuéllemenjt leurs 
défaits. Le premier tîkmvélrep de folie dans son riVaf ; 
celui^ aiccuse* Ratoti de inôp de langueur. On. dit? i 
Tot^net qu'il est l'enfant de (ftîi^ieiîrs 't»è¥ësi otî diM 
Rato^ que soni père aurait pu faire .un plus bel' enfaiit^ 
On repir^idbeli Pan w% souAéh ,' jé Ifàuftre sa lutiè «t s^ès 
étoilfié. Cette séène est suivie de ccMe de'Roseiie'et Ttl- 
CQl;olr'^^^4î se cAliquént -eiiébrè -plus ^quêtes j^récldéds. 
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fis prennent tons Momus pour juge. Voici son arrêt,' 
Il dit de Totinet, qu'il sait ennuyer gaîment ; et de 
Raton, qu'il 2(mi|se froidemept, 

RIEN DE TROP, vaudeville en un acte, par 
M. J. Pain, au Yaudeville, 1808, 

Dès le lendemain de leur mariage , deux jeunes époux 
quittent Paris pour yivrç à la campagne, Yxin pour 
l'autre , et sans distraction^ Li'ennui vient bientôt les y 
trouver. Pour le chasser, ils se brouillent et se raccommo- 
dent vingt fois par jour. Un oncle , instruit de ce qui se 
passe , vient au château où ils se $ont séquestrés , et se 
fait annoncer*. Fidèles i leurs sermens, les époux refu- 
sent de le voir : mais chacun de son c^té sollicite un 
entretien tête à tèle. L'oncle éveille l'amour-propre ; la 
coquetterie fait naître la jalousie , leur donne le mot de 
Téhigme , les réconcilie , et les ramène à Pa^rls, Ce vau- 
ileville' obtint du succès. ' 
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.,^ ^^Jpl]Jf2^][^. tragédie en cinq actes, envers, par m.Lal- 
£jpel(>l^,.^p}ç Français, 1790. 

Bayle , dans son pictionnaire Historique, fait le por* 

trait le plus avantageux de Lauretitio (Nicolas), vuW 

^ir^n\e.n^-.)^.{Vpelé t '^Co/^-'^i'^ilie/izi. Le Jésuite du 

Cercç^a f f]^^^ W gro3 volume, iUistble , a d^aturé: Je 

^.çjir^c^^^,4f| cet hon^me célèbre; il a fait de sa vie une 

. efpèp^ dç çom^p auquel peiç^owne nIavxMilu croire, Mably, 

^e s^gc^çt jippartial Mably, fiprès avoir rendu justice aux 

^g^'ap^ ,tal#i5vs..4€î RiflW» et.^r(put,à son amour po«r 

^ Uberjt^^ lai /çepj^whe «d'iivoir commis. Hoe goande 

fjutç j iççjlp,de,s'êtrç, f^t A^blei après avcwcîcbwé les^ 

fjQb^s^^Ç,l^;viHe;dç, B(piïie:»:Ct d'èti^ dovetlu tyran , 
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C'est à l'époque de celte faufe , vraiment capitale ^ que 
que M. Laignelot a pris le héros de sa tragédie. Le 
$ujet en est simple. 

Colonne , gouverneur de Rome , ^st vaincu , et 
jeté dans les fers par ordre du tribun Rienzi, qui, 
bientôt , lui rend la liberté , le reçoit dans le Capi- 
tule, entoure de tout Tappareil de sa nouvelle puissance, 
et lui demande sa fille en mariage. Le vieux Colonne , 
orgueilleux et fier comme les nobles'de ce tems-là, qui ne 
s^imaginaient pas qu'un plébéien pût avoir quelque mé- 
rite, la lui refuse avec dédain et mépris. Rechargé de fers, 
par ordre du tribun outragé , il en est délivré par le sage 
Cen:oni, ami, ou. plutôt mentor de Rienzi. Le per- 
sonnage de Cerroni est sans contredit le plus beau de la 
pièce. 

Cependant, Euphémîe, fille de Colonne, rejette, 

avec le même dédain que son père, la proposition 

de Rienzi i elle a ,pour amant aimé Renaud-des- 

Ursins, issu, comme elle, d'une très-illustre famille. 

Nous (le pousserons pas plus loin le développement de 

cette intrigue ; mais on sent tout ce qui peut eq résulter^ 

C'est une espèce de combat entre la noblesse et la 

roture; combat dans lequel cette dernière aurait sans 

doute triomphé , si elle ne se fût avilie en briguant 

les vains titres de sa rivale. Rienzi finit par être assiégé 

dan$ son palais , auquel le peuple mit le feu , parce qu'il 

avait abandonner sa cause pour se faire créer chevalier, 

et qu'il s'était entoura du faste aussi dangereux qu'oppres- 

.seur de cette vieille noblesse romaine qui, au tems de 

Rienzi y ne ressemblait, en rien aux patriciens de celui 

d'Auguste et de flécène* Lç vertueux *et brave Cerronl 

tjprarîae U. tragédie par ces vers , f près avoir tué Rienzi : 
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ux "tri M , ^ 

LliMuienr n*Mi ^UiU du qu*à cette stuU ëpë« ; 
Après bien des combats mon cœur s* est arferau , > 
. £t j*ai fait mon devoir en tuant mon ami. 

Oa trouve dans cette pièce, à travers un style négligé^ 
quelques vers remarquables. 

BIGAXJD (M, A« FOf auteur dramalique , i8xo, 
. U est auteur du Jfçux JJQrdy ou l*Habit ne fait poi 
l'Homme , vaudeville en un acte ; du SMuaire d'A-- 
ihénes i des Deux Veuves; ùt l*IuQonnu^ om Misan- 
thrppie et RepenUr ; et de Molière qvço ses sAmis^ ou 
U Souper d'^uteuil. 

BIME. Malgré toutes nos réflexions et toutes no^ 
plaintes contre la rime, nous ne pourrons jamais en 
secouer le joug ; elle est essentielle à la poésie frc^nçaise. 
Notre langue ne comporte point d'inversions ; noâ ver^ 
ne soufTrent point d^etijambement : nos syllabes ne peu- 
vent produire une harmonie sensible, par leurs nriesures 
longues ou brèves : nos césures et un certain nombre de 
pieds ne , suffiraient pas pour distinguer la prose d'avec 
la versification. La rime est donc nécessaire aux vers 
français : d*aîlleurs, les Corneille, les Racine, ifs 
Despréaux , ont tellement accoutumé nos oreilles à cette 
harmonie, que' nous n'en pourrions plus supporter 
d*autrel Quiconque voudrait se décharger d^un fardeau 
qu'a porté le grand Corneille, serait regardé, avecraisony 
non pas comme un génie hardi qui s^ouvre une route 
nouvelle, mais comme un homme très -faible- qui ne 
peut se soutenir dans Tancienne carrière. La Motte a 
voulu nous donner des tragédies^ en prose*, on s*est moqué 
de lui. Qui a 1^ plus , ne saurait se contenter du moins. 
On sera toujcfurs mal reçu i dire au publié': Je Viens, 
diminuer votre plaisir. Si', au milieu des tableairt de 



Riibem ou dé Rapliaël, (juelqu^un vrDJiU |>lacer ses 
dessins au crajon , n'aurai t-il pas tort de s'égaler à cet 
peintres ? On est accoutumé, daus les fêtes, à des dansea 
et à des chants ; serait-^ce. assez de marcher et de parier |. 
sous prétexte qu'on marcherait et qu'on parlerait bien ^ 
et qttecela serait plus aisé et plus naturel? Il faudra tou« 
jours dts Vers sur tous les théâtres frasques, et des 
rimes sur le 4a6tfe« C'est même à celte contrainte de la 
time , et 4 cette sévérité extrême de notre tersification , 
que nous devons les excellens ouTrages que notis avons 
dans notre langtie. Nous voulons que la rime ne coûte 
jamais rien h la pensée ; qu'elle ne soit ni triviale ni trop 
recherchée : nous exigeons rigoureusement dans un verâ 
ta même pureté , la même exactitude que dans la prose : 
flous ne permettons pas la moindre licence ; enfin nous 
demandons qu'un auteur porte , sans discontinuer, toutes 
ces chaînes, et cependant, qu'il paraisse toujours libre, 
et nous ne reconnaissoins pour poë'tes que ceux qui ont 
tempii toutes ces conditions. Tous les peuples de la 
terre ^ excepté lès anciens Romains et les Grecs ^ ont 
rtmé et riment encore. Le retour des mêmes sons est si 
naturel à l'homme , qu'orna trouvé la rime établie chess 
les sauvages , comme elle l'est à Rome , li Paris , à 
Ldndres et à Madrid. On trouve dans Montaigne une 
chanson en rimes américaines, traduite en français ; et , 
dans un des speclateurs id'Adisson , une traduction d'une 
o()elap<>nnerimée* 

RIRE THÉÂTRAL. Les philosophes qui ont traité 
du rire, en ont cherché la x^ause ; les uns, dans la fpie , 
t^s autres dans la folies, d^autres enfin. dans l'orgueil. Ce 
filmer sentiiticfbt paraît le plus vraisemblable. En effet i 
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les fous ne rient pas tou|ours, et lorsqu'ils cessent cle 
rire , ils n*en sont pas plus raisonnables^ : on en voit 
même dont la folie est mélancolique. La source du rire 
ne se trouve pas non plus dans la joie. Le plus grand des 
rieurs, le fameux Déitiocrite , dont le génie profond 
embrassai^ toutes l^s sciences ; qui se retirait dans les 
tombeaux d^Abdère t où , pour mieux méditer., il se 
ttevai dit-on Y les yeux, ne peut être soupçonné de 
cette humeur légère, de cette joie. inconséquente et folle 
à laquelle on aitriliue le rire. II. faut Ta vouer, le rire 
perpétuel-- de ce philosophe n'avait pour cause que son 
orgueil excessif. Démocrite ne voyait, dans la vie» qu'une 
farce méprisable et risible. Quoi qu'il.en soit, nous n'en- 
trerons pas dans une plus grande discussion sur la cause 
physique du rire ; et nous, nous bornerons à parler du 
rire théâtral. 

On a représenté h Londres un« pièce intitulée /s 
DeuiLLidi scène de cette comédia, qui provoque le plus 
è rrre, est précisément celle, oà il est le plus question 
décris, de pleurs, de mort et de catafalque. Le juré-» 
crieur passe en revue sa troupe de pleureurs à g<^ges, et 
leurfait répéter leurs grimaces et leurs contorsions, eo 
louant les uns , et en grondant les autres. ^ . 

En général , un acteur chargé des rôles ou le person* 
nage doit faire rire à ses dépens , ne parviendra guère à 
son but, que par une sorte.de dégradation de lui-même, 
iet qu'en se composant un masque, un ton , un maintien 
qui paraisse appeler sur lui la risée du spectateur. C'était 
le principal talent d'Armand , de Poisson , et «urtout 
de Préville. . . . 

Pourquoi la plupart des auteurs actoels font-ils moios 
rire que Molière et Regnard ? C'est que leuvs persou^ 
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nages , même les plus plaîsans , conservent \mH teinture 
de dignité. G^était le défant de Ménandre et xle'Térénce* 

Un trop grand inté^'ét nuit visiblement , dans la comé- 
die , k Taction du rire : il est difficile d'aliter ces deux 
>iles inconerens. 

La surprise est , de tous les ressorts , le plus propre & 
déterminer le mouvement du rire : l'art d'exciler dans 
Tame cette commotion, subite «. demande une élude par- 
ticulière qui consiste dan$ Tusage de' quelques moyens 
oratoires, désignés sous le ho nf* de trôpés ou figures. On 
ne croit pas inutile de rapporter quelques exemples de 
ces manières d'exciter le rîre, par te wncobrs de la 
surprise. 

Par improvifcte^ commele jialtX C»rie, diip^ le flntus 

CB&SttTIX> " 

- ' • • , ... 

Et cette tolir que d*icî ron peut voir ; 

Xiv:i no» fois liàiotb^e* a , dlt-oo , fiiU tdiisttûire f > 

cAais. 
Que sur toi puisse-t-^elle cboir f ' ' ' < 

Par contradiction dans tes tertnes , o\immtSoéie^ dans 

'AmphitTYon. ' 

• ^^ < 1 ■ • y. ., ■ . . 

^ ^ Et jytoîs venu , je vous jure,. 
Avant que je fusié arrivi \'. 

Par contradiction sous -entendue , cpmrpe dans 

V Epreuve réciproque ^ lorsque le faux financier dit à la 

fausse comtesse : f ^ . . c^ . . i 

..... 

m Ouï f cette femméJà me coûte cent mille éôùs. . . ; 
9 ou nen. » 

*"t .al '«■'••«i< >»,• 1 

1. • ( 

. Par suj^boiçdj^f^çç .„ co.f]^ni,e daps. H», mémp piècç , où 
M. Patin dit encore : 



I I * 



•ff tt.i, • » I 
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<f 3é iWssé épousée, je pease,.sjàifl ut vîeUx mari. •-.'; 
•» ^«'«lle avak «DCôre âe reste» 9» . 

Par contre-sens , comme lorsque l'avare , potir ^e : 

« Il faut manger pour vivre , et non vivre pour 
» manger..» .,r 

»e trom^ie, et dît: 



1. p. 
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it 11 faut ViXrrè pour rrianger , rfc. ^ 

Par effronterie , comme dans Crispin RivaLdc son 



MaUre ; 

1 <r.P a niejmfig^J&ow> cetl^x {rîppnn^rie ^. 4 jÇfUise de 
4» rhabitude. » 



Par dts^n^te', ôomÉfle-datist^einaa de 

On nje peut s*enipéjpher d*eii pleurer...;- etd'tetfVîire. - ^ 

Par exagération^ commç.cl.ans ce passage à'Arisio- 
phant^ D^if^v/HiT r^Kind à . Chrénffje^y i^ui lui cU^iande 
comment il traiterait les bons . si le Destin venait à lui 
rendre la vue ?.. 

^ : Ahx/^p««m(t0STOi|s 19e, ^(eiri<f,tQi|t.. feins. ; . .., ^ *, 
A les bien caresser je mettrais tous mes soins ; ,^ 
Car je n*en ai pas vu depuis mille ans au mt)lii«.''''"i*'^'*''^ 

. Par Tassemblage içcoUereh^ île' deux expressions , 
comme les aunes de mouton de M. Guillaume^ dans 

la comédie dé Vyivoçat fateÙiu * 

* — - ■ I Xi. ..X 3 5î^. . :i;. ^: •. -^s-. "; '.Vi •,-.••, 1'. ; 
Par contre-attente , comme dans le fragment de 

Nœrinh .Un vjeil avare prend^ pitié d un jeune homme 

qu'il voit mener en prison pour dettes : ît véulté facS^e- 

ter ; mais la s^omme qu'on lui demande le décourageait Vt\ 

pôint/'qu'il se croît oMigë dé spéijîfler'^<rti feftiï 8eux . 

fois , et de deux manières inattendues :' ' ^ j»'î '1 ''i 
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« J^ai pitié de ce jaioe faoïtimè ^ pour combien est-^il 
» comidtniiéP Parlez, que vousfaQt-il ?..,. Mille écus..*^' 
I» J« «e tôttfi dis plus riefi ; Yous pott^ea l'ettunemer* ^ 

Il faut tiétesaaireftient d«$ dupes au lhéftU;« , pour faiire 
tire ; èl tes personnages , très-souvent dupes d'eux- 
mêmes par leur méfiance , H dup«s des autres p«nr leur 
crédulité ^ «ont très-propres à romplir Vobjet de la 
comédie. En effet , ri' Von examine bied ia vraie soorce 
du rirethélHiral, on vetta ^u'ii mAi du plaiiir dUntérèt, 
el delà tnâUgnîté. Ainsi, dan» la <|uatorftièaie scène dit 
èetond ûisit de VEcoU 4e4 Maris ^ IsabeUe, «feignant 
d'embrasser son tuteur, qu'elle déttsate , ^r^eds'Oettt 
situation pour donner sa main à baiser à Valère , son 
amant ; et elle lui jure une fidélité inviolable , par les 
expressions amoureuses qu'^elle semble adresser à son 
jaloux , *et que celui-ci prend en effet pour lui : Vamant 
qui intéresse , est parvenu à ce qu'il faisait désirer pour 
lui ; de plus , il a trompé un surveillant importun ; alors 
te plaisir sourit, et la malignité éclate. 

Le rire , pour être vif, doir. être une saïllie de l'ame. 
et naître delà surprise. Les déguisemens peuvent aussi 
prêter à la bonne plaisanterie. Telles sont , dans la 
comédie du Légataire uni^erset^ les métamorphoses de 
Crispii^, et la scène de Cléantbis et de Slrabon , dans 
le Démocrite du même auteur. 

Une bonne source du lire théâtral est lorsque le 
geste ou le discours d'un personnage est contraire à 
l'idée qu'il a donhée de lui. Par exemple', dans le Cocu 
imaginaire j Sgaaarellc^ après s^être livré à la crainte 
•qu'il a de. Lélio ,, forme le* projet .courageux de Taller 
^ii»q<i\er>.»]>e«ftêhie tinmc p^iu $^eQiQpêcbert«le,,rtre.« de 
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voir Arlequîrï , démentant , par le tremblement jnvoîoft^ 
taire de tôu3 se$ membres , la hardiesse et là résolution 
qu'il fait paraître dans ses paroles et dans ses gestes; 

La rire.&'excite encore par les méprises , par les fausses 
confiàenee^, p9r les doubles ententes, les étourderies , 
les . siipercberies , etc. Enfia il existe mille manières; 
mais il faut un génie né plaisaoi pour les saisir. 
/ On remarqiuera ici qu'il y ade la différence entre la 
plaisanterie dé théâtre et la plaisanterie de société. Celle-ci 
serait trop .faible. sur la scène t <st ny produirait mcstn 
jeffel ; l'autre: serait trop rude jdans le monde , et oSko* 
serait. Le cynisme, si odibux d^ns Id société , est 
excellent sur la scèae. . t 

V 

* RlUPÈkOUX' (Théodore), né i Montaulan, en 
1664, mort à Paris en 1706. 

La tragédie de Méléagre, qu^il fit dans sa première 
jeunesse, et les grandes connaissances qu'il avait acqjdises 
sur les médailles ^ lui valurent l'esfime et l'amitié de 
M. Foucault, intendant de sa province, lequel, a près lui 
avoir fait abjorer la religion calviniste , lui fit endosser 
l'habit ecclésiastique. . filais M. de Barbésieux , persuaJé 
qu'il n'était pas appelé à cet état , l'en dépouilla aa 
milieu d'un repas ,. et lui fil obtenir une place de com- 
missaire des guerres. Cette aventure dpnna lieu ^ 

Tépigramme suivante , de Gacon : 

Certain abbé , las Je passer sa vie • 
' • '£t sans verre et' safos' abbaye 4 
Bi:igite t. Qbtient cla99 Tëpée 11 9> post^ hh^ rente»} 1 

Et {^arbe^ieux , par cette grâce , 
Oelitré en même temps TEgUse et le Parnasse 
D*unfc grander încommodilé. . • • 
. Outre . la XrAgédie de .Méléagre\t^i^féroux d hk 

îotlluf d'uf »#H*ô/, jde t^aUriehy à' agrippa et i^Hfffer- 



"menesûre. Il est auteur des vaudevilles ^ des comédies da 
' d'Ancourt. 

. RIVAL CONFIDENT (le), comédie en deux' 
«ctes , tnélée d'ariettes , par Forgeot , musique de 
M. Grétry, aux Italiens, 1788. 

L'avocat Rollet vient d'acheter • sous le nom d'un 
officier de marine , dont il est près d'épouser la fille , 
une terre considérable, dont il a ruiné le propriétaire. 
Soligny , fils de ce dernier, caché sous les habits d'un 
paysan, Fait en secret la cour à la prétendue de l'avocat., 
Rollet , qui soupçonne Rosalie de ne pas l'aimer, 
prend Soligny à son service, et le charge d'espionner 
la jeune persontie ; mais , Iqin de le servir , il agit pour 
6on propre compte., Soligny écrit à Rosalie, qui se 
troilve renfermée avec .son, père ; celui-ci fait des- 
èendre sa réponse au bout d une corde. Rollet a l'adresse 
de s'en emparer le premier ; çt , voyant qu'il s'agit d'un 
rendez-vous , il engagé son cor^fident â s'y trouver , et 
tient lui-même l'échelle à son rival. Cependant le 
marin , à qui l'on a inspiré des doutes sur la probité de 
Kollet, vient le forcer à se justifier. L^ayocat ne connaît 
pas de meilleur moyen que d'engager le paysan à jouer le 
rôle de Soligny; mais il reste confondu, quand celui ci, 
loin de le justifier, fe découvre, et lui reproche tout 
haut ses friponneries,. Le marin , désabusé , donne 
. sa fille 4 Soligny \ lui rend le contrat de vente de sa 
terre , et Rollet , cônfùs et puni , se retire. 

Le rôle du marin pèche un peucontre la vraisemblance. 

On trouve des longueurs dans le second acte ; et le 

dénouement ne procluit>pas tout l'effet qu'on pourrait 

attendre'; mais ces défauts sont compensés par un dia»' 

T'orne Vlli. I 
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logue piquant f et issaisoMé d« saillies vîve« et épU 
grammatiques. 

RIVAL DANGEREUX (le), opéra cqmjque en 
tin acte , avec un divertissement , par ht &ge « à la 
^oire Saint* Laurent, 1734* 

Un intrigant, qui se faisait appeler le marquis Damis , 
et qui passait pour avoir découvert la pierre philosophale, 
estle principal personnage de cette pièce. Ce prétendu mar^ 
quis s'est introduit chez M. CJfrnet^ procureur, à titre de 
pensionnaire; il est amoureux de Julie, fille de la maijioo; 
et c6mme Targent nelui coûte rien , il le répand ifvep prodi'^ 
galité. Le père et la mère dQ sfk maîtresse, séduits par ses 
riches présèns , ont déjà résolu de congédier Valère^ à qui 
Julie est promise ; mais , avant de rien conclure ^ ils 
veulent savoir le nom et Tétat de Tinconnu* Marton , 
suivante de Julie , entièrement gagnée par Téclat de ce 
nouvel amant , se charge de ce soin* Elle s^est aperçue 
que Dubois , valet de Finconnu, , la courtise ; elte Tin- 
terroge' et le presse au point quHl lui avoue que. son 
maître est un célèbre chimiste qui possède le secret de 
faire de Tor; et, pour preuve de ce quHl dit^ il mpntre 
' un lingot que son maître a composé le matin même ayec 
un chandelier de cuivre. Martoq satisfaite, sans faire 
une plus ample information , promet sa main.à Dubois, 
et se fait forte ae celle de Julie, pour le. chirniste. 
Elle n^a pas tort. M. et Mad. Cornet , ajoutant foi aussj 
légèrement au récit de Marton ,^ue cette dernière aux 
discours de Dubois , décident le mariage de leur fille 
avec leur pensionnaire, qui leur est inconnu, mais qui 
leur paraît être d'une richesins immense, inépuisable; 
Gonséquemment Marton signifie à Merlin, valet dé 
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Valéry , son congé et celui de son m^t(re.r II n^est plu» 
question qujC d'obliger Julie à souscrire k ces arrange-» 
mens. Mal^é son Aixiov^.ppurwValèret celte jeune per-^ 
sonne n'ose remiser une blague et uii. écrîA de pierreries 
dont celui qulon lui destine- lUjifiiî4 présent. Ce dernier 
ajoute qu'il veutt lui acheter un-équîpagefnftgnififjue et «ut» 
superbe hôtel qu'il t^r^ meubler rithemeot; il sort ta 
]àis;santuQe boujrse entre le^.m^iDs 4e roblîgeante Marton. 
Julie, restée ^eule ^yeic aa suir/ante , semble aivoîr 
renoncé à Valère; ; .eU/Q va:J(n^nie Jusqu'à sentir une cer-» 
taine inclination pour rin(&oQnu>. Cependanit ITalène-et 
Merlin se présentent^ et,,]|içQ^ât après, oniv^t eqtrep un 
exempt et des s^chei;^. JU^^f^j^t jp^t lamain suc le collet 
de Valère , et Tarjréjte jde.U.pArt, du rqi. » J« cherche „ 
» dit-ilf un inconnfi, ]^en.$iQ9naiDe chesM»' Cornet , 
» et je ne doute pa9 qq^ c^ jQte ^1 vous^r Yalèrese 
nomme 9 et fait CQnnaîtFe>q4^'il:n'^jt.p4sxeU3ii i^'oq veqt 
arrêter. L'exempt et Iq$; ^rcjhers^ icourent obercher leor* 
proie. Julie et MartoD ,. pfir.u^ tnowretnent* de .rec(»n«' 
naissance, craignent poQr. l'inconnu et son valet. Cet 
dernier vient toxl effitay^ ; M ai^tout k fait passer par une: 
fausse porte , et lt|i ((op^il}^ dWler au plutôt trouvée 
son maître , et ,de se s^uy^rrayee kii. - Yialère éi Merlin , 
délivrés de leurs dang.çiiQi)x . ^iyaui^. ,. ppurraieôt alors 
-triompher, mais ils sont trop humains pour vouloir se 
prévaloir de cette circonstance ; il leur suffit de ne plus 
trouvai; 4'ôb^acle^ à leurs nï^rktg^, 

RJVAL DE hVîrMtui (!«:), q^niédieenuB acte, 
en ver^ libres , par L^ Cbaus^fî^^ ,: ajo^ Français^ 1746. 

On trouve dans les Lettres Ti^rques , l'aventure d'un 
jeune homme qui, s'étant fait iiiper..sous uni nom 

la 
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emprttnié, taa eelui à qui ce nom appartenait , et dis* 
parut. Sa maîtresse ) totijburs trompée par ce faux nom, 
pleura , comttiétnort ,cet aiilàtlt fugitif. Lorsqu'il repdnii; 
iséâyeux, au bout de quelques années | elle fut frappée 
de la ressemblance, mais ilavaitrepris son liotn véritable, 
et ce nom démentait le rapport de ses traits aVec ceux 
du prétendu mort. Un seu\ mot d'éclaircissement pou- 
vait ranimer des feux mal éteints , ou^ pour mieux dire, 
qui n'avaient presque Tien perdu de leur vivacité. Loin 
d'y avoir recours , il forma le projet de* se succéder à 
lui-mémè datisle cofeur àt âa maîtresse ; d'effacçr les 
traces que son< image y avait laissées ; de se faire aimer 
d'elle une seconde' lois , et sous 'spti tiom propre.' Il ne 
put y réusair;* et, lorsqu'il voulût lui ajpprendre que 
c'était à 'lui 'qu'elle restait fidèle ^ Cette fidélité mâmé 
disparol. On le punit dti silence bi^sarré et cruel qu'il 
avait gard^. C-est<'préi6tsétn6àt Ce' récit qui a fôuriir à La' 
Chaussée- sa petite comédie, iiititulée le Rivât de tûi- 
même; à cette différence près^ qu'Emilie épouse le rival 
que Doiville croyait avoir tué, et dont 'il avait loiig- 
tems emprunté le nom^ Ce fond est de lui-même assez 
heureux, et; n'a point été gâté par le nouvel auteur. La 
rencontre des deoï rivaux peint lecai^actère du Français 
vif et prompt-, mais peu bapablé de haine et de 
taneùneb / . : 

RIVAL FAVORABLE (4fe), comédie en trois 
actes , en vers , par Boissy ^ aux Italiens, 1739. 

Cette pièce ^st une des meilleures de Boissy; On y 
trouve des situations 'neuves et une intrigue Tieureusc- 
ment conduite p ce qu'on ne peut^pas dire de toutes les 
autres que i'auteur a fait jouer.- 



RIVAL PAR AMITIÉ (le), vaudeville en un acte, 
par MM. Favart fils et Dumolard , au Vaudeville , 1 8og; 

Cette pièce appartient à' Pannard. Voy, Comédie 
sans Homme ( la ) , ou V Infidélité Funie. 

RIVAL SUPPOSÉ (le), comédie en un acte, en 
prose, par Saint-Foix , aux Français, 1749* 

Le Rival ^apposé est un roi c^\ veut être airné pour 
lai-même. Ce prince, sous le noin de don Frédéric,' 
son favori , se fait aimer de dona Léonor ^ fille de don 
Félix , vieux courtisan désabusé de la cour , et retiré 
dans un. de ses châteaux^ Le roi veu( mettre Léonor k 
une délicate épreuve ; et , pour y parvenir ^^ Tinstruit 
de la passion que s.op portrait a inspiré au roi d'Arragon* 
Ce n'est pas tout ; il se présente sous soa véritab.le titre ^ 
suivi d^une troupe de masques, et masqué lui-même* 
Malgré son rang et l'ardeur qu'il fait éclater, il a le bon-» 
beur^ de n'être point écouté ; le monarque est sacrifié 
au courtisan , et il apprend de plus que don Félix pat-» 
tage les' sentimens de sa fille. Alors il n'hésite point 
à se faire connaître , et ii couronner celle qui Ta préféré 
à un trône: Cette comédie est intéressante, bien dia>* 
loguée et bien conduite. Les caractères en sont sou-7 
tenus ; celui de don Félix et celui du roi sont aussi, 
neufs qu'il soit possible d'en placer au|ourd'hui suç 
la scène. 

RIVALE CONFIDENTE (la)^ comédie en trois 
actes ^ en prose , par Mlle Staint-Phalier , aux Italiens , 

Il s'agit d'un portrait que Julie envoie à son amant 
Valèreé Arlequin , chargé de la commission , se le laisse 
«ol^v^r. Le ponr^it eat remis i Orpbise, confidente 4e 
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Julie , et sa riVàleJ Orphise veal brouiller les deux amans 
^ la iaveur da portrait , qu'elle feint avoir été envoyé 
par Julie à vin autre Yalère« L'arti&:e est reconnu , et 
Orphise sacrifie sa pas$ion au bonheur de JoUe et de 
,Yalère , dont le mariage termine la' pièce. 

RIVALE D'ELLE-MEME (la), ou l'Amant dk 

^A ^EMME, comédie en un iacte , en prose, par Boissy , 
àuxl*rançais, 1721. 

C'est lé prémier-né de Istmuse dramatique de I^oissy, 
ou pour mieux parler , ce n'est qu'un enfant adoptif ; 
car le comédien Dorimond fit jouer, en 1661 , VjimaiU 
de sa Femme\ comédie en un acte , en vers , qui eut 
beaucoup de succès ^ et qui fut imprimée la même année* 
Boissy n'a presque fait que mettre en prose les vers de 
Dorimond. Avant lui , Lafont s'était servi du même 
aujet pour composer son acte de la Femme, dans son 
ballet lyrique des Fêtes 4e T/i^/^e. . Enfin cette aven- 
ture d'un mari qui devient amoureux de sa femme\ 
qu'il prend 'pour une autre , parce qu'elle est masquée , 
avait figuré dans plusieurs romans , avant que Boissy s*eu 
èmparâtik II devait du moins tirer de cette idée ingér- 
nieuse un meilleur parti. Les épisodes d'Angélique , 
d'Alidor et du maître de musique sont inutiles, et dépla- 
cées. La Fleur se trouve dans la même situation vis-â-vis 
de Lisette , que son maître , Philinte , vis-à-vis de 
Dorimène, sa femme: répétition ennuyeuse et fâtrgante. 
Dorimëne dit x[u'elle n'a point d^amtai^t, parce; qu'elle en 
craint trop Içs suites. Est-ce là , au théâtre , le langage 
d'ui^e femme «arîée ^ d'une fe^mme vertueuse ^ comme on 
lesu|)^pose .^ fis^it raisonnable au^iqu'n^n homme , quel- 
que çbLaçg^qu!U sait de ridicviesy éctite à V^ féitftne i^ 



laquelle il veut plaire : « Je vous sacrifie une demi-dou- 
» zaine de maîtresses que f avais faites pour remplir le 
n vide du tem&. » £st-il encore vraisemblable que Phi- 
linte, après avoir reconnu Dorimène, vienne touUà-coup 
a changer de caractère, et à aimer sa femme de nouveau? 

RIVALES (les) ^ tomédte en uù acte ^ en ytra , par 
Lantier, à Feydeau , 17^9* 

Uae ànglaisie, fière et spirituelle, apprend que son 
amani b est laissé séduire par deux coquettes. Elle se 
déguise en homme ^ s'introduit chez ses rivales, et par-« 
vient, en leur faisant la cour, à faire donner congé à 
Tinfidèle, qui reconnaît alors son erreur et obtient 
son pardon. 

Cette pièce offre peu dUntérét ^ mais on y trouve un 
style agréable et d'assez jolis détails. 

RIVAUDâU (André du), gentilhomme Poitevin, 
a donné en iSGj , la tragé4ie d*Aman0 

RIVAUX AMIS (les), tragi-comédie de Bois- 
Robert, i638. 

Phalante, vaillant inconnu, devient amoureux de 
Bérénice , fiUe du duc de Calabre , et s'en fait aimer ; 
maïs, obligé d'aller faire la guerre en Afrique, il se 
tépare de^ cette princessCiu Pendant son absence, par 
l'ordre de son père , Bérénice est obligée d'épouser 
lolas , prince de Tarenté , et ami de Phalante. Quelque 
tems après ce mariage ,'Ie duc se brouilleavec son gendre^ 
et vient l'assiéger dans Tarente. Phalante arrive au 
secours de son ami , qui apprend sa passion pour Béré- 
nice , et qui, ayant été blessé d'une flèche empoisonnée ,' 
lui laisse sa femme et sts états; mais on lé guérit^^' 
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Pharlanle est reconnu pour le fiU du duc de Calabre, e^ 

p^r conséquent , pour le frère de Bérénice. Il épouse 

• ■ 

Liliane , sœur d^lolas y et la paix se conclut. ' 

RIVAUX AMIS (les), comédie en un acte, çn 
vers , par Forgeot , aux Français , 1782. 

peux jeupes. gfsns aiment une femme charmante , à 
laquelle ils n^ont point encore iavouéleur tendresse. L'un 
est un fat; Tautre est modeste, timide et sensible. Oii 
convient des deux côté$ de faire une déclaration au nom 
de son ami , et de sVn rapporter, pour céder la place, 
au choix que fer^ Tançante. Une lettre écrite â chacun 
d'eux, leur indique un repde^-vous, et ce rendez>yous 
est fixé à la même heure. Les deux amans attendent aux 
pieds de leur maîtresse , la déclaration qui doit fixer leur 
sort. £lle est poqr Thomme nnodeste ; et son ami sous* 
critgaîment à son bonheur. 

Cette petite pièce offre des situations agréal^les , des 
idées aimables et fraîches , de la vérité dans le dialogue , 
e^ un excellent ton dans les détails. , 

RIVAUX D'EUX-MÊMES ( les ) , comédie en 
un act«, en prose, par M. Pigault-Lebrun , à la Cité 
1798. 

* En se ftrétant \ Fin vraisemblance sur laquelle est 
fondée cette comédie, le reste va tout seul. L'auteur 
suppose qu'en reconnaissance de ce qu'il lui a sauvé la 
vie dans un combat , M. Dheynel accorde la main de 
sa fille , âgée de dix ans, au fils d^un excellent officier 
qui, de simple soldat, est parvenu aux grades supé-> 
rieurs. Ce jeune homme était âgé de quatorze ans lors-, 
qu'il reçut la main de Mlle d'Heynel, qui porte main- 
tefiaiit le nom de Mad. Derval. On conçoit qu'une jeune 
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fille it dix ans , et un jeune homnve de "quatorze , ne se 
marient que pour la forme. Dès le lendemain de soa 
mariage , Derval s^est mis en route , accompagné de son 
gouverneur. Dix années se . sont écouLées depuis soa 
départ. Il revient couvert des lauriers quHl a moissonnés à 
Fontenoy , et il doit arriver aujourd'hui même k Paris V 
avec Tempressement d^un mari de vingt ans, qui brûle de 
connaître sa femme, dont les tendres épitres lui ont 
provisoirement tourné la tête. Celle-ci, non moins 
empressée , s'achemine vers la Flandre , et s'arrête dans 
un village , à six lieues de Paris. Comme elle est devenue 
méconnaissable pour Derval, elle compte se présenter !à 
lui , sous le titre d^épouse du général d'Allé ville , afin 
d'éprouver l'ascendant de ses charmes et de son esprit 
sur son jeune époux. £lle est secondée dans son projet 
par l'aubergiste, dont M. Dheynel est' le bienfaiteur* 
Cependant Derval arrive sous le nom d'Ëricourt , qui 
e&t celui d'une terre que lui a donnée le maréchal de 
Saxe, avec le titre de lieutenant-çolonel , pour le récom- 
penser de sa valeur. Il a son bras en écharpe, ce qui 
ajoute singulièrement à lintérêt qu'il inspire. Il a une 
entrevue avec la prétendue épouse du général d' Aile- 
ville , qu'il trouve adorable. Celle-ci le. trouve char-^ 
mant. .Bientôt, en folâtrant avec la suivante, d'Ëri- 
court aperçoit uiie broderie sur le patron de laquelle 
il lit des vers que lui adressait sa femme; C'est elle!..... 
Elle a voulu l'éprouver ; comme il va le' lui rendre. 
Four y parvenir, il fait passer Florville, son ami, 
pour lui-même. Mad. Derval , qui avait été d'abord 
très-afEligée d'apprendre que cet officier fût ^sen mari , 
(lécouvrant ensuite la supercherie , se venge à son 
(pur, en feignant de le croire teL Parla,, elle force 
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Dervali se faire connaître. Alors ^. pour ne p^'s retarder 
rinstant de Içur bonheur , ils font la noce dans l'anberge. 

ROBE DE DISSENSION (la), ou le Faux 
Pbodige, opéra comiqae en deut actes , par Piron, 
4 la Foire Saint-Laurent, 1726. 

liéandre, désespéré dWolr appris que don PèJre, 
fière de sa maîtresse Isabelle , là marie à Fernand, son 
rival 9 prie Arlequin dé trouver quelque moyen de traver- 
ser ce mariîage. Arlequin imagine de se faire passer, dans 
Tesprit de don Pèdre et de don Ferdand , pour une espècç 
de magicien , et de leur persuader qu'une robe noire , 
qu'il A empruntée 5 un alguâ^l , paraît couleur de feu, et 
brodée d'or , aux yeux des maris et des frères , dont les 
femmes et les soeurs sont Irréprochables. Plusieurs per- 
sonnes veulent faire Tépreuve de celte robe pour savoir 
si leurs femmes sont fidèles. Les femmes , de leur côlé, 
veulent la mettre tti pièce. Arlequin feint de ne pas vou- 
loir la montrera don Fernande dans la crainte que,s^il 
avait une femme qui fût dans ce cas , on ne fît joupr le 
pQtg{tiàrd sur elle. II voit cependant cette robe fatale , et 
la voit toute noire ; il en est consterné, parce qu'il doit 
^ épouser Isabelle. Il prie Arlequin de la faire voir à don 

Pèdre, frère de sa maîtresse, aux yeux duquel la robe 
paraît également nèire. Alors Fernand j^rend brusque- 
ment la résolution de renoncer à Isabelle > que don 
Pèdre accorde à son aokânt. 

ROBE ET LES BOTTES (U), ou l'Effet n 
^.'Optique, foUe-vaudeville en un acte , par. MM. Ger- 
sain et Dieu-la-Foi, au Vaudeville, 1810. 

Cette ^ pièce f qui offr0 de la gaîté et des eouplets 
agréables , est une critique ^sses piquante des fêtes que se 
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donnent les bourgeois de Paris. M. de Boiscourt possède 
à Longjumeau uae petite maison attenante à un château | 
dont le propriétaire lui a ouvert le parc , où il donne di 
petites fêtes à Mad^ de la Poulardière , poitr qu W 
échange , elle lui donne la main d^Henrietfe , sa niècft f 
amante de Fiorville. Il s^agit d^une scène d'amour versi- 
fiée par M. de Boiscourt , et d'un ballet allégonque. La 
scède sera jouée par M. Oestîràd^s , tragédien ambulanti 
et par une actrice du ipémiB caiibi«. Le ballet sera exé^ 
curé par le cocher , . la cuisinière et les autres domes^ 
tiques de ^ la maison. M. Dub^uil^ oncle de TamanC 
d^Henriette, arrivé depuis. deux jotirs de Bordeaux, a sa 
que la fière Agnès , qui doit répéter la scène d'amoui^ 
avec Destirades, n'est autre que l'épouse infidèle et 
trahie de ce tragédien. Il compte sur leur reconnaissance 
pour son premier trouble-féte. Il à rencontré un huissier 
qui venait arrêter M; Zéphire , au nom de ses créanciers ; 
i! a. payé ses dettes, et renvoyé l'huissier; mais il fera 
jouer son râle par Horville , et il faudra bien que le 
pauvre Zéphire déguerpisse au milieu de son ballet 
Déstirades et son Agnès se disent d'abord des douceurs 
en vers, et des injures en pr<>se; mais la prose l'emporte 
bientôt , et ils sortent furieux. La répétition du ballet 
commence* Bientôt Fiorville paraît en huissier, et 
bientôt aussi Zépbyre prend la fuite. U. Dabreuil se 
présente, à san touiCy avec des tnarionnettes et une 
optique , qu'on avait d'abord réfusées 4 et qu'on est fort 
heureux de trouver. 1\ commence son divertissement paf 
les marionnettes ç et de . cfilles-ci , on. passe à l'bplique. 
Henriette entre la premièrâ sous le rideau, avec son 
ridicule prétendu j qui se plaint de ne rien voir , on du 
^oii^Sy de ne pas voir ce que I^ubreuil annoncé. Il 
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euppose que sa machine est dérangée, fait sortir Bois^ 
court de dessous le rideau , et y fait passer son garçon, 
pour remédier au désordre. Ce garçon est Florville, 
«pus un nouveau déguisement. Quelques momens s^écou* 
}eRt. Boiscourt et sa compagnie, ennuyés de ne voir que 
la robe d'Henriette et les bottes.de Fiorville , témoignent 
leur impatience. Dûbreuil découvre la bohe , leur fait 
voir que la robe et les bottes sont en effet restées seules, 
tandis qu'Henriette et Florville s'évadaient à travers te 
parc du voisin. Enfin il se fait connaître , fait donation 
de toits ses biens à son neveu, dont il fait le mariage, 
et Mad. de la Poûlardière s^én console en épousant Tai^ 
Qiable Boiscourt. 

\ 

ROBELIN (Jean), né en Bourgogne , a. donné , e» 
i5849 une tragédie ii;ititulée : la Thébaîde. 

' ROBERT, auteur dramatique, est aussi peu connu 
que la tragédie qu'il a fait imprimer en 171 1 , sou$ 1& 
ûire de iaMorl fl'j^ntiochus* 

* • • 

ROBERT CHEF DE BÈIGANDS, drame en«inq 
actes,- en prose , par M. de la Martellière, au théâtre du 
Mapais^ fj^sL, 

'' Cet ouvrage- «st imité d'une pièce de'Schilkrs , qui a 
paut titre les Valeurs. Dans l'ouvrage alien^and*, le héros 
de la pièce , persécuté par un frère qui porte dans sort 
cœur le germe de tous les crifrtès ,• déshérité par un père, 
faible et. prévenu , amant aimé d'une jeune personne 
dont il. ne. peut obtenir. là main, se fait, par besoin et 
par désespoir, chef «d'une bande de voleurs de grand 
chemin , qui infeste toutes les toutes de V Allemagne. 
De tems ea lems l'éducatioKi réveille en lui tes isentimçnsi 
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niai éteints de Vhonneùr et de la vertu. Alors il dMeste 
sa honteuse et criminelle existence: accablé de remords^ 
il compare sa . vie actuelle . avec les douceurs de U 
vie innocente et pure <ju'il menait au château de son 
père. Dans une de ses courses désolatrices, il s^ap proche 
de la maison paternelle , où il apprend que son frère 
a usurpé là fortune de son vieux père , qu'il a plongé 
dans un cachot. Il brise les fers de Tauteur de ses jours ; 
mais il cause en même tems sa mort. Le vieillard reçoit 
le coup mortel, en' reconnaissant dans son fils te même 
chef de brigands que T Allemagne entière a^ dévoué à 
Topprobre et à un suppliée inÛme. Enfin , ce dernier, au* 
comble de la fureuret du désespoir, poignatde dCiSa propre 
main Tamante dont il ne peut devenir Pépoux., et se livre ^ 
pour être mis dans les mains de la justice ^ k un père de 
famille pauyre, afin que celui-ci reçoive le prix auquel 
on a mis sa tête. 

Cet ouvrage monstrueux a pourtant quelques inten* 
lions morales. Les remords dévorans de ce chef de 
voleurs , son désespoir , au souvenir de ses vertueuses 
années vls^ rage et les excès auxquels le porte la déchi* 
ranie conviction qu'il ne peut plus être compté au 
sombre des hommes , dès époux , des pères çt des 
citoyens; tout cela forme un tableau qui inspire une 
horreur profonde pour le crime. Il y a une grande diffé* 
rence entre Schillers et' Son' imitateur. 

ROBIN (Pascal), est auteur de la tragédie à^Ar-^ 
sinoè , qu'il a donnée en iS^a. 

KOCHOIS (Marie le), actrice de l'Opéra, née i 
Caen, vers l'an i65o. 
La beauté de saynixla fit recevoir à l'Opéra en'1678 ; 



mais té ifie fut que deax ans api^ès qu^elIe y déploya ce^ 
rares takiis> que Ghaalieù , et tant d'autrei»; célébrèrent 
à l'envi. Lie galani abbé lai adressa tes vers suivans, 
après qu'elle eut )oué , pour la première fois ^ en 1686 , 
le rôle à^Annide. Voy* teite pièce* 

Je sers, grâce à.]*àmour, iiAe aimable maîtresse * 

Qui sait ^ sous cent noms différents 

Psr mille nouvéaut agréments , 
tiëveiUer , tous les louts , meâ feoiK el ma tendresse^ 
Sous le nom de Théonp , elle saiim'enflamflMr, ; 
Arcabonhe me plait, et j*adoré Angélique ; 
Mais quoique sa beauté , sa grâce soit unique , 

Amûde vient de ne thanner 
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Sous ce nouveau déguisement 
Je trouve à mon Iris une grâce nouvelle. 
< Futi-il , depuis qu'on aime V tin plus beureuic amant ? 

Je goûte chaque j^ur r dans un amour- lîdellè-; ' 
Tous les plaisirs du changement 

BOCHON DE LA VALETTE . né à Pw*, «»« 

en 1755, est auteur de X Ecole des TuUWfs* 

ROCHON DE OHABANN,ÇS, frère du prëcé- 
dent , a donné à rOpéra-Comique y la Coupe Enchan^^i^ 
les Filles , la Péruvienne ; ab)( Italiens y le Deuil 
Anglais ; aux français 9 Heureusement -^ I0 Manie- des 
Arts y les Valets maîtres de I41 maison ^ Hilas et $ilvicr 
les Amans généreux , la Matinée à la Mode^etç* 

» 

RODOGUNE , tragédie de Pierre Corneille , 1G46. 

Cette tragédie est celle que Gorôèille semble avoir 
préférée. Rodogune a, sur Polyeucte^ k force dnstylie, 
et^ sur Jfçrace^ h g^daU^a d'iatétét. £Ui8 m pks ira- 
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glqué que Cinna f plus régulière que le Cià* Le C9imc-t 
tère de Clcopâtre est d'un genre neuf ^ et d^une vigueuB 
soutenue. Sélëucus et Antiochus intéressent; et, grâce 
au talent de Corneille , Rodogune ne rérolte pas ; c'est 
pourtant ce qui devait résulter de la proposition qu'elle 
fait aux deux fils de Oléopâtre. En 1^ lisant , on voit 
combien Corneille exprimait facilement les choses les 
plus difficiles. Quant au dénouement, c'est un coup de 
génie que rien n'a peut-être encore égalé.. . 

Titon du Tillet ayant su. qu'il existait un destendant 
de Corneille , sollicita pour lui. une représentatipfl) 
d'une pièce de ce grand homme. Son grand âge , ne lui 
permettant pas de faire des démarches ^ \\ écrivit, ^Mx 
comédiens français, et leur fit parvenir sa proposition pas 
quelques amis des lettres. Les comédiens saisirent 9y^ 
transport cette, occasion de tén)oignerleurreCQnnoissAncç^ 
à la méjnoire du fondateur de la scène française^ Chacun 
d'eux se di&putait l'honnevir de contribuer au succès à%^ 
cette représentation : enfin, après beaucoup de débat^.^ 
on se décida pour Rodogune et pour les Bourgeoises 
deQtiolitè* Cette comédie est peut-être cell^de Corneille 
où il y a le plus d'acteurs et d'actrices, et c'est pouc 
cela qu'elle fut préférée. On n'avait demandé pour Jean- 
François Corneille qu'un mardi ou un jeudi ; on lui 
accorda le lundi, l'un des plus beaux JQurs,de. spectacle* 
Les comédiens envoyèrent siir-le- champ à l'impression 

la note. suivante; 

fi. • . - . . 

Les comédiens ordinaires. du iRoi ^ pénélrés de re;spect» 
pour la niémpire du grand Corneille, ont cru ne pou-f- 
voiir. en donner unç preuve plus sensible qu'en accordât 
i son neveu , seul rejçitçn de la famille de ce grande 
liP9iaie,9 uïws regfései;itaAioa. Ils, donneront lundi grp-. 
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chaini 10 mars 175®, à son (Profit, Rodogune^ tragédie 
de Pierre Corneille. 

RODOGUNE , tragédie de Gilbert, 1G46. 

Lorsque Corneille travaillait è Rpdogune , une per- 
sonne indiscrette à laquelle il se Qonfia, le trahit, et 
communiqua son plan à Gilbert, qui fit une Rodogune 
dont le second, le troisième et le quatrième actes étaient 
tout k fait semblables à ceux de Corneille , et par le plao , 
et par les situations , et quelquefois même par les dis- 
cours; mais cet indiscret confident de Corneille confondit 

- ,, II.» • 

Rodogune avec Cléopâtre^ et mit sur le compte de la 
^hremière tout' ce que Corneille' fait dire.et faire à Taulre. 
Cette erreur fut peut-être occasionnée par l'attention 
ricieuse que Corneille à eue de ne point nommer Cleo- 
pâtre dans toute sa pièce. On ne parla point non plus à 
Gilbert du cinquième acte de Rodogune ^ qui est le chef" 
d'oeuvre de Corneille et du théâtre. Corneille garda le 
silence sur la trahison dé son ami , et sur le plagiat de 
Gilbert. Son triomphe lui fit mépriser les mauvais pro- 
cédés. Ce noble orgueil était digne du caractère de 
Corneille. 

RODOMONTADES (\es)\ tragi-comédie, par 
Méliglossè , i6o5. '' 

• La scène des trois jpréinîers actes de cette tragi-co- 
médie est à la cour de Charlemagne ; la fin du troisième, 
le quatrième et le cinquième se passent aux enfers. Les 
personnages changent avec le lieu de la scène; excepté 
Rodomont , on ne retrouve dans les deux derniers actes, 
aUctih'dé^ acteurs des trois premiew. 

' Léofîv ptince de Gfècé, cède , comhie ciii l'a vii*dans 



la Bradùmatiie de Robert-Garhier, là main âe cette 
héroïne à Roger, son amant. Il s'agit encore ici de ce ma* 
riage. Gharlemagne^ qui.ne se pique pas de le faire court^ 
emploie soixante et quelques vers pour dire au duc 
Aymon : consentez-votis à donner/ votre fille à Léon? Il 
y consent , gardons^ùous d'en douter ; mais tous les preu:^ 
de la cour de Chatlemagne ne sont point de cet avis , t%. 
^'opposent fortement à Ce mariage. On voit clairement 
qu'il faudrait que Lebn leur passât ^ur'le corps, s'il per^ 
Pistait dans le dessein d'épouser Bradamante. Regnault 
surtout se prononce d'une manière à exciter le courroux 
du duc Aymon, son père , qui Ite menace de coups' de 
bâton. 

Si )*eii^poigne un basion « }e te feray plus sage ; - 
Respectes cet endlroit et changez de langage. 

Toutes ces menaces n^empêchent point Regnault de 
continuer sur le même ton» 

Avant qu*il soit deux jours» 
Il ira tbes Pluton jouir de %^9 amours. 

Léon , qui n'est point encore décidé i faire ce voyage ^ 
ttnrtve avec Roger. Laissons-les parler eux-mêmes, 

ttoger, )e vous la quitte ; 
C^est TbUs , mon cher fioger, et n6Q moy c|tti mërîté 
La belle Bradamante* f • • - 

aooKft. 

Ah ! î*ai trop olfënc^ 
^ l?our mériter ce bien, je me suis seul blessé; 
J*ai crache vers le ciel et le ciel merejecte -, 
L*horreur de mon offense et erreur indiscrète : 
«l*ai semé pour autruy , je me suis combattu 
£t atterrant autruy je me suis abattu « 

Tome riIL K 
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Ainsi, mouches « pour vous ne sonlpas tos ruAéeêfi 
Ainsi , oyseaux , pour tous ne sont point vos nichées f 
Ainsi, moutons , poùr'yousla laine lie poricz ; 
Aiosi, taureaux, pour voUii la lerMii^^rte^ i eiè.'» 



... « 



, On ne s^attendait sÛMment ^&à. trouver, ici la tr^ 
j^uçtion du J(îc vos non l^obis. Qaoi qu'il en soit , i^ ? 
fdt'autant plus grand tort de s'exprin;iKX aivsi, el ce iiioiv 
^(^^4 est. d'^ut^c^t plus mal pbicé , que c^est pour lui qu'il 
.a combattu , piiisque Léon lui aban()onnç ses droits à U 
main de Bra^ainante. Tout le monde souscrit à cet 
arrangement, et Ton procède à la célébration du mariage^ 
^ui doit être suivi d'un tournois. (>n se met à table ; le» 
^mans sont au comble de la foie, lorsque KodomonU 
arrive , et vient troubler ta fête. Furieux de ce que Roger 
a embrassé la foi chtétienne, il veut le pourfendre, et 
le provoque insolemment à la table de Charlemagne^, 
'qu'il outrage ainsi que ses cbevatiers. C'est â qui com-^ 
battra Rodomont ; mais c'est à Roger qu'est réservée lar 
gloire de le punir dé 9^% fâin^aroinïadeé. Il sort dç table 
pour aller se* mcfsoreràt^ec cfe terrible ad ver^îi'e. Apr£» 
riip eombat qui se pisse som le» yeux du spectateur , 
Rpdomoftt est tenveivé , et Roger l'envoie cliez Plutoti^ 
La scène change alors ,|comme nous l'avons dit plushaut^' 
€t l'on voit arriver l'ombre de Rodomont sur les bord» 
âe ji'Achéron. Celui-ci ^ avec st^ (|épouille$ iuortelles , 
n'a pohil perdu son humeur belliqueuse ;. il ^effraie le» 
ombfes par ses terribles menaces et force le nautonnier 
{îharon à porter de sa part utr cartel à Pluton^r Le Dieu 
Qu'Hoir empire croit voir uii nouvel Alcide, et fait un 
appel à tous les- esprits infernaux. La plupart, h 
Texemplè- dé leur fox *, sont saisis de crainte. Pourtant it 
se présente bois champîpns : Cramasse,, Mandrîcard et 
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Àgramant. Mandricard obtient là préférence ; il est 
vaincu par Tombre de Rodomont, qui n^en devient que 
plus terrible. Enfin Pluton ^ réduit à la dernière extré^ 
mité y est prêt à donner les clefs de son rè^ne nvîrcik 
Rodonionty lorsque celuirci se sent pressé d^nne soif ' 
dévorante. Il va se désaltérer*au fleuve Letbé ^ et , par < 
la vertu des eaux de ce fleuve ^ perd 1« mémoire de sca 
conquêtes. Enfin il ne lui reste plus que le souvenir de sa 
chère Isabelle, qu'il appelle à grands cris 9 mais inuti«- 

ieroent , et qu'il ap'pellera toujours de même. Je veux, 
dit-il, 

Je veux , dvresbavaaf , habiter âans ces èôîs , 
Visitant Ion tonibeau , tous les jours miOe fois. 
£t on oyra touiours un RodpiQont fidèll« 
I Crier autour dé toi : Kodomont, Isabelle. 

Ce sont ces quatre vers qui terminent cette Bodo^ 
•nontade» 

ROGER {M. Jean-François J, auteur dramatique, 
«é à Langres en 17^6.. 

Cet auteur, neveu de l'un de noi plus savans juris-' 
4:onsukes, à donn^ au Théâtre Français : f^yocat^ 
.comédie en tr^is actes; ta Dupe de soi-même ; Caroline , 
xm h Tableau^ et l'Epreuçe délicate. Le théâtre 
cFeydeau lui doit lé yalecdes Deux Maîtres y opéra ea 
•un acte. M; Rog«r a publié éti i8ô5 , Ea:ùerpta , ôU ^ 
Fables choisies" de La Fontaine ^ avec des notes ; en 
1807, le Théâtre Classique^ ou Esther et Aihalie^ 
avec commentaire ; et enfin, en 1809 , la Vie politique 
,ee mUiimfe du Prince Henri de Prusse. 

' ROGER BON-TEAIS ET JAVOTTE, parodia 
île PopcrA d' Orphée , par * * , aux Italiens , 1 775. 

K a' 
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On s^est vraîsemblablement proposé, dans cette pi^ce^^ 
de rappeler Tidée de Tancieu genre , qui a fourni â \à 
^aîté française tant de vaudevilles heureux j mais il ne 
npus semble pas que cet essai soit composé de manière à 
en ramener le goût» Raton et Rosette , Bastien et Bas^ 
tienne'^ etc. , avaient le dbuble mérite d'être par elles- 
sn^émes de petites pièces intéressantes , et d'offriiL en 
même tems une critique fine de TQpéra, dont elles 
suivaient la marche. On y faisait sentir, sans affectation, 
le foible des' morceaux que l'on travestissait : des allu-*- 
âions laissaient deviner la censure. Les imitateurs 
n'étaient pas cruels , ni les originaux avilis ; celle-ci ne 
nous paraît, d'un bout à l'autre , qu'une satire dure et 
amère. Sans avoir vu Titon et l' Aurore ^ on pouvait 
a^amuser. de la rivalité de Gringole , et des amours ingé- 
nues de Rosette ; mais M. Fumeron , Roger-Bon-Tems 
etjuvotte^ ne paraissent sur la scène que pour relever 
des défauts vrais ou supposés, dans les rôles qu'ib.ne 
travestissent même pas. La scène des. forgerons, prise 
diaprés celle des diables d^OrpAée, es% assez plaisante ; 
toutefois nous osons croire qu'elle léserait davantage, 
si l'imitation était moins servile, et la critique moios 
directe. Il semble que la faiblesse du principal {>ersoiK» 
nage, et de tout le poëme en général, pouvait être 
rendue sensible d'une toute autre manière que par les 
réflexions froides et monotones du maître de forgea, qui 
est censé parodier Pluton. 

ROI DE COCAGNE (le), comédie en trots actes, 
«n vers libres, avec des intermi&des de chants et de 
danses, et un prologue, par le Grand ^ musique d^ 
Quinaalt, aux Français ,1718. 
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Une tragt-CQinédie de Rolrou , intitulëe la Bague de 
f Oubli ^ a fourni le sujet de cette pièce. Rotrou lui- 
même ne donne la sienne que comme une traduction de 
Véga ; mais le Grand a su en tirer un meilleur parti.* 
Toutes les gentillesses du Livre bleu, qui portentlemérhe 
titre que cette comédie , s'y trouvent accompagnées des 
ornemens de la versification , des avantages de la repré- 
sentation , de la vivacité de Faction, et forment un diver- 
iissemeht complet. C'est une farce , mais c'est une farce 
gaie , souvent bouffotine , et quelquefois comique. 

Dans le prologue de cette comédie , il y a un poëte 
nommé la Farinîère, dont le poète Mahy avait fourni le^ 
modèle. La peinture était si ressemblant^, quMl s'en plai- 
gnit au lieutenant de police , mais inutilement. La 
Thorillièré père , qui jouait ce jôle , pour apaiser ce 
pauvre diable» le conduisit au cabaret, lui fit boire force 
vin de Champagne , et le mit dans un état à être fout* 
â-faît insensible aux vanités de ce monde. Alors il le 
£t coucher dans un lit du cabaret, prit ses habits, et 
s^en revêtit pour jouer son rôle. 

Ce poëte Mahy ayant eu cent mille livres de patri-l 
moine , voulut voir comment on vivait avec vingt mille 
livres de rente , de sorte qu'en cinq ans il ex|)édia toute 
sa fortune. Les comédiens, dans ses dernières années y 
lui firent une pension de trois cents livres, 

ROI ET LE FERMIER (le), comédie en Iroia 
actes, mêlée d'ariettes , par Sedaine,#usique de Mon-- 
signy, aux Italiens, 1762. 

L'auteur suppose qu'un roi d'Angleterre s'étant égaré 
à'ia chaase, a été obligé de passer la nuit dans liiv 
moulin, sans se faire connaître. JLe fiU du meunier if 
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appelé Richard» aimait ia jeune Jtnni ; mais ua niytorâ 
^vait déduit cette fiHa par une promesse de mariage , et 
Tavait eir^suiU abandoquie, Elle ét/ii\ revenue trouver 
Richard t et lui avait deq^andé spn 9^tja^ii4. Richard et 
Jcnni , qui preuneut le roi pour u a simple gentilhomme , 
s'eutretiennei^t dev9pt lui.de la perfidie de ce inylord. 
lU disent que le rui vieut souyent i la chsissie dans la. 
fprét voisine i et qye leur dessein est d'aller se jeter à 
ses pieds, pour lui demander justice. Sur ces enirefoitesi 
arrivent les courtisans qui ont accompagna le roi à la 
chasse , et parmi lesquels est Iç inylprd. M prince fait 
a^ coupablç une sévère réprimande , et le condamne 4 
épouser la jeunes fiUe, C^lie-ci dit au prince qu'elle ué- 
^ fipre la main de Richard* Le roi change alors son premier 
jugemientj, e( oblige if séd^ç^ur k i^W une pension 
viagère aux deçx époux* 

ifûSage iicfis ^q r^tf^U% pièce espagnole peu connue 
en I^rançe i o^re es^^ctement le même sujet que U B-oi et 
le Fermier j de Sedaiqe , et /4 Parfis de Chassa 
d'Henri IV ^ de Collé. Les deui( ^uleurs français déda- 
rèreut quHU-en é^^°t redevables à un Anglais ; mais ce 
dernier n'oyait pas eu 1» m^ivie bonne foi} e^r iUe trouve 
que Taifteur orîgimf^ esf dou Jui^n de Itfatbo^ de Fragoso. 

r 

, __ _ 

ROI LEAR ()e)v tragédie eii^ cinq AÇ^ei» psf' 
M. Ducis, aux Français, 17S3. 

Le roi Léir épuisç se^ bienfaits pour deui de ses filles , 
qui, dès quMies n^onl plus rien à espérer de lui, ie 
paient de la plus noire ingratitude , et ie;Cbasjient de . 
sqn trâne. La troisième 1 Helesondei esft calomniée-: 
le roi Léar a binuî cette fille vertueuse, qui;) été 
rédùile k cbexqi^i^c u|i esiU deps Uit (of$is » où eM^ 
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a iii recueillie par un vieillard hospitalier. Ce çoi mal-- 
heureux , après sa disgrâce , est oblige de fuir lûi-méme^^ 
et vient promener sa douleur et son désespoir dans le lieu 
où respire Helmoiide. C^est là, dans cet asile de Tinfor* 
tune,* qu^il reconnaît sa fille; mais , pendant que, cet 
illustre fugitif se. plaint de la perfidie de ses enfans 
ingrats , Kent , son ami fidèle , aidé de ses deux fils ^ 
parvient, malgré la résistance des usurpateurs , à punir 
leur attentat. Le roi Léar , au lieu de remonter sur le 
trdne , place la couronne sur U tête d'HelmAnde, et lui 
donne, pour en soutenir le poids ) celmi de** deux fils de 
ion ami qui a le plus contribué à sa yengeance. 

Tel est le fond de cette tragédie^ On y trouve des ion^^ 
gueurs et de Teinbarras ; mais elle offre des tableMX 
împosans, ^t d*un pafthétique vrai. Celui , par exemple ^ 
où ce souverain , p'afténu au cothble de l'infortunje , ne 
se souvient pliis qu^il a été roi , ne êé rappelle plus rîen ^ 
sinon qu^îl est père ; ce tableau ^ disons^nous , est sublime.; 
L'ouvrage , malgré ses itri perfections ^ fut applaudi ;'et 
Fauteur , demandé lors de la première représentation , 
vint recueUlir 9 en personne , les suffrages du public* 

ROLAND , tragédie, par Maîrel, 1640. 

La scène lyrique n'est pas la seule où les fureurs de 
Roland se soient déployées ; car Mairet avait traité ce 
sujet long-tems avaot Quinaolt L'action est double dans' 
lapiècedu premier. L'épisode d'Isabelle et de Zerbin en 
occupe Une partie ; celui-ci est tué dans le trobième acte 
parRodomoat; et^ IsabeUe, pournepoîntsurvivreàsoa 
amant , tend au rot d'Alger un piège qui la met à l'abri de 
ses poursuites. Elle lui promet de le rendre invulnérable ^^ 
depuis la tite jusqu'à. U ceintur^ et l^eugage à en faire 



i5a ROL 

répreinre avr eUe-mêine,, Rodoinont, Wre, se hisse 
persuader; il porte à Isabelle un coup d^épée qui U 
renverse morte à ses pieds. Yoilà donc une tragédie 
enclavée dans une pièce , d'ailleurs presque toute comi-* 
que. Les fadeurs lascives d'Angélique et de.Médor, le& 
plaisanterie^^ de Bertrand et dç sa femme , les fureurs 
de ]^oland, composent l'autre partie de ce drame singut 
lier , où Ton y retrouve les prioçipales situations de 
Topera de Quinaqlt. . 

ROLAND , tragédte->opéra , avec un prologue , pap 
Qàinault, musique de Lulli., 16S9. 

Cet opéra trouva quelques censeurs. Pe'ut-rétre, eo 
eâet, Angélique et IVJédûr paroisaent -ils trop souvent 
$ur la scène; peut-être Roland n^yparaît-U pas aisses. 
Ji^s fureur^ de ce héf Qs devraient surtout ie porter à 
quelque chose de plus grand qu'à pourfendre des arbre$» 
pi k combattre des êtres inanimés^ Il faut contenir tou- 
tefois que ce quatrième acte , et toute la pièce , offrent 
des beautés bien propres à faire oublier ce$ défauts. Les 
frj^its de critique lancés coptre cet ôuvr^ige se tromrçiï| 
tôu^ renfermés dans le sonnet suivant : 

Dans un bois , Angélique , errant à Taventure , 
Voit Mëdor éte^d^, (ilessé, sçins nul espoijp; 
fie trouve beau , le panse avec T emplâtre noir f 
Lui fait des bouillons frais , et guérît sa blessure. 
Son amoureux Roland iàît piteuse figure , 
Joue à colin-maillard , lut parle sans la voir , 
Peste ein yaîn ; car la reine , oubliant son devoir ^ 
De son convalescent veut être la monture. 
Thémîre à beau chanter , beau dire et beau crier» 
Qu'il est peut-être issu de quelque .cuismîer , 
Angélique le veut , et le gue'rit pour elle. 
Elle enlève Médor , et plante là Roland , 
Qui va dans les hameaux faire le capilan ; ' 
' Puk u^ doux menuet lut Temst la <;çryell«. ■* 
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ROLAND 9 parodie de Fopéra précédent, par Panard 
ei Sticotti , aux Italiens , 1744. ' 

Roland, ce fameux guerrier, est épris des charmes de 
la belle Angélique ; mais la beauté touche plus les 
femmes que la valeur , et le beau Médor, quoique simple 
cadet de milice et peu iK>urageux , obtient le cœur de la 
princesse. Cependant une troupe d'insulaires orientaux 
vient, delà part de Roland, son libérateur, offrir à 
Angélique un perroquet attaché aveb une chaîné d'or. 
La reine accepte toujours le présent, et disparaft, par 
te moyen de sa bague magique, aux approches de 
Roland , qui se plaint comiquement de la rigueur dd 
son sort. La belle ne devient visible que pour son 
cher Médor. Pour tromper les yeux jaloux d'un rival , 
Angélique feint d'aimer Roland , .et lui donne un 
pendez -vous dans la Foire Sainte Germain. Médor 
.en est alarmé ; mais Angélique le rassure, en' lui jurant 
que Roland n'en croquera que d'une dent. Le vainqueur 
des monstres et des géans se rend à la Foire Saint-Ger- 
main ; il parcourt tous les objets , en attendant Angé- 
lique ; mais de nouveaux mariés lui confirment son 
malheur ; et le vieux Thisandre lui montre la chaîne du 
perroquet, dont Angélique lui a fait présent pour l'enga- 
ger au secret. En vain , selon l'usage , on cherche à 
calmer sa douleur par des danses et des concerts , 
Roland , furieux, sabre les décorations , et se transporte 
en esprit sur le théâtre lyrique. Il se déchaîne contre 
le cinquième acte de l'Opéra. La migraine le prend ; il 
vole chez Melpomène; il voit Gortès, l'admire, et le 
trouve trop long. De U , il passe chez les Italiens. L'as- 
pect d'un lieu fatal où on le parodie, réveille toute sa 
f^Tieur ] enÇn il yeut en^eveUr ce théâtre spus s^ ruines. 
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KOLANDf dpëra en trois actes , par ll«iniiènt6t ^ 
musique de Piccini, h TOpérai 1778. 

Ce ftti Louis XIY qui fournit à jQuiridult Yiùée de 
cet opéra , et qui lui ordonna de le composer. 'Néan^ 
moins, j^oqoelaure , à qui, comme on sait, il .était 
permis de tout dire, ou qui da4pnoins se permettait de 
dire bien des choses, le critiqua d'une manière assez 
vive. Lulli , qui en avait fait la musique^ le regardait 
comme te meilleur de ses ouvrages. De tout tem^ j il fut 
le triomphe des acteurs à basse-taille. En 1778, Mar^ 
montel le reproduisit en trois aeles , et y fit des change- 
Biens» Picciai , ' à ^exemple du poêle , refit la musique 
de LuUi. '. Getie musique est un chef-^d'oeurre d^énergio 
et de sensibilité. U est impossible de mieui^ peindre 
Tamouc, ses douceurs ou ses égaremens.. La facture en 
est. riche et bcittaote. Le style eàt tour<-à-*tour tendre ou 
élevé f selon qu'Angélique saupicq pour Médor,'ou que 
Roland gémit de son infidélité^ 

ROLE. Au théâtre, c'est U partie que l'acteur doit 
savoir et débiter. Il faut , qu'outre son rôle , il sache les 
mots de chacun des rôles des autres acleucs, après les-t 
C|uels il doit répondre. On appelle grands rôles , ou 
principaux rôles, ceux où les acteurs représentent le 
héros , ou les personnages .les plus intéressans de la 
pièce. 

ROLANDE AU (Mlle), actrice du théâtre Peydeati; 
morte en i8og. 

La perte de cette célèbre cantatrice fut vivement sentie 
par ses camarades, et par les amateurs de rOpéra- 
Comîque. Il serait fort difÏTcile de trouver une toîx plus 
fraîche et pTûs ^exible que la sienne. Elle se {ouait de« 
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plus grandes difficultés , pcut-'étre même Stait-elle trop 
prodigue de roulades et d'agrcmans. Enfin elle obtint 
les applaudîssemens du public , et mérite ses regrets* 
— • 

ROMAGNÉSÏ (Jean-- Antoine), né à Naraur , 
d'une famille origmaireTOent italienne , était petît-fiU 
d'Antonio Romagnésy, dit CimJdio , de Tancien théâtre 
Italien. 

Après avoir parcouru quelque tems la province % 
Roniagnésy vint à Paris, et s'engagea dans la troupe 
d'Octave 9 aux jeux de la Foire, pour Temploi des 
dmoure^ix, quUl y remplit a^vec succès. Octave, ayant 
abandonné son entreprise, Bomagnésy retourna en pro* 
vince, et la quitta de nouveau en 17 18. A cette époque, 
il vint débuter aux Français , où il ne put se faire 
;idniettre. Il s^éloigna encore une fois delà capitale ;' inaisf. 
malgré cette petite disgrâce^ il y revint enfin en ijzS* 
Ayant débuté aux Italiens avec succès y il y fut reçu avec 
d'autant plus de plaisir, que le public et ses camarades 
espéraient quHl enrichirait le théâtre de ses productions. 
L'attente ne fut point déçue. Il composa seul , ou en 
société ,>un grand nombre de comédies qui furent près** 
que toutes accueillies. Ces pièces sont: Arlequin au 
^ahat ; la Critique des Cotnédiens de Marseille ; le 
B^etour de la Tragédie; le Temple de la Mérité ; 
Santson ; le Petit-^Maitre amoureux ; la Feinte inutile ; 
le Bailli arbitre ; la Ruse d'amour ; V Amant protîiée ; 
le Superstitieux ; Arlequin Hullà ; les Pmbres par^ 
Jantes ; Arlequin Amadis ; la Fille arbitre ; Alcione ; 
et ies Oracles, Il fil en société avec Niveau , le Temple 
du ^ Goût; avec Davesnes , les Frères ingrats, ou 
le Prpflfgue puni } avçc rAff^cI}^rd | l'Amour censeur 
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des Théâtres; avec Dominique : Phalien Français; 
Vile de la Folie ; Arleijuin Bellcrophan ; la Bonne 
Femme y Alceste^ le Faysan de qualité ; les Débuts ; 
Don Micot es Lesbina ; le Feu d'artifice , ou la Pièce 
sans dénouement ; Hésione ; la Foire des Poëtcs ; l'isle 
du Diiforce ; la Silphide ; Pyranie et Thisbé ; les Terres 
Australes ; Bolus ; Arlccfuin Roland ;* Arlequin P/iaé- 
ton et Arleifuin Amadis } avec Riccobonî ûls : les Amu* 
semens à la mode ; le Bouquet; les Ennuis du Carna- 
val ; le Conse' des Fées; Achille et Déidamie ; les 
Indes chantanses ; les Sauvages ; les Complimensf 
Castor es Pollux ; Atys ; la Conspiration manquée ; la 
Querelle du Tragique et du Comique , et l'Echo du 
Public } avec Dominique et Riccobini fils : les Comé- 
diens esclaves ; Arlequin toufours Arlequin ; Aroa- 
gambis ; V Occasion ; Médée et Jason ; la Suite des 
Comédiens esclaves ; l'Anmnt à la mode; la Revue des 
Théâtres ; les En fans trouvés , ou le Sultan poli par 
VÀmpur ; et la Méchante Femme ; avec Duvigeon, la 
Partie de Campagne ; avec Procope , les Fées ; avec le 
même et Baurans , Pygmali^ ; avec le Pelletier , les 
Pèlerines dé Cythère\ avec Ponleau , Arlequin Atys; 
et enfin , avec Fuzelief , le Retour de tendresse. 

ROSIA^. C^est le nom qu^on donne quelquefois au 
tis.su d'évènemens qui entrent dans l'action^ Ce mot 
sert aussi à désigner les pièces dont le fond est un romaa 
cpnnu; telles sont la plupart de celles de la Chaussée. 

ROMANCE , air sur lequel on chante un petit 
poëme du même nom , divisé par couplets , dont le sujet 
est , pour Tordinaire , quelqu^hisloire amoureuse , e^ 
souvent tragique. Comme la romance doit é(re écrite 
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A'mû style simple, touchant, et d'un goût un peu àîiti^ 
que , l'air doit répondre au caractère des paroles : point 
d'ornemens, rien de maniéré; une mélodie douce ^ 
naturelle , champêtre , et qui produit son effet par elle- 
ménne , indépendamment de la manière de la chanter. 
Il n'est pas nécessaire que le chant soit piquant ; il suffit 
qu'il soit naïf, qu'il n'étouffe point les paroles, qu'il les 
fasse bien entendre, et qu'il n'exige pas une grande 
étendue dé voix. Une romance bien faite , n'ayant rien 
desaillant, n'affecte pas d'abord; mais chaque couplet 
ajoute quelque chose k l'effet des précédens : l'intérêt 
augmente insensiblement ; et quelquefois on se trouve 
attendri jusqu'aux larmes , sans pouvoir dire où est le 
charmé qui a produit cet effet. C'est une expérienca 
certaine , que tout accompagnement affaiblit cette 
impression. Il ne faut, pour le chant de la romance , 
qu'une voix juste, ne|te, qui prononce bien, et qui 
chante simjplémenL . 

KOMANCE(la), opéra en un acte, par M. Loraut 
jeune^ musiquede M. Berton , àl'Opéra-Comique , i8o4* 

Yalsain adore Mad. de Termon, et cependant il ne la 
connaît que par les lettres qu'il a reçues d'elles en Italie, 
où son goût pour les arts l'avait conduit. A son retour, 
il ne l'a point trouvée , parce que son père , qui avait 
projeté de l'unir k cette jeune et jolie veuve , était mort. Il 
a rencontré lady Belton, qui lui a inspiré de l'amour, 
mais qui ne lui a point fait oublier Mad. de Tèrmon. 
Pea de tems après, il fat charmé par une Italietine qu'il 
n'a vu que sous le masque; enfin il soupiré pour une 
inconnue, parce qu'il lui a entendu chanterune romance, 
dont il a composé les paroles et la nfusique, L'Anglaise,» 



riulienne , et la cantatrice, oe sont autret ijue Mad. éi 
Termoa,qui a voulu l'éprouver sous ces divers déguise* 
mens, et qui est fort mécontente de sa légèreté. Pour calmer 
le chagrin qa^elle en éprouve, elle a pris le parti de voya^ 
ger. Le hasard la conduit dans un village , situé à vingts 
cinq lieues de Paris, où Valsain vient^ de son côté, pour 
faire un mariage de convenance avec Rosafie, Sa cou-* 
sine, fille de M. de Fervelle , son oncle. Toujours 
occupé de sa belle inconnue , Yalsain va promener ies 
tendres rêveries dans le parc» attenant àune^Aiarson 
bourgeoise. Là, il entend résonner les cordes d'une 
harpe ; il prête Toreille : ô surprise ! c'est la Voix mélo-^ 
dieuse qu'il a entendue à Paris;, c'est ïa romance. Plus 
de repos, plus de bonheur po«r Valsaiii. Cependant 
Mad. de Termoii va s'éloigner ; elle part ; mais , chemin 
bisant, sa voiture casse ^ et elle est obligée de revenir 
sur ses pas. Elle apprend le sujet du voyage de son 
amant ; elle veut fuir l'infidèle , et va partir de nouveau ; 
mais l'ingénuité de la petite cousine , è qui l'on veut faire 
chanter la romance, pour persuader à Yalsain qi|ec*e^ elle 
qui l'a charmé, rétablit l'équilibre. Rosalie. &it pâ^rtde 
sts inquiétudes à Alad. de Termon ', qui , commen^nt à 
voir le piège dont Yalsain est environné^ se^ charge de 
chanter la romance^ et s'enferme svec la jeune personne 
dans le même pavillon d'où la voi;c était sortie. On 
iîttire Yalsain de ce ' côté. Bientôt la voix de Mad. d» 
Termon se fait entendre. L'oncle et le valet de Yalsain , 
qui ont conduit cette intrigue , sont enchantés. Rosalie 
vient recevoir les félicitations de son père et. 4^ son 
cousin ; mais Mad. de Termon ^e fait entendre de 
nouveau , et ne tarde pas à se présenter elle - même. 
JEUle^ardonne i. son amaat ; et , celui-ci ^ pour consoler 



MA ofltile, cède k sa cousine une terre pour laquelle ils 
4^taieiit en procès* 

ROMANS (les), opéra-ballei composé de quatre entrées 
et d'un prologue, par Bonne val , musique de Nîel , i^SG. 
Le prologue se passe entre la Fiction , Clio et la 
Renommée. La première entrée est une . bergerie ;. ^a 
seconde ^ un sujet de chevalerie ; la troisième, une furie ^ 
et la quatrième a pour titre , h Roman merveilleux^ 

ROME SAUVÉE, tragédie, par Voltaire^ i7Sa. 

Cette tragédie est une de celles où Télévation dea 
caractères et la pompe du slyle l'emportent sur Fîntérét^ 
C'est le même fond que le Cadlîna de Crébillon. Danf 
cette dernière tragédie , Cicéron est avili par Catilina .]; 
dans celle de Voltaire , Catilina est inférieur à Cîjcérofi» 
L'une et l'autre offrent des traits dignes d'un grand maître;; 
et il serait plus facile de déterminer laquelle a le moins d^ 
défauts, que de dire celle qui présente le plus de beautés» 

Deux tragédies. sur le même sujet, par deux grands 
maîtres de la scène , encore vivans , eussent rappelé les 
fameuses époques littéraires des deux Sopbonisbe et àe% 
deux Fh^dre , s'ils eussent été ,4'un à l'autre , qe que le 
grand Corneille fut à Mairet^ et Racine à Pradon } 
mais l'un , par la ^rce de sts crayons terribles , a fait la 
gloire de son siècle ; et l'autre en fut l'idole , par le 
charme de son coloris , toujours clu goût d'une nation 
Tiv^ et brillante. Comparons ces deux ouvrage^. . 

Dans la tragédie de Crébillon, Catilina, chef déf 
coDJMrés, se peint en scélérat sublime, et développe^ eit 
politique sombre , tous les ressorts du projet qu'il a formi^ 
de régner sur les débris fun|ans de sa pairie. Le -^^koàr- 
prêtre Probu^ arpve ^u temple de Tellus, lieu de 1» 



scène. C^est un esprit fanatique , et cobsécjuemtnént kd^ 
tieux, superficiel, borné. U affermit Caiilina dails les 
forfaits qu^il médite contre TEtat ; enfin il achève de se 
peindre par ces deux vers si recommandables : 

D larmes et de soldats remplissons tous ces lieux 
Où le S^nat impie use troubler mes dieux. 

Ainsi la religion lui sert de prétexte ; il ne déclame contre 
le sénat , et ne le veut perdre que parce qu^on veut limiter 
sa puissance. Tullie , fille de Cicéron , vient se plaindre 
à Catilina, dont elle est l'amante, de ce quHl veut 
sacrifier son père et sa patrie à sa coupable ambition ; 
et, comme Catilina veut s^en défendre, elle lui produit 
une esclave pour témoin de ses crimes. Cette esclave est 
Fulvie elle-même, qui, sojus ce déguisement, vient ^ 
par jalousie , accuser le perfide Catilina, qu'elle adore. 
L'^sil pénétrant du traître la reconnaît d'abord. Il dissi- 
mule , et veut qu^elIe paraisse dans le sénat. Dan's Cette 
vue , il la confie au grand-prétre , et finit par un mono— 
logue où ^on caractère se déploie tout entier. Probos , 
d'abord , et Catilina ensuite , veulent calmer la fureur 
de Fulvie, irritée de ce qu'on lui donne Tullie pour 
rivale. Bientôt Cicéron arrive ; et, de la part du sénat ^ 
fait Catilina gouverneur de l'Asie , voulant, par cette 
politique , éloigner de Rome le fléau de la vertu. Cati- 
lina , qui se doute de l'intrigue , rejette loin de lui cet 
honneur ; il bisse le consul dans l'embarras , et le 
m enace même de le faire trembler ,^ lui , Rome et le 
sénat. Sunnon , ambassadeur gaulois , confère avec 
Catilina , qui ne lui detnande qu'une retraite dans le& 
Gaules, si son entreprise échoue. Tullie revient, et 
conjure son terrible amant d^épargner Rome. Catilina 
persiste dans sa veogeoince , et va ^ de ce pas mCme , 



ftrare^ le sénat. II lui parle du ton le pliis Superbe 6t lô 
le plbs if^utf ént. Totit tremble devant lui ; et le scélérat 
éloquent se sàuVe par la fourbe, en persuadant que c^est 
lui-méihe qui défend Roihe contre les attentats des 
conjurés. On l'en croit ^ùr sa parole ; les hontvei^ts lui 
sont rendus. U reste avleé Céthégtis, qui s'étonne de 
tct1è> conduite. Catilina se justifie, en lui montrant le 
succès assuré parles fausser alarmés iqu'il donné àùt séna- 
teurs, et qui leur font craindre fout autre traître que 
Tanteurr ttiêfine de la trahison* Enfin Cicéiron , qui s^âper-^ 
^oit de. la Scélératesse, veut en garantir la république. 
Il voit Caton s6us les armes-, qqi lut apprend la Cruelle 
position de Rome. Tout est en feu par les conjurés ;-tout 
Va périr sàtts un ptroni^pt secours. Lucius , qui survient , 
leur fait 'entrevoir un trioitiphe prochain , par l'arrivée 
de Pétréius , qu'il leur annonce'. Us volent tous deux ou 
fe pérîV-demande leur présence. TuUie revient du temple ^ 
se plaindteaux Dieux de la barbiaitié de son amant. 
Catilina s'offre à ses yeux couvert de sang et de 
poussière, levant un p^oignard .pour s'en fra{$per. Tullie 
se prélgipîte sxxv lui pour le déiairnier ; mais inutilement : il 
ne lui donne le poignard, qu'après l'avoirplongé dans son 
sein. Lea sénateuk*» paraissent alors , condtiisant les» 
confurès aU supplice. À-leur aspect, GatiUna meurt en 
désespéré. • . 

he^emi^^ti^àe Home saucée est ooVertpiirCatilinai 
qui , dans uif ' nionologue' fort vif , exposa tbut le sujet , 
en proifionçatit la destruction du sénat , pour se rendre 
maître dé Home. Gé^bégus Tient lui rendre compte de 
rétat^M:lâ«l <]e la conjuration. On erâint Foètl d^AWëtie, 
femme é«^Cat4lîna,>dahs4e -^^Uis de laquelle^ tout se 
tramè^ et où l'dn a fiiit l&'dépôt d^s arnies^ EM é^ fiik 
Tome Vlll. h 
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i^ .|ioiimp$ f zélé citoyen , et grand général A ta lâlé 
d^uoe armée. Aurélie a des sentimens romains que tem-* 
pèr(^ |a tendresse conjugale : sa frayear est eiLltêin^ ; 
ses soupçQQs sont terribles. CicéroQ paraît ; il vient fou< 
4royer Catilina par le^ reproches les plus sanglais et les 
naietiiç fpodés. Le scélérat le brave, lui répoiMl avec 
Varragance d^un grand coupable , et sort eq fureur* Caton, 
gui surviçaty accuse César d^éure Tua des soutiens 
4e .la conjuration ; ^lais le consul» qu\ ^oup^U la 
grande ame de César ^ n'accuse <{ue ÇatiUna. he c«^ml 
et le séiiuieur s'uni^seot ejnsendMe poinr mourir^ s'ille 
faut, en défendant la patrie. 

v^u^oud acie» Catijiim déUb^e^ avec Oélhégus^ 
sur Içs mpyeqs d'attirer C^^ar à 409 parti* Wft oofijitfé^ 
^vjQot; et Catilina assure. 4 chacun d'eui^. q/att k 
^iomphe est procb^In 9 inffiiUibk « pNin de gl^îr^ $ea 
et^tnevue avec César sp. teriniu^ par d^ ptroti^sWion» 
d'amitié; Céi^arDe.prpQyetrieiL davantage. Il ve^t biso 
Ç^tili^a pour ami t mais i^ k dédaignerait pour mgftiP^. 
JiC» cbeA des^oajgr^s reparaissent y C^^ilina Içur d^lUM 
Vor^r^ d'asASSsiner Ckéç^y. C#ti<»o» Césas liu^m^Wf' 
]llsjureptdç;tovt jq^sp^ÇffVr, .. 

D^ffS le ixQi^ièmç acte , Ci^tjllipa. pi^nd de iioJivmps 
lirraçgiçiffegs av^ç les cpnju^.: 4} veut ^«Jon- enlève d9 
Borne, Âurélie, dont la tendresse lui paraît redottlabblf 
IÇUe arrîvf . en ce nçHient, ép^nlua , uw Jbuip^ k 1^ 
naif^^ qi^ iNpwîjus T^cpuse d'être complice de Caii^ioar 
J^Uç jfvkj^ r^me^^r Je coupaJUk.i la vert.ii 1 mm ildîssi-' 
QluM/Xwjpmis , fi ya i^^me* jue^u'è s*emporHSr w^f^ 
^^ ^il9'if^ 9 V^ le i9e9vi9e.a)pfis.4ki tout rétéleran séo^tr 
ArriK^ti^ ci^jpj^ré^, qw -flçiifiisinçqit CaliliMdMMU 
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arrivé àù sèf ouÉrs de lloaur. AaréKe lûL promet d*o1»tenir 
sa grâce par ^od pire. Il biatà*y eoo^eatir; uw^à 
peine esl-ell^ sortie, qu'il donne Tocdre d'immolei: 
NoDaitis. Le ciom^l entré taut^i-*coq.p ^ $orpren4 le^ 
r.onjurés, iea fart. arré^i: deux, qui n'étaieiit qû'affiraa** 
chis| et ordonne ^ Ca^itipâ derse rendre au 9é/iat^ pour 
se jusûfier. Le perfide; se réaaet.auMJUdt à massacrer 
lui-mime son beay-rpère. . 

Au ^patriàme açM « r^aemfalée do sénat se former le 
eouaul arrive j, etraçocUe le meurtre de Monnlus^ qui 
venait les éclaire? sur la ojuitiralîoa, Çatilina svivieBt % 
et se vante d'avoir égarai Mannhis., coaMne-yn trattre à 
la patrijB. U QS^ citer f if ^émoig^age ces mêmes, armes ^ 
qu'U a loiH9>âine déposées' dans le p?lfi^s de Nomûoe» 
Cicéroo veu( le çenvainf re d'imposture^ ; César le défend» 
Cependant, Aurélie vifHfit deminider v^ugeatM^eau sénat i| 
du meur^e de sou pèreh. Le ccnusul lui^mouhre Uassas^in- 
Ëlk vail Catilîpa ,. s'évaupuit ; et, revenue de son trou- 
ble, elle. Die' peut^Quteqîr.san désa^poix eu e|itenda<>t 
accuser son père d'avoir prépare des armes eontre sa 
patrie, A de teliea^bonreuniy elle cease d'être épçase^ 
potti^ n'être! plus c|ue l^omaiue; ^t, en.qrUo^ aux séna- 
teursv' voiU voli;e eupemi, elle se tue. CatiUua^ pl^s 
fiiiieu« .par la mort 4'AuréUe qu'il aimait, accable d'im- 
précaiious, et le «oosul, et le s^oa^ et les Rgmains. 
Soi» <|4sespoir est a^ combler; Hsorten ffieoa^aut. César ^ 

qu'on accusait d'être son compUce ,.. va ^e justifier eu 

combattaat pi^ur la patrie , au secours, i^ laquelle tçus 
les, secteurs voleu^ apfM Iwâ, aou^i la a>i|duite ^t souç 
les yeu» d^ consul* 

JPaASil&cÎEiquième ^te;, Clpdiu^ sç plaipt bautfsmen^ 
d^U/»yi|«e a^t^ri^ de Çi^étvnr V^i jçpqdamne ^ mort 

L a 
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des Romains : Gaton le justifie. Le consul arrive , et 
peint les fureurs de Câlina. César,, dont on ip défie^ 
paraît ; il dit que Pëtréius est blessé dans le combat^ et 
que Calilina est près de remporter la victoire.- Gomme 
il est Soupçonné de trahir la patrie, Gicéron , par une 
présence d'esprit admirable ^ le nommé lui-même pour 
commander'l'arméë, Gésar y vblte-, et revient vainqueur 
presque dans le moment : il semble tpiesa présence ait 
suffi pput fixer la victoire. Le' récit qu^ilfait delà bataille 
flatte' des cœurs vraiment Romains. Gatilina n'y meurt 
qu'en héros. Le consul triomphe , et Rome est sauvée: 
Dans le Gatilina 'de Grébillon , il nous semble d'abord 
que Texposition dû sujet s'embarrrasse dans une ftfule 
d\^bjets trop multipliés , pour qu'il en reste une idée 
tiètte et dominante. Op ne voit pas que Lentulus, â 
qui Gatilina s^oùvre y sôit pluaf nécessaire qu'un autre à 
l'exécution de sei? horribles projets. Le grand-prétre ne 
sert pas davantage âl'actioû ; ou plutôt , il la retarde. Les 
plaintes élégiàqûes de Tullie , et ses emportemens peutra- 
giquès, forment' un épisode qut-n'éist'point lié nécessai'* 
tement â l'action. Fui vie ,' autre femmie , autî'e embarras, 
y paraît sous un vil déguisement, en esclave ,' pout 
accuser Gatilina, qui s'en moque, et la brave en là recon- 
naissant. Ge jeu de théâtre dégénère de* la grande tragédie; 
Le terrible Crébiiton devait se mettre au-dessus -de cet 
petitesses que Thâlie seule peut revendiquer , et que 
Meljpomène rejette' toujours; 

' Le déguisement de Fulvie, en esclave, repartit aa 
second acte. Gatilina veut Ik produire au sénat : ori àis* 
pute de part et d'autre. Le grand-prétre se met ausn de 

la partie ; te qui dévient puéril. Lé consul vient'èncere 

. ■ f • 

faire des offréi inùtiièjri GatîUnaf| quit sait devoir les 
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rejeter. Au lieu de tpnner, de foudroyer,' d'exterminer , 
comme dans Phistolre , Cicérpn sonde, ménage, veut 
séduire par Tappât des dignités , le plus grand fléau dé 
la république ; ce qui ne réussit point , et ne pouvait 
réussir. 

Deux ambassadeurs Gaulois viennent , dans le troi« 
sième acte, parler politiqtte , et conférer ensemble pour 
tirer parti de la conjuration. Catilina leur fait un poffi« 
peux étalage de raisons, et tout cela- pour s'assurer cbéz 
eux une retraite. L^action, qùf doit toujours marchera 
révènement , n^avait pas besoin de tant de prévoyance 
d'ailleurs, on a peint Catilina comme devant triompher 
ou mourir. Dans Tun ou l'autre cas , il ne faut {^oîAt 
d^asile. TuUie et Probus , qui viennent l'un après l'autre , 
font beaucoup pour- le remplissage de là scène ^> txiâis 
rien pour son progrès. r.u\. , . y 

Le quatrième acte commence pa^ tiAe assemblée fppt 
^tumultueuse du sénat tremblant ^ à la tête duquel eit 
Cicéron. Catilina vient y 'réchauffer l'action par dés bi^âN 
vades, qui ne se font point a des consub^à'deSrSénateurs:, 
à des Romains ; il va marne jusqu'à trancher du citoyen^ 
du héros, du grand homme; il' leur fait' croire tbôt ce 
qu'il veut , en leur fascinant les yeux sur ses véritables 
crimes , et se fait combler d'honneurs avec un pardon 
solennel. L'action , tombée par cette espèce d^jiC(5omnio- 
dement , se relève dès que Câlilina parle à Céthégus, 
troisième confident , qui vient occuper la scène un peu 
tard. On remarquera que Lehtutus et Probus, qui se 
mêlaient de riritrigùe avant lui , se sent retirés sans rien 
faire ; et que Fulvie ne reparaît plus depuis son dégui^ 
.lemeut. 

CUéron ne prend ^on caractère de sagesse y d'intrépV^ 
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âUé« d'4lûqoeo£|e màvoef qu^au cinfuièioe Acie, oh 

Taction marche enfin p9Jr des ^its 4 ^es massacres et des 

jnceodies. Catoa y |oue anssi 6on véritable r6le de cen- 

neiir aévàre autant ^nVdUùré. ÇatUiqa jjevienti ta fin ca 

qu'il devait (tre dès le commencement , un scélérat prp- 

ion^ i îfDftéituew^ 4étarminé, «e respirant que le san^ 

'0i le carnage» aans'iioi^ sansacnour, sans véritable 

^an<1aiir)d'^p;i/ç. Mai^t pédant jqu'on $e bat^ans Ronie«, 

Ttiilif vient ^^ aans nécessité| remplir le vide de la scène. 

£Ue -lie paraît ouo pour voîjr Catilioa^se poignarder ; ce 

fqa'il aurait p^ fi^ra aflfku elle., et plus bouorablement 

#utfk cbâiap jçke lutaill^fi eo ^inpurant le^ armes à. la 

ppaaia ycqn^»^. daa$ SaUu^te.. Ce d.éfiouç9uen.t çlu Cati^ 

Jia.a Vest pa0 pWs h^preux que yr/^i « puisqVil offre les 

«oDf urés ^^ofi Ul^îae au aup^plicie... On n'aime point à 

voir passer solennellement sur un théâtre ^ des gens 

tftf'on/va ffn^Tj^ .^Ur^rangLsf ; Vaction jrnéme était finie 

javet ÇatHina« THèAlfp ^ p^ur^n^ fiilexle consul Roimain , 

4tt:âurlout'd9 dicérc^Uy e^ chargée .d'un asse? mduvai3 

j^Taonu9%^i:m^\if^'ii^Ui 9âi>« doute, elle ressemble i 

^SfiHD pève,' q^|.j(apr consul etiou^ orateur qu'il est, 

•«nrac la pwr^ej^d^ f^ouvoif en xnaîn , a^ dans pipesque 

^tmiiih fCa«ra,de,^ f\èce^ un caractère de (aiblesse 

(dl9inenti|i9rii^e^6iif^ipa.rl'hislc&ro^ qui lui donne Tame 

.et île i^m^Uit 4'-u92 graiiid boname p du moins ^end^.nt '^on 

,conMilai;^Q(i')uiaeuU.paraa vigilante fermeté, sauva la 

ipairi^i* . . 

XI ne fa¥lt-p|s fcroirp capondanf qufî. cette tra^4^ie;Soi^t 
iHAs beajxMby 'elt a?ns beatlté» diu pr^mijer ordr^.^On y 
iMoU 4e €«i^gi;aPilA jtableapi^n^ifiîtr^S) df gîtes des 3pph 
et des Corneille. On y admire de plus dé ces cçups de 
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paraissent plus rares que dans $eê autres pièci^. L^*e»prit 
est étonné de tems en tems ; le copur est rareneni serrée 
]lia hardiesse des pensées, rélévation des sentiineasf im 
certain enthousiasme tragique, une certaiae foniçisa 
d'expressions ; Toilà le mérite du Cénilinù. Ce n'est qu^â 
la force du style et qu'au ton mâle du coloris, qu^on y 
peut reconnaître, encore le grand poëte t dont les plant 
étaient autrefois en droit de se faire admirer. 

Sans y penser, nous avons fait l'éloge de la R^me 
Sauvée de Voltaire. On n'a qu'à substituer des betetéa 
d'ordonnance aux défauts que nous avons relevél , et 
l'on aur^ une juste idée de cette pièce ; c^est^-indire d'vli 
drame ou l'action marche avec force , avec énergie , ave6 
rapidité;, dans lequel il n^existe rien qui ne porte «onp, 
qui ne résume , qui n'intéresse. Les caractères y sont 
vrais, ressemblans , soutenus. Çicéren est le véritable^ 
héros de la pièce ; il devait Tôtre, et non Catilina. Gaton 
et César , ces fameux. Koo^ains , y sont représentés Sûus 
des traits enchanteurs ; Catilina n'est partout que Cadi-t 
lina, c'est-à-dire un furiet», un scélérat, et ito/sk un 
héros, un grand homme* Le caractère d^Aurélie est de 
toute beauté dans sa précision , puia<|^**l^ remplit to>ui 
les devoirs d'épouse ^ de fille et de Romaine ; elle %\m^ 
mole à son époux , à^son père , «t è sa patrie, 

A ces perfeçttoDs du plan , joignez celles du style et 
des beautés de détail , qui se succèdent rapidement les 
unes aux autres. Il ne s'agit point d'antithèses ,-de ver» 
de remplissage, ou de maximes purement de parade e| 
d'ostentation; c'est une éloquence de poésie égale , pour 
ainsi dire , à l'éloquence de prose de l'orateur romain; 
on croit l'entendre parler de sa tribune , et foudroyer 
encore Catilina* Les autres personi^a^es p^rkoi Mssi le 
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Ungage q<ii Itur est propre , celui de la passion. En un 
mot y cette pièce , si ce n^est pas la tragédie des femmes || 
Gotnrine on le disait dans le tents delà représentation, est 
certainement la tragédie des hommes; elle fait honneur 
i l'esprit humain ; et Ton doit la considérer comme ufl 
des ouvrages de Voltaire les mieux conçus , les mieux 
cotiibinés, les plus forts et les plus soutenus. 

A une répétition de cette pièce, h Postdaift, les soU 
dats qui formaient la ga^de prétorienne , connaissaient à 
fond tes manœuvres militaires, mais entendaient fort 
malles évolutions du théâtre. Yoltaire, qui jouait ierôlç 
de Cicéron, dansf un moment d'impatience, oublie que les 
princesses sont présentes , et s'écHe , en se servant d'une 
expression ^ qu'il est aisé de suppléer : « J'ai demandé des 
homjnes , -et l'on m'envoie des Allemands. » Cette saillis 
'de l'orateur romain fit beaucoup rire les dames. 

ROMÉO £T JULIETTE, tragédie, par M. Dacis^ 

aux Français > '7 7^- 

' Cette pièce est imitée de Sakespeare. 

Roméo, fils de Montaigu, aime passionnément Juliette, 
fille de Capulet. Les deux amans tremblent que leur 
bonheur ne soit troublé par la haine de leurs parens^ 
L'excès de cette haine porte Montaigu à* exiger de sor^ 
fils qu'il égorge son amante sous les yeux même de 
Çapulet , père de Juliette. Romé6 J£imit de cette atro- 
cité, et' refuse d'être le ministre du crime. Juliette , pour 
réconcilier les deux maisons , fait elle-même le sacrifice 
de sa vie ; elle s'iempoisonne , et expire en donnant k 
main à son amant. Roméo ne peut lui survivre , et se 
poignarde. ' 
' Majgi'é ses ijmperfections , cette traeédiç offre U 
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preuve d'un grand taleni ; elle eut beaucoup 4le succès 
au théâtre. 

ROMÉO ET JULIETTE , opéra en trois aclcs , 
par M. Ségur , musique de Steibelt, à Feydeau, 1793. 

C^est pour la cinquième fois que ce sujet est traité , et 
qu'il paraissait au théâtre. L'auteur s'est écarté de la 
route battue par ses prédécesseurs ; il a voulu faire ui^e 
tragédie sérieuse , et privée de ces scènes comiques 9 
q.ai coupent quelquefois si agréablement un ouvrage 
lyrique. C*est un tour de chimiste qui noue l'intrigue 
ici , et qui en prépare le dénouement. De là , point d^in- 
térét; car, dès Tinstant que le public est prévenu de 
ce qui doit arriver, les évènemens qu'il a prévus ne 
peuvent plus l'attacher. 

Cependant ce poëme offre quelque mérite dans sa 
conduite ; mais les rpoyens qui amènent le dénouement 
sont invraisemblables. Le coup de théâtre du réveil de 
Juliette est beau quoiqu'atlendu ; il frise même le- com- 
plique 9 si l'on pense à l'opium qu'elle a pris.- 

La musique de cette pièce est pleine de verve , de 
force et de chaleur. 

ROMULUS , tragédie , par La Motte , 1722. 

Tatius , roi des Sabins , veut venger l'affront fait à 
tes sujets dans la personne de leurs filles. La sienne 
inéme est au pouvoir de Romulus, qui n'en a point 
abusé. Ce roi de Rome , trahi par Proculus , son confi- 
dent et son rival , l'est encore par le grand-prêtre. Tatius 
entre dans Rome avec ses troupes. Romulùs sepl défend 
le pont contre une armée. II est secouru par ses soldats, 
.ïêlîus 9 f^î^ j[>ri$onniér , est délivré secrètement , et 
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donne une nônirelle bataille , qui est interrôrtipne parlM 
Sabines. Un duel est proposé par Tatius , et accepté 
par son ennemi. Hersilie, fille de Talîus, accorde les 
deux rois. Romulus, attaqué par une troupe d'as- 
sassins , ne leur échappe que par des exploits pea 
, vraisemblables. Enfin la pièce est terminée par la mort 
de Proculus , par le mariage de Romulus , et par iâ 
réunion de$ deux rois et celle des. deux peuples. C*est 
donc avec raison qu^on a reproché à cette tragédie trop 
de complication et trop d^évènemens : elle offre de Téncr* 
gie dans les détails ; mais cette force de style est trop 
souvent accompagnée par la dureté des vers. 

Le succès de cette pièce excita la curiosité du publie 
et Témulation des auteurs , qui en firent trois critiques, 
dont deux .seulement furent représentées. Celle qui a 
pour titre , arlequin Jigmulus^ fut très-mal reçue aux 
Italiens. L£s obscénités et les platitudes dont on Favait 
farcie , ne méritaient pas un autre sort. Eût«-elle été sup- 
portable qu^elle n^aurait pu se soutenir contre les sifflets 
dont le parterre s'était muni , et qu*il employa d^abord 
sans savoir si ce qu'on allait dire était sifQable. Quant 
à celle de Pierrot Romulus , qui parut sur le théâtre des 
Marionnettes, ellf est de Lesage et Fuzellier, 

L'usage de donner une comédie , apurés les tragédies 
nouvelles, n^ s'est introduit qu'en ^7.:^« On les jouait 
seules auparavant , et Ton n'y joignait de petites comédies 
qu'après les huit ou àix premières représentations ; ce qui 
donnait lieu deçroire.que la pièce commençait à tomber. 
Pour prévenir .ces jugemeas , quelquefois mal fondas , 
La Motte fit jquer ulie petite pièce dès la première 
représentation de sa tragédie de Romulus^ 
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RONSARD a fait rfpréseater le P/ateJ d'AritIo-* 
phase f traduit en fraoçasjs* 

ROSALIE , comédie , par M. Parîsau, au théâtre de 
Monsieur , 1790. 

On peut reprocher à cette pièce des longueurs; dans 
le dialogue peu d^action , et de Tencibarras dans le 
dénouement ; mais on trouve de Tesprit et de ia sen- 
sibilité dans les détails. D'ailleurs cet ouvrage a le mérite 
de sortir du genre ordinaire; et, de scène en scène, il 
inspire une sorte de curiosité qui soutient Tattention^da 
spectateur. L'auteur en a pui^é Tidée dans un roman qui 
parut quelques années auparavant , dans lequel on trouve 
une partie des personnages qu'il a mis en s^cène* . Un de. 
ceux qui pprut le mieu«. «saisi » mais npn le plus décent , 
est celui de Florine , qui fait tous ses efforts pour 
dégoÂter Rosalie da ses projets de retrait^ 1 e^ dp^t la 
visite produit un quiproquo- fort plaisant auprès de Yalr 
court., qui 9 ne com^issant ni Rosalie , pi Floripe, 
pneudjcette dernière poujr celle à qui il a donné reudcs-i* 
voas. 

ROS ALINE ET FLORICOÙRT, comédie en trois 
actes, en vers, par M. Ségur jeune, aux Français, 
1787. 

Cette comédie , qui parut longue en trois actes ^ n^'eut 
pas de succès à la première représentation'; elle fut 
réduite «n "dent ,. dès la seconde ^ et iie fut guère 
mieux accueillie. Le fond du su]et. rappelle eeâêÎ! de lef 
Feinte par amour ^ de^ I)or»t ; • celui de la Colette 
torrigée^ de Lanoue , et de quelques autnes 4X)médies ç 
mais les . détails, parmi lesquels on en trouTC de fort 
agréables , sont aVsoliiment différées» 
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' Rosaline est un^ jeune personhe fort capricléiise etfort 
incoQséqoente f i laquelle on a destiné Floricourtf qu'elU 
aime, et qu'elle prétend n'aimer point. En feignant de 
donner à Floricourt la main d'une autre femme , et de 
vouloir donner un autre époux i Rosalin^ elle-même, 
on oblige cc^le«-ci à faire Taveu de, son anQaur, et la 
mariage se conclut. 

ROSAMBËAU (M. LouIs-Àntoine Miner) , acteur 
del'Odéon. 

Après avoir parcouru la province , M, ^.Rosambeau 
vint débuter aux Français, en 1806» dans Temploi des 
rois et des pères. Il était fort jeune alors , et n avait 
point epcore acquis Ta plomb et Tassurance nécessaires 
à un acteur qui ose franchir un aussi grand intervalle. 
Aujourd'hui sans doute , il serait plus capable de par- 
courir la carrière ; mais lui sera-tnl permis d'y rentrer ? 
Il faut en convenir, il serait difficile de trouver un 
acteur d'une plus belle stature, et qui cât des poumons 
plus robustes. Sous c^ rapport , il est digne de succéder 
k M. Saint-Prix. On le dit pourvu d'un assez gtand 
fond d'intelligence ; il en a fait preuve à TOdépp , qu'il 
a quitté pour retourner en province , ou il est en ce 
moment. 

RQSANIE, comédie en trois actes, en ven iibrts, 
par. "^^^f -musique de Ri gel ^ aux Italiens , 1780. 

Cette comédie , dont le sujet est tiré..d'0tt ancien 
fabliau intitulé : les mer^eiUeuses Ai^eniures ie Bichoîi 
et de son ménestrel^ n'eut q^'un succès éphémère. £0 
voici le. fond : Un prince , en allant à la rb^isse , ren-' 
contre une vieillefemme qui maltraite une joli^ persoos^* 
'Il lui en demande la raison, l^a vieille répond (|ue t*e$t 
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^&rc« quVllé file trop. Le prince promet dlors .âe la 
placer panrii les fileiues de la reine » et la présente , en 
cette qualité , & la cour. La belle Bosanie y esl reçue dvec 
empressement ; elle n'est pas aussi habile que les 
autres fileuses , ce qui la désespère. Un magicien vient 
i son secours , et lui donne une baguette qui doit la 
rendre la plus habile ; mais elle doit la lui rendre an 
bout de trois mois, eu Tappelant par son nom ^ sous 
peine de tomber en sa puissance. Comme on doit s^y 
attendre, le prince devient amoureux de la fileusé ; 
elle lui conte son embarras ; il trouve le moyen de l'en 
tirer ; enfin il répouse. 

La féerie a produit souvent de très-beaux spectacles , 
mais peu de bons ouvrages. Le spectateur se prêle dîffi^ 
cilement à des ■ invraisemblances 'qui choquent aussi 
ouvertement le bon sens et' la raison. Le spectacle de 
cette comédie fit plaisir; mais c'est surtout au musicien 
qu'elle dut son succès. On y trouve un morceau qui 
commence par ces mois : Si tendre et jeune femelle ^ 
dont les paroles et la musique sont dû roi Richard. 
Cette nouveauté , de six cents ans , contribua beaucoup 
à son succès.. 

AOSCIUS , comédien, romain ^ vers l'an 5o | avant 
notre époque. 

Ce fameux comédien (lorissaitàRome du tems de Jules* 
Césfir, dont il était le favori. Selon Festus , il intro* 
duisit le ^premier t au théâtre , l'usage de se- servir d'un 
masqué , parce qu'il était louche , et fort laid. Le peuple 
cependant se plaisait âk l'entendre à visage découvert^ à 
cause dé ia'douceur charmante de sa voix. 

C'était dans [e cotniq^ qu'il s'exerçait. Cioéron ^ qui 
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lé dëfenijlit en lùgemènt, et qui pardii aVoir hk 
,b«au<k>tip die cas de aron talent^ dit, en pariant de lui, 
jqu'ii était èï habile dans son'drt , qu*A n'y avait que lui 
«enl qui fûH «ligne de monter ftur le théâtre ; et qo'iléuit 
enr vnèmt temê si honinie de bien , qn'il n'y avait que 
lui qui n'y dût point monter^ Rosôius càm artifes 
ëfiismodi 4it >, ut solus dfgnus videatur ésse'çui in sccnâ 
Bpeeùeinr; nem inr ejusmodi est , ut soîus videatur 
^ignus^ tftA eà non. accédai. Ce qui revient à ce qu'il 
dit ailleurs : que les plus considérables de Ronse^ qo! 
cstmatent Roseius en conversation particulière ^ ne le 
pouvaient estimer, quand il jouait sur lé théâtre. IfostH 
4anes peraénatum ne Roscium qmdem magnoperè lau^ 
ttabant^ 

Dious apprenons de Macrobe , que Roscius tooeliait 
près de 900 liv. /par jour, diess deniers publies, et que 
eeite somme était pouv lui seuL L'oraiison que Gicéros 
pronttaça pour lui , confirme bien. le récit de Macmbe, 
{itt pnneipai incident du procès qu'avait Roscius, rou-* 
lait sur uni esclave qu'oo prétendait que Fannius loi 
aK'ait vernis:, a€n qu'il lui enseignât à jouer la comédie, 

' après quoi Roscius et Fannius devaient, vendre cet 
esclave, pour en partager le prix. Cicéron nef tombe pas 
d'accoçd de cette, société; il prétend au contraire que 
JPanurgus , c'est le nom de l'escla\te , doit appartenir en 
«oiier à Roscius qui l'a instruit, parce que la valiur 
dit comédien excède de bien loin la v^eur dè^la per* 
9omne de l'esclave. La p^raonne de Panurgus^ ajouta 
Cicéron>. ne vaut pas trente pistoles ; mais l'esclave de 

' mpsctus vaut vingt mille *écaa« Quand l'esclave dé Fan^ 
nius n'aurait pas pu gagner 'dûi^hait sous par jour, la 
envsédiett^ iostnût par BbiM^ua, P^tit gagner iUi-buit 



pistotes. Çroiriez^vous , dit Cicërod^ dans vtt avUc 
«ndroit , qu^un hqmme dussi désintéressé quç Boscius , 
YeuîUe s'approprier f aux dtêpens de son honneur, un 
esclave de trente pistoles, lui qui, depuis dix ans 9 noqi^ 
joue, la comédie pour rien, et qui, par qetle«généros!té, 
a manqué de gagner i,$oo,ooo liv. (i) » je n'apprécie 
pas trop haut , ajoute Cicéron , le salaire que Roscius 
aurait reçu; du moins lui aurait-^on donné ce qu'on 
d0pne à Dyonisia, 

Roscius^ le contemporain et Tami de Cicéron, dû 
Vabbé Dubos, était devenu un homme déconsidération 
par ses. talens et par sa probité. On était si prévenu en 
S9 faveur , que lorsqu'il jouait moins bien qu'^ Tordi** 
naire , Ton disait qu'il ^e qéglige^it ; ou que , par un ^cci-^ 
deAl auquel les bons a<;teurs sont souvent sujets, il airait 
fait une mauvaise digestion. JS^qIuU, inqwmff <W^i^ 
fUj^çiu4y QU( çrudiQr/uû. (Cicçro^ de Qr.^ //>. 3.) J&nfia 
la plus grande louange qu'on doni^aii au?;^, hommes qui 
Mcellaient dans Içur art, , cVt^it de dire qu*il9 étaient dea 
Aoscîusi dai^s leur genre. Jam dmcçns^^ti44 ^t^ut in 
fUQ quis/juin unificm eçccelhret^ i$ ^ ^uo genf^r^i 

KOSE BLANCHE ET LA ROSE ROUGE (la), 

•péra en trois actes, par M. Guiîbert-lPiKérécôurt ^ 
musitfue de M. Gaveaux, à Feydeau, i%6^, 

£diduard 141, se sentant près de mourir, désigne pour 
Bon Àuecèsseur; Richard, son péti^fiis , -âgé 'de dix ans , 
et fils. du prince de Galles, au préjudice de Jean , duc 

^^^^ HT T i I I I I I II I I I » m I w 

' (1) M. l'abbé Dubos avertit qù^eIk évaluantlamonnaîe romaine , 
il n^ fos-fivivi le calcul de Bedéê. Méfié»: tup la poêne oi Ik 



dé L'ancastiré, son fils aîné. Edouard avait cru 5 par èeité 
précaution , empêcher les divisions ^'il prévoyait 
devoir régner , après sa mort , entre sei ehfans ; mais il 
irrita tout le Contraire. Ce fvit là Torigine dés guerres 
qui désolèrent l'Anghterré pendant ptès de cinquante 
ans , sous lé nom de la Rose Blanche et; de la Eosà 
Rouge. L'auteur , eii choisissant cette époque intéres- 
santci de l'histoire j n'a mis éti séène aucUn personnage 
historique. Il ne. V^git que d'un intérêt, individuel , 
étranger à la politiquef. 

Il suppose que Henri, comté de Derby, jUartisan dé 
la Rose Rouge , a été exilé ^n France aii momeni bà il 
venait d'être fiancé avec Anna Mortim^r ; que , pendant 
son absence, Richard II, pour augmenter les forces de 
la Rose Blanche , a ordonné à lord Mortimer de marier 
sa fille au lord, Seymour , ami de Derby; et que celui-ci, 
après .un an de séparation, revient en Angleterre pour 
chercher sa fiancée, etla conduire en France. Il débarque 
près du château de Seymour , où il croit trouver une 
retraite assurée. Le jour même qu'Anna, conduite par 
ton père , doit s'y rendre , Henri , déguisé en mon« 
tagnard, parvient k s'introduire dans ce château, rempli 
de partisans de la; Rose Blanche; Ani^i qu'il accusait , 
se Justifie; et, suivant les us et coutumes, on se jure une 
fidélité à toute épreuve. Une croisée,, ouverte ou iermée, 
est le signal auquel il connaîtra sa résolution. Cep^dant 
on ^s'assemble. Mortimer communique à sa fille la lettre 
de Richard. Ce monarque exige qu''elle devienne l'épouse 
de Seymour... Anna s'évanouit ; c^est encore da^s l'.Qrdre, 
La fatale croisée est ouverte. Henri, se croyant trahi, 
vient se livcer. i ses ennemis. Oq le tratne â la tour 
dTorck ; mais il y est bientôt suivi par lord Seymottr, 



iàegutsti, qui lut procure le tnpjén 4^ j^Vtrof de4|à| i^ 
qui y reste à sa, place. .I\itbs)K:d 9 i»^râ^| dvi projet 4çi ^ 
^ëiiér^ux loni, avait <i9noé de$ ordres 'p^iii* qti'on l^î €4 
facilitât rexécivtioti« Lorjsquie ce n^fjilfe^i^ Pyla4e çriQil 
avoir secondé If, içpniti^, iV^t^jp^eo^ ^^'ili'ia fiftis ti|aii|t^ tip^ 
position beaucopp jpl^s jçru^U^ q^e ç^\U dVû|il v4eol.4# 
le faire $ortir. Aipna s'^st jeti^ au.^ fiti^s d« rai. ^e mér 

mrqqeicântdjsplrdofîiiér i il^r^9ni)aqu'filQ#t>iiiiiii «4tiU 

délai auprlseoi^r qui 9e trppve.d^n^ la hiir.\ ^f^% 

sait li'êtfç pas Ije C9n^t$. Û^jtàj^^x JH>nn<l 1^ foé8i$«i» 

A-ce signal convenu y le comte reviéoti h^']^<^^riirnitiîf^. 

px&t à eicécuter les ordres 4u roi, iv^corig^^^t. Hi^nti^ ^i 

fiuspend la cér^nàonie du mariage ; «b4^ |t{orti|||ér , q^jl 

â vaincu la rési&tance de Richard y ^porte la grâi^dé 

Derby, et la pér|oi«si^ nnt épbfix i^ fetov^ri9er «0 

ï'rdnce» 

Commis on U voit, t^ |t>st t)a$ à ipti qiie l4o\t$^ airoAS 

dit qtie le iQélodrào»e ,s^étâit iniproddft ail tl:l^r^' Vefr 

âeau { car cet opéra eti est ml- d^os tbH^t;^ I^ fp^^i^i^ 

O y trouve tout ce qui constitue ç0 ge^re dii^ df^9)ial* 

Fiançailles, débar^uetneni,, di^uis^n^Vf éy^n^i^s^^ 

ment , des ennemis ^ des tours ^ des beffroi , e^^. Qgfi 

n'y tr6ttiré-t-on pas ? 

î 

^ . » >. . . » . t. 

Çais, 1810. 

Celte jefiiofe fil fotië ^mriîîë f^H itillroéiilte ^n Ai^lrë 
par Botzkiceiirt , i)ui ataii petféètidhtié sëfe ^élkiéàt^oh 
thdâtrale.Sâns^ cet iibiciitr estimable^ qui s^ ciinnaissàll^ 
il eét fr«feaibie qti^^Hé «'^ûl jamais «^èlfù- i;éh'trêë du 
templeije iiëlp^inèivâf cm (f^ Ajsl n^'itié^ ^ éU jr fât 
entr^, eHe n'^éÂt pokit 4x4 i^dmise Ift ^ëseèr^ir ses 
Tome VIIL M 
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ëUlels. Ce i?éî^ pas' qu'elle en fût indigne ; mais \\\\A 
'tM 'M impossible de vaincre Tascendant de deux rivales 
'tti possession de la faveur du pubKc , qu'elle venai^'leur 
■ilisjputer. Nous Favdns'déjà dit dans le cours de cet 
ouvrage, il ne suffit pas aujourd'hui d avoir du talent 
^pour avoir accès au théâtre ;''il suffit au contraire que 
TOUS 'etiaye^, pour qu'on Vous eh éloigne à jâmois. 
QUdini qiié' les acieurs seront maîU-es d'admettre ou ât 
itefùXëP les Mi^éts qui leur sèrobt présentés, cet abu& 
subsistera'; et; nous ne craignons pàs'deie dire, siToii 
ne* se 'hâté d'j^ remédier , nous verrons avant dix ans la 
décadence du Théâtre-. Français. En effet, pour peu que 
l'on connaisse l'eitf^rit • qui anirbé les Comédiens, oh 
^49]1tira qu'ils néi recevront que des sujets incapables Je 
ieuf porter ombrage. Il faudrait 'travailler pour se main-*- 
tenir; on ne lé veut pas : on veut toucher sa part'enlièrè-j 
^t puis! c'est tout.' Cette digression nous a un peu 
-écartés de Mile- Rose Dupuis ; nous j revenons. Ceirè 
*iCti*i^^ est jolie; c'est un avantage que persoiine ne sabrait 
•kfi'cotitester:' Quant à son talent , nous attendrons , pour 
en juger, qu'on- veuille bien lui permettre de le déve^ 
iëjpt)er.' ' 

ROSE ET CfOLAS, comédie en un acte , en prose, 
jnél^d'aiîelte^;. p9r.6eda(i»é^ musique ile MoiÊÎgby, 
aux Italiens, 1766. 

i. ' ^'^. gros fenûaier^ctt un vigneron, ùrA^ le premitrune 
,£lle, <t l'autre un garçon. Les deux pères se tAJuveet 
assez «dispQs^s à Us mariner ememble ;« mais. ils. veulent 
.attendre^; p^ceque leurs enia^s sonHrop jeones. iRosc 
-el Ca}^ ^nt pre9séj$ ; les qbi^t^dk^ ne foift qu'aifimer 
' leupi .£^x«. Coias 4 mlsilgr^ toutes les défefises , trouve l«& 
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inoyens de vwr R,ose. Après beaucoup de propos, les 
pères sont obligés de les nijEtrier plus tôt .qu'ils nç 
comptaient. On voit dans ce drame ^ une vieille mère 
Sobi qui se plaint que les petits enfans lui font des 
niches , et qui vi^nt^faire des rapports contre le pauvre 
Colas et la petite Rose. A la fin pourtant, elle est bieù 
«îje qu^on les marie. .. , 

ROSE ET PlCAlRD^ ou là suite dk l'Optimiste ^ 
comëdie en un acte , en vers, par Golliu d'Harleville ^ 
aux français, i794« 

La fille de roplimiste > mariée à Belfort ^ demeure 
chez son père, où elle nourrit Penfant dont elle est 
accouchée depuis l'absence de son mari , qui est parti 
pour se batti'e sur les frontières. La jeune Rose , dont 
la naissance ^ dans la première pièce , est annoncée 
comme mystérieuse , est restée auprès de là femme de 
Selfort, et sert de gouvernante ou de berceuse pour 
Tenfant. Le vieux Picard, portier autrefois, s'est re-i 
tiré du service; il a un fils, excellent sujet, auquel 
la révolution a donné l'occasion de développer le plus 
heureux naturel, et qui est amoureux de. Rose : Rosé 
ne voit pas avec indifférence l'empressement de ce jeune 
hoixime , qui réunit beaucoup de qualités très - esti->- 
tnables ; tous deux désirent vivement leur union. C'eist 
teur amour qui fait toute l'intrigue de la pièce. 

Les vœux de ces deux amans spnt vus avec beaucoup 
de iaveur par tout le monde ; Morinval même , le pessi^ 
mîste Morinval, leur accorde sa protection , et 
leur promet son assistance ; mais Mad. de Plainville -, 
femme du ci-devant M. de Plainville , l'optimiste ^ 
3'oppose fortement au mariage, choquée ; juscj^u'à l'excès , 

'/Ma 
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d^ané rérôlufton , dont les premiers effets oitt^éfé U 
changement de Hoch de là lerré de ïûh^inâri, en 

f 

celîii de sa famille ; là perte de séé prérogatives de ]à 
thàsitj tic. ; iàM pltts que tout ^ ce notii ^MtMsédfi 
cîrdyehn6, sùbMitué k celui eicld«lf de hiadài^e, âug« 
faiehté dé beaucoup cëtiè htlihéur châgritae , qui, dan» 
Toptimiste, faisait le fond de 5t)n câx^actÈrè^ i)ù 
sent assez combien doit être choquante, à ses jeux, 
rurrion projette dé B6se , fVàit tmrc(tie du itia^ia^ge secret 
d*uhé dé se$ proches parèntéâr^ avec Piica^d ^ chaud 
patriote , et fils de son ancien portier. 

Cependant ^ le civ-devànt M. dé PlaÏYrviïle , devewti le 
citoyéh AgàtHon i tte dî^è^pèrô j^aà dé coiiVtirtt)r si 
femme : éll'ë e^t bbifiné , tilfe à TeâpHt drMt ; il peù^e 
^a'àvec ces bonnies ^iialité^^ il est impossible qu'èffè 
persévërb encore iong-tènis dan^ son aristocratie. Eà 

çfTet , touchée Ati instances de tous, du ton respectucoi 

t 

et tétidre dé Rose , de là vertu de Picai^d , et de là joie 
tkiii verâélle , eh apprenant lë succès âeé ârrrtes de la hépu' 
lliq^^ie , elle en^brasse avec cbilëur lé parti républicain , 
et donne avec joie sfôn cottseVitemem an maViâgè ic4 
deux jéuTke!'s aitnfahs; 

L'èsprft , là jgfâ'ce Seà idétafls , ël la frafchéur du ityle, 
âistihgàéàt p'àrUeûlièVènfrétkt éetté eothédife patriotique. 

ROSE V ou tA s0ïtË BË IFÂK^Ak £T iloiiks j côrti^die 
eti fi'àfs àtit^ et eh j^i^o^e, piskr Mard. dé BeSiuh'air, àus 
Iraliehs, x785. 

Fanfafh , à'^j^elé dans là pièce fè TDarrqtife de Florval , 
dévient amoureux dé Rose y âdHt la main eÀ prdàiisè i 
Cdlasr; il en parle i ce deiiiier, et lui propose de lui 
céder sa maîtresse. QohH Voffeh^sè de la pro^oi^ttioit) et 



(Ml ckvî^îi/t fjutiei^x. Ç'eft çjette gf^de coiffe ^ft (^U^ 
«jui faUtle n^M 4e ^ i^èce. A^ idçoopeimjça» , le Y^^^f* 
nrijir.i^U |F)9nE)phe 4^^ 4pn ç^mouf ; \\ 5? racçpçapipcjç «XÇÇ 

combiçfBt J>>^-il p?s Ç^v^ .^'ipçi^eos btW|^»e^ c^ iovr^j;^ 
scnJbUbk^! QueJ f^l le bpj|9«/5, ^ Q^]f^ tf, (Je 5;? 
femille ? ;(^Me rignvfe jc^ ^^f l ej^t^re £0^^ eX Ip JWPjwjis? 
Pourquoi fow fW^^r 4çf viDf^geoj* qoifi^e 4p^ If^fi^M 

KO$Ën)£' , çor!;pé<lîe en cinq actes , en vers , pat 

'/ '^ ' ' ') • * . ' *. » • , ' . ' 

})orat , au V Français , 1778. 

Le. succè$ dp cet ouvragé fut fort équivoque. On ^ 
jlrpuve^ cQn\me dans toutes les pièces du méwe'atiteur. 
i>eauc9Ujp çl^esprit et û.qf style remarquable par' là délïèii' 
tessc de l'expression • mais des ^ vers heureux /et même 
des. tirades entière^ assez bî^n failbs'. né ' raclièteht pa's 
les défauts dVne action, èinbarrâ ssée ^ romanesque , et 
4ui ne marche point. ' ^ . m. 

L'^iiftérét (q(iljBspifeiBiQ(sëk]^ f ]1^9ii f^ot^tifi g)ui ne 
saità'qiMf^lWapqpprti^pIt lrWnp9iitç,s^]r plusieurs auftr^s 
Hi^éfètsirèf^maE^ujéfr.qnifS» zto\stà!ç^ M^^,S^\§ P\^- 

ROSÉLIE, ou DOii GrUtLLOT; comédie en cinq 

\bU\1 hfiosiimïl i rt^,C^nsv^Uî\af\que son inj^ér^t, ^st.sur 
le .pojjnt de naari/ei' sa îi^è^K, jJo« ^Mre. ©911 y}^^J^^ 
WMDi,aimé,d'itngQUqup,, ,l|^içdç dif%ççs9n ?xialbeu;- 
cfceiqi»el4im }ouy« ; <8t > j^ès^voir/ait^pReqdfe^^ f&\»'V8f; 
<M)nU<|oâiiv.<les*^bil'^ Wigpil^q^^.i .H IfÇ pKçduit p^dqn 
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rlngttnllle'éfcrfs de rente, qui recherche Aiigëlrqueefli 
pisttiî&ù. Don Garlos' l'accepte "][it)ur gendre j et-romp^ 
avec dôri Pèdre. Don Juan , débarrassé de ce rival ,'0t 
lerâ^gnànt petr céfei qu^l lara substitué, vient evsui^e s« 
présenter au bon homme , s'annonce comme possséaantie 
Secret de la pieihre^hilDsopbaie^ et ébtretU: son av#o, au 
préjudice des au^rek" Le' déhouéWëht fait' voir ,qu'*» 
promettant céilè belle, dbn" CaHbs tte s*«si etigagë a 
Jrien , pcristju^ Angélique, quf pâs^ail pour sii-Qle, «t 
reconnue pour telle d'un paysan; et quc'Rosftijei jô^é 
paysanne » élevéç, auprès d'Angélique ppur, lui fa^ire 
(compagnie , se trouve être -la véritable Çlle de doi^ 
jÇarlQs. Cetfe reconnaissance n'a que d'heureuses suites. 
Don JTuan 9< toujours épris dps charmes de la fausse Ange- 

%uie;i lui pffre sa main * pour réparer les injustices dii 
5^Q)çl,;j.,c^,Thifsis -amant de.Rosélie, est comtlé dé joie 
nar cet éyinement , q]i\ lui permet de découvrir ses. sen- 
jijmens, , q«e,.^a qualité dç .p»*î"C|e 1 avait. |usqu ^lor? 
pbligé de cacher sons T habit de berger* 

' ROS'ËLLY'iÇRaisspucBe Monid, dît)., lacteuruldu 
Théâtre Françiiis , débuta en 1^4^, par le:E^|dcAPT 
dronic ,. dans lai trâgëdifi de ce npm; fut f«fâ>la âién« 
année^çtflriQyruten i^Sp,^' . . • : /.;î 



^ * 



ROSEMONDE- tragédie, j^arBakhaaa^Baw», 1^9. 

RôstimQnâe apprend la môrt-âè CuninKMftiïf «tai«p»àre, 
ft la perte de ses états. Alboin , roi des £iOAiinraé&t,'cà(m 
vainqucuK, raccotde' à Ermigc, qu'eHis ttimte •/•p«^ il 
rétracte sa parole, et réponse:' 'Bientôt la dîscdrde'^ 
yne| entre les d'eux ^époûx. AHwîn est< ^sswibé.ïpar 
[Erinige , qui devient lui-mimé roi des Lombardà,' et 
mari de Rosemonde , ^èfi& q«A>fi >£lSidbe .^oxDoient idù\ 



t 
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e(?^;5^te$jt fait. Loin^âe ]^iivoir jouir de sofi'botiliéur , le 
.Douv^Au roi se sent agita par lesrrGipQrolsy et tombe dânâ^ 
iaiiie>pcofao(]e mélancolie: fèréàée^' ^sfai avait ëté^ soxk 
irîiral^;$^u^Qjm6.un médecin pour Fempoiaotmer ;* iria4aV 
avantricxécuttonde aon^dessein yletrat^re va au palaU; 
£rinîg<e rapérçoit V et ,!«' tue'« Rtaemèvïde ^aeeoùï< au 
l)rui}\ Ht croyait apaiaer^Iafnreur dé'so«tnan'; l'en^gagd 
k,$e s«rivirdVo aefnid^ldooJieUe ignovedVfSat. La vapeur 
d^. oe i^orjt^L'paqfuRi krcidoiiJblie lés nunfX'cl'ËntiLge , et lui 
c^iUse )a.n3or4. lia feîfie$e perce .le 's4îrt^ «t^Àdiàne'', si 
ç:anfiderU0, dit ^, en quiuanttla scénê.f ({u^eUeira sdivre 
TexempU de «a lôotlresse. ; .î •. . ^ - - > — > 

l\'OSpT (Mâd. ) ,. a .composé, en sqcuété avec 
Ma'J/Clïaunionl, F Iteureuse Rencontre, comédie en 
un ^cté, en prose i* Jouée aux Français , en 177 1. 

-^ .ÏU^SIDiOR* Ce €Offiédieft:£â hauteur: de C^rtijc^è 

' ÏVOSïflRÊ (1^)V^?Het d'action en deux aclea, par 
Mr Gàrcïel aJné/i TOpéra, lyé^i ' • ' 

Ce suiet présente un ensemble de fêtes çt de spectacles 
Irès-agréables. L^s calr^tèrjes des difïérens persf nnagés 



sont parla il ement conserves ,, et orirent une vanete 
nouvelle dans ce genre'. L ouvrage fut accueilli par Jea 
0pplaudissemehs mentes. . ... 

IVOSIÈRE D£i.SAli£NCY.(la)y;cofiiédie «n tiKHl 

actes y mêlée d'ariettes , par Favart , musique de divers 
/compositeurs ,, «ptre ^utfes de' Biaisa, ef âe'iPbillàbr , 
aiu..iifiye^s,^i76^« ; . '. ; ..»i . ,.n 'î ï^'j r <••'*• 
Trois jeunes filles de Salency partagent les suffrages 
.J^?«Çjrteipf^*t^«:^iasl|;a«K. Hélène, d!un éiîrsM:t4rc gai , 

S 
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«l.q^i tfft «^ •içsëeiy pmuTfe ififelsrcqMiT ett la n^eitteuv 

(lit coiin^kf e.i{lie la çQfntmàie^est - iii» moyen peti ràr 
pourfeifç 0iiiter(l9.nMrtJi« Ni0ûk\ fiilQ^iiii2>br»'>^d«|tveki 
ifnpn» Hmq/Êfçk rignomii^e e»pasp« îHélène et Goiin 
tVtqient^* «è^ bs«rr^e Id'idioeipiftbr aiii(Mir'«é0lAl(ft par 
HlgéPÇ^riçiéliiaseiir, kbfiAéielwfat^ cpiif'vlMt ^pdttsev^ 
bi ]^Q«ftiinq^4 «let.ks àan»s.|' tt par la Irac^fes^te ^ift 
Nfd« Mielti^ 9m. jette 'des- iioqpçcMis sur^a sâgessa 
d'Hélène, en supposant qu'on tet»^éibt4l «fia déetjarMîoQ 
(^'amour, et donn^ qn ruban, nui é^^içntrau.cof^raire 
pestines à Thérèse, par Richard^ Sipn ^mant. I,*e. b^ul^n^ 
fibfnme ceréitinnieu]^ / met peaucojup cl importance et 
de forihal^^s dans Pordonnancc cle cette fl^te ,J et ^ns, 
\r0swm^^ qu'il fiûldâiJâUesScMieçiri^cHeeî ïuë4é^Uaeur 
contraste parfaitement avec iui,4«iTë^«ïalit4yêiiff6oef 
^e gaîté, de Jégèreté et. d'ai$ance,^aK^,.sçf ,^fi;trer 
tietos avec ces jeunçs nlles. yl.Q, oeoerpe Iç juuz,i 
Hélène, p^rce ^y^ }és ^çprochés (]u\on lui fals^i^^^^ 
^u contraire âès preuves de ^a vertu et d'une conduite 
^ prtuentç ; inaia elle le retuse , .^. avo^uant 

son inctination pour Colia«, qui a été maliieiifeux et 
•^^ersécùté i cause de 509 amour paur çile. Le r^gis^ur^ 
attendri par la générosité de ses sentimens , secopoe 
|il^fné«i«le'aM9i4ge:^e4:€a)âeiHtMiiaas.' > 



-»-»€» t .«■• I ' • . » ■ / • . / ' * 



actes , par Pezay , musique de M. Gnéirjr , «aniS'itofKeiis , 

a^74/ - : ;- ' " ' 'J ' 
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J^oêii^e « ^ 4 la: vjdiUk 4^ 4oa tiioiqphf • Etle «tnf 
Coli«,idQH^/^eii»^é^«, S|ftl)ie«Fi^AHe«aeiH • UbaUli 
iaime aussi. Celui-ci, ne f4^0y»fil 8*<eii hiùfc simtv^ 
prend le parti de' la persécuter. Il épie Oécile , et la 
$^it9l>raij 9 . ti^fHbfit U <\|iil9 p arUilt d'fiQ^I' »^H Ion 
amant , à qui 'id^ Uifi$fi ^utqidre 4in bavsiBjr. Le l^îUi t 
^ t.é^^Q)IM/d^.cé;f(MrCaU; el, tqu^fi^r ide 4a^4âeo«iv^.te| 
il fiif««i)« GécUa^dA. fa .pcrâr^;^ là elle x» tomem à 
Véppûeer ; m»iô fiih se rU ^f ^o» in» ou r'et ilecMs nuenaccft. 
Fuvtew «! M éwetftte 1^»/payA9ii$ ; -bsur dflnonce Cécile , 
coimoe 9yA9^'{(»AfA kVhof^n^t^ îfalU cnU^er.Ie «Irap^au 
\A9ma ic[âi)éiHk^hr^ fsM^àe. la^ fioâiire , e^ ^naascc ua 
poAivlam cbtt». HGiiKn.,- attri^éfieipoiff, ipseadMarptvti 
J^MW êgfmrim. tf 4eigf)4ur déi ^tlage ^ pour lui xbanander 
j«sti^e(.ii('.|i4rl.,.m«lc|ré im «srtge a^rfids;- ^piéatèt le 
lwéii8fe'répM»4'()tt^41 fi'Asttojéy^ im pasaapi fa i^vièroi 
la nage. CécilQ^ )atp|>rfiii0Rt C6 «iievw^au. iB^bfior 9 ^^^ 
fouk ké : vfotftr. ékhmtme^i'}m%qn-eiht afâa^ùk Câlin , 
^jyitiitilitij|iA»oncff l'Acritné» clitsetgaeui;, eâAa in de 
Jeottmyuss.' £(D effet, jb(fèignfaar.,. oonvaiiitta de Tin** 
-j«ia|i|f iàà> MO jwûJ|Ii., * èip«rQi»ie Jbi-ménae Gépil^.) et ia 
4tiame?«MeQ:iQoUn.' • • 

Tfiàffalik fen4<dr^t«Hei jolie p»èfie,qui,iiéuBi% ^ è^au^ 
Vimp dfkrtédèb, ibeeucogop :d'«^nîit fi denalucel. * . 

RfiyUMO^D <;Gkaiude^a .Çi0ie,de)^cof«iédiea de la 

ItDQpcL )d# Mairasst; «iidopoËAaa'i&éAlfe it^^^sAK»»^ )aans 

tA ^9.; i(^tpra^uo. On UA i^llribv^ . /« Soldai ^Itndn j e t 
U iF'ùloitMà^a. U >«M>wu!t')8|^Qin»t.eni'i6^y ei fut 
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rappellfi son muwM t q»i sWai^ Ci^cbéi lVp{)rcMBlié^«sb 
mère. H snsviielit:^. étions dç«tf fffojdtteot :d:attr9(fper le 
i;0M^ol ; m^h laiaètte ne vm«bfft»'qiie GofîftiaîHe smI 
l^domeh^r. I1& Vcié yool. ^Ino çôbé^^ <eÉ:ront)vdir«rpiiv]sr 
^e Tautre les acteurs àt la tcèoc simranterlfliihoriiM. 
conseille ^\x pèrç^ et à^Jia .iTièjre dç Lis^tfe «jU .l'^ic 4 
Colin, arec IçquêleUç est.aii bois iéte'i;tite. lUraper*^ 
çoivent de lqin|£t , convaincus de Putilité de ce conseil, 
ils uiiisseQt le^ d'téniçt^cqrs d^ rossignol^ 
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ROTROU (Jean) , né à Dreux, en 1609, mort dans 
ïâ'«D6iii«iviiHie en i6^€>v««t4e qFieilledr,^^fè»<{f»fri^le, 
d^s* €iiiWf * portes Choisis- pair 4e cstfPdtfial de AiëbeH^ , 
pour exécuter les sujets de tragédie et de comédie' qtift 
kemiffifetre i«ur'féaiFflifS9a^...'6o^ §nyle esf^ ^«s tmvinl 
que céiuidé'!|eS'€iMi4ëmf^di4faiÂr Rètt^U' s^sMÎtfà' aaK 
poiAtieis M^4Kcàfe^ dé MÀ^t^t et d«s cititrês ^oet€^ tt^roa-f 
liqâes QuiUWaiefit précédé' V de^péhsëes i4^8'et fortei 
qui nafissférft' du- sujet. Sa -fikJHilé-ëtak étbm^ 
frîi^i%'^ktia^tti*tr«, se cômpomv ;,[ s^xéeutait -sétt^^ 
en iî\Ao^\&v^s v ee^u)| ii*e«t>èt|tail!»eAi,eat ^s l^nMiiyeii 
d'atteindre à la perfection. Quoi quHl«ii<^lf\ia'p^pe^rMère 
scène, et presque «lau^ te i|Uiitsi^sn»e^aelft(>dfe son JP^en- 
ceslas sont des cbéft-d^œùvré. S'eS'dtftl'ès dièces 9 dont 
voici les titrèsj si Tp^ en exçejp.te Çosrqès , ne valent 
pas la peine d'^l«eiiieft# J^fi\SiPQHk4».ilf^^MtJi; Doristée 
et Cléagenof ; l^-Mfpùéondné ; fM&ttréUâe 'Constance ; 
les Occasions perdues ) tes ^eneckmes ; Celimène , ou 
AmatyllU ; l'Heureux Naufrage; Alfrède; Cétiane; 
Agésilan; Diane*, ^Innocente Infidélité; Philsndreji 
^méUe ;''^&^einkk4e ; les Deum MUcéUea^ Mefictd» màu'^ 
raMti'JL(mr^'IHf^^H^^Jf ^ P4^f^rin^ pmour^ÙHi <<#4#i 



gbnej lêé^ *Cûpiffi ; hi Sosies; Chrysénffw ; Jphîgènié ; 
Clitriû»; Bêlifâirè ; O^Ut^ oa te Viûe^Rôîàè Nùples ; 
la Sàtut G^Hêr^HÉe; It ViriMh Saînh-Othcst ; Dôh 
Jihdrè tf* Lûnè ; DbH Bthiàfd dé Cnhrère ; llùri^ 
monde ■; et Bùh Lape éë Gtfrdàne. 

L'aiitfcA6te*qfar^ nous aHôh^ rà{>pt)f ter fait c6rtain^« 

tneni pïtxi d^honileur au càVattëre de s6tt ^tile, que céa 

pièces n'eh fotit â iôir géniiè. Pénéàtit le ccmn à*\iM 

maladie contagieuse qui rëghait danà ^ patrie, où il 

était lîeutenant-civii, RotrofU té&tsta aù^'st>Ilkitâti6ils<f6 

ses amis, qui le pressaient de se soustraire au danger , et 

de revenir à Pari^. La fermeté cle son ame ne lai perfnit 

pas d^ëcouterdèsemblables avis; il ne cessa point de veiller 

au bon ordre, et de secourir ses concitoyens. « Ce n^est 

» pas que le péril où je mè trouve ne soit fort grand, répon- 

j» dit-il à Tun d'eux, puisqu'au moment où je vous écris, on 

» sonne pdut* la vingt-deuxiènf^e persan ùîe hioi^të m^our-* 

» d'huî : ce sera pour moi quand il plaira à Dieu. » Il 

mourut 'ek effet de la contagion. Les poètes tragiques 

d^aujourd'hui seraient-ils capables d^un semblable cbii-* 

rage ; et lèi lettres ne seràieht-etles pas doublement 

hôtiroT'ée^ , si ceux qui les cultivent puisaient dans leur 

propre cdbttt lés hautes tnâ'ximés qiii'ils étalent dans léuri 

ouvragés avec tarft à'a{)pa'rèi1? 

ROU6EMOWT (M.), auteur dramà^*q«ue, 1810. 

M. Blougitnnont a d6nné au théâtre dé f impératrice, 
M société avec M. Piliôn', lit Comédie aux Champs^ 
JEiysées , cohiédie en un acte , en vers. Les pièces sui- 
vantes , <Ju'il a faites seul ou ert société , oftfl été repré- 
isetitëe's àti Vaudeville , avec plus ou moins de succès ; 
^lti«îeûrS même y ont éprouvé des revers : Les Aman^ 



Valets; ArletfuUi à Alger ; Arlequin peintf»} Èertiu 
et Colardeauf à Deux de Jeu^ on $ix mois it absence} 
i£ector^ ou le Valej^ de Corr^af/, parodie; A qui la 
gloire? I)Qrat.i ou Ifi Société des Dominicaux ;. l^UA- 
pital militaire ; le Mari supposé; le Pauvre Diàùle; 
le Petit Almafi,0ch des Grands Hommes; çt le Sç^ort 
de la rue du Coq. Celles qui suivent ont été jouées aux 
jVariétési M.etMod^Denis; UTocsinf et Ils Arrivent, 
ou la Paix. Il a fait en outre , pour le théâtre de TAm- 
bjgu- Comique , les Amans obsens. 

ROUHIER a fait imprimer ^ ou jouer en soclélé : 
la Veuve , Bagatelle ^ LaureUe,^ 2im.a^ la Soirée de 
Village , Casûlle et Panny , les Deux Pères , Us 
Amours villageois , le Marquis de Solanges , et 
Je Bal,' 

f ' ' * 

* * j 

' * ROUILLET (Claude) , est auteur de Philanire* 

ROUSSEAU (Jean-Baptiste) , né à Paris en 1670, 
mort à Bruxelles en i74i« 

Tant qu^on aura parmi nous Tidée de la belle poésie, 
et le geût des véritables beautés, Rousseau sera regardé 
comme Pun des plu§ grands génies que la France ait pro? 
duits. L'ode, cette épreuve des grands talens, est le genre 
où il a déployé toutes les richesses de son imagination et 
de sa verve , en laissant derrière. Ipi tous ceux qui Tont 
précédé ou si^iyi dans la même carriçre. Son pinceau , 
tantôt noble, tantôt délicat, tantôt vigoureux, mai^ 
•toujours facile^ y sait retracer k propos le beau désordre 
de Pindarô , Jes gflices d'Anacréon , la saine raison 
d'Horace, et la pompe majestueuse de Malherbe. Quelle 
riçhç&sé de rimes ! quelle harmonie de sons ! quel choii^ 
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àe t^tn^s pittoresques et énergiques! queDe hardiesse* 
dans les figures!, Si Ton y- aperçoit quelques taches, 
pour peu qu'on se connaisse en poésie, on est tenté 
d'en accuser plutôt Timpuissance de l'art, que celle du 
poëte. Peut-on lire la plupart de ses cantiques , et parti^ 
culièrement ^elui d'Ezéchiajs ,. sans être attendri par la 
douceur, le pathétique et la chaleur qui y régnent? 
Jannais la poésie fut-elle. plus. touchante, plus riche et 
plus majestueuse que lorsqu'elle anime les différens 
tableaux que le poêle y a tracés? 

On reproche à fiousseau de s'être trop livré , dans ses 
épîtres, k un ton de misanthropie qqtiles dépare quelque- 
fois ; d'y ramener, trop souvent ses ennemis ; d'y établir 
des pricipes qui portent moins sur la vérité que sur 
les ressentimens qui l'aigrissent. Il est certain qu'on n^y 
.retrouve pas cette noblesse, cette élégance soutenue, 
cette vaste étendue de génie qui caractérisent ses poésies 
lyriques ; mais on ne peut s'empêcher d'y admirer une 
raison supérieure , une poésie nerveuse , une- facilité de 
style , une sûreté de goût qui décèlent le grand*maître , 
surtout lorsqu'il parle de son art. Jamais ses décisions ne 
^s'éloignent d.es règles que la nature prescrit aux grands 
talens.' Quel est le poçl/ç.de nos jours qui ne voudrait 
avoir fai^ V Epure aux Mufies , VEpUre à Thalie , et 
^enfin celle qu'il adresse au P^. Brumoi ? 

11 serait à souhaiter. qu'on: pût louer le,3ujet de toutes 
s^ épigrammes» £n nie. coAsidéra.nt ces petites pièces 
que sous le ^^apport de la poésie^ qui pourrait ne pas 
applaudir à la simplicité , à la brièveté et;à l'énergie de 
liexpression , au sel piquant, au tour original' qui le 
rendent yn. auteur pj^sque unique en ce genre, sans 
mêffie ep ei^cepter IVjLar^iai, lequel, à beaucoup çrès,, 



#i'es> ni iiissi précîsii ni aussi oefveœr, fti aussi BgtéàiÀiif^i 
lui ? Set piètes de théâtre sont les pltt$ faible de ses 
iyavrai^es ; mais on y aperçoit des traees de génie ca-^ 
pablies de hii faite, en tt genre ^ uM iréputatida piu) 
«lérttëe queoeHlsde ta plaparld>e nos comiques modernes. 
Ces pièces sont intitolées : lé Caji ; Jttson j te f loueur i 
Vénus ei Adonis) te Capricieux i la Ceiniute Magique ^ 
la Mandragore ; i»s Aïeux ehifnérkptes ; la iDiirpe Je 
iuv4nê9fiei et VAndro^yne^ oo VHypocondtè, 

AOtFSSEMJ (Jead-Jaeqm;>^ iné à Oei^Vë « e» 
171a, mort à Erm^DonYÎUe en 177S. 
^ Malgré ses aingularitéis^ ses paradoies^ ses erresl^s» 
tm me, peot l«i disputer la paline de i^ëloqtrcaice et du 
génie. Tovt cM prodige dans cet aattear , soit du c^té da 
bien, soit duedté du ttial. iNooiMIons hasarder quelques 
conjectures puiir donner, s'il est possible ^ rejtpiicstios 
éie ce phénomène morai et littéraire, il est d'aboli i po- 
lios dé remarquer qu'il n'est jamaiisaorti Ae^A piu^ne ries 
iie médiocre , 'premier frah qiii le distingue de tous Ife» 
autres écrivains. La raisbn de cette supériorité h'est pM 
difficile à trouver ; elle est toute Â sa gloire. 'QaOi^iien^ 
avec les plus grands talens , il a eu la sage précàutioe ^ 
»e se montrer «ti pttblic qtie ^u^iid il â'est €#a fcatiâkle 
de Tétonoei* par ses pr einiers essais , et de ilourrii- îson 
admttaticAi par de tiootelles pfdductîonfs adsàl tigou^ 
reuses que les premières. Setnbtàble à 6e9 athtètéè qui 
a'exerceot long'^tems ava^t de s'élancer dans Parètiè , il a 
laissé croiCt-e les forces de ^én génie, donne à sa faiidfl \^ 
tems de/ttrûrir, et de sfe dételbpper; exercé rraisèttibla'- 
biement s& plume , avarit dé mettre au jour les écrits .sur 
.lesquels il fondai! sa réf ntatîbfl. C'est ainsi qn'on peut 
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]^retén(}re i de$ succès ^olid^s. Tt'Op heuiseak &î^ -en 
bhoisbsant mieux ses;5ujets, il ne se fût pas trop piqè^ 
d'une adressée ambidextre, €|ùl a é|^»cé son {agemçnt^da 
tant d'occasipns t £t qui lui a inspiré: trop de coiifianodl 
|>our justifier tous les systèmes qiiHl li^i a plu d'imaglnèlK 
La, trempe de son carâjctère a vraiiemblabiement bcau^ 
toup inbué sur la nature de s^s ^inions. Pétri de ik 
plus vive Sensibilité, emporté .par un tempérament 
plein dfs bile et de feu, aigri par les contrariétés , les 
tirconstances ^^q sa vie ont été la solurce de sa mî«bn- 
thropie ; et cette misanthropie est devenue, à son tour '^ 
le véhicule de ses talens. 

£n. adoptant ces réflexions^ iV ne s\era jpas impossible 
d^expiiquer pourquoi , avec des lumières si siipérieurea^ 
cet écrivain avance tous le$ paradoxes qui se trba^ 
«vent d'accord. avec les dij^positions de son butnteury 
lét la tournure de .sies idé^ss; pourquoi te pour-^t 
le conirie sont ti^ait^s, danj» ses. écrits,: avec la méitne 
force. Il semble f'étre dit à lui-m^e : « J'aî- d^ 
» connaissances profondes et d'e la>faciUté$ mônaitie^est 
3à ardente , et mon esprit se plie , gisement à tout ; vwoà 
j> imagination est inépuisable; je puis donc m'écarte^'-de» 
i> routes ordinaires» La. gloire lest liiédiocte à ne prouver 
il que ce qui est vrai ; laissons agir la-nature ; cédons a«4c 
* impressions, même moni^iatanées ^ et soyons sifij^u-^ 
j» lier, pour dévenir célèbre. <» >'{' 

D'après ce principe établi par. isystèihe ^. et suivi pèl: 
instinct , tout est, devei;iu pf;oblématiqueLSous sa plûm^. 
De là ^. ces i-aisopuemens en faveur et contre le duel ; 
^'apologie du suicide ),. et la pondanuiation de c^tiafréu 
iàé^e ; la facilité à paUiffî le crime,.. et les raisons Icfis 
^liis fortes pour en ffire. sentit Vlïorreuff^ De )à, tant dk 
ÎTùme Vllh V 
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âécIdsaaliottBfohtref rhomme, et tant dé Yransports pédr 
ïkiintamilié ; ces* sorties violentes contre les philosophes/ 
et ce pcstckantàOBrY^scr leurs opinions. De là, Téxis- 
leoçe d'oa Dieu ^attaqoée par des âephismes , et le» 
athée» confondus ipar d^s argumens invincibles ; la reli^ 
^oncfarétioii»» combattue par àes objections captieuses, 
fit célébrée pav les plus sublimes éloges. Nous ne finî" 
rÛMtt pas., si nous voulions entrer dans le détail de toutes 
ces dktiinis.. 

> L*Quvf«ge par lequel Rousseau s'est annoncé » est son 
fameux diacQurs y couronné k l'Académie de Dijon , où il 
soutient que les lettres ont plus contribué à corrompre les 
g[i#ûr&y qu'à tes ép«ver. Personne n^gnore la sensation 
^^^e pfodiiîaif cet owrrage , et combien i( excita dé récla- 
lOfations. Soia discpnvs siiri*inégâttté des conditions ne 1« 
cid^s.'^n rka an pmiiier. Il annonce même une plus 
^a^Mle élendoe de connaissances , plus de profondeur 
4ails la pensée ;,viàis'îl est aisé d'y reconnaître nn philo' 
Mpl^ sombre ^.trop^ ardent à profiter de la dextérité de 
.fioa esprit f pmur îiiv«ctÎTer la nature humaine, trop 
^aAemi de la soctété^ trop porté à n^en voir que les 
jKtee»^ et tiwp eroptriqne dans les remèdes quMl propose. 
XeL est[ TelFét de la misanthropie; elle égare dès qu^elle est 
jsib«QdonBée à eHeMmême. 

' '.^»oi«ps9 )e Cootitat Sociàt soît rempli d^errèurs, 
qu'il offre un système de {politique impraticable ,* Pau- 
Unri Y est tovJRnirs le métne , c'âst-à-dire , orignal , 
psdbnd^ lnaiine«x eCiétoquent en p'âi'e perte. 

Les lettres de k N^nvelte Hélolàé , Considérées comme 
j^tiao y . aVnt fMacfne rien de commun avec les 
i«ègtea ftt'op. doit ebseipver dtfns tes ik>rtes d!ôuVrages. 
JBUn^ro^ sADdoBMé i «ntrigue Vîciefuse i{ déTeToppemeni 



yéo^le n irop leilt , dct^ôft îFâiWe et înégaje , caràclèrei 
liocs de nature, {^râi^tinalgies dissérljtetirs , et par là 
Wiéme lennuyéttK ; Y}én»Hléfréès sous le tâppoit de la 
morale , c^e^ un métangé d'idées sftnguiièrés , de vertus 
ifréiiéli(}ties , de se<)tiineiiè excessifs , de traits siiblirnés ^ 
iet de dtticu»si<^s péfdatitésques ; sous le rapport du style ^ 
on tissu séduisant de tout te que ^imagination a de plus 
briHant et dé pliis rithe ; dé tout ce ique lé sentimetit à 
de pttts chaud et de plus étielrgique , de tout ce que 
recpn^îon a de plus mâle, èe plus tbtidi^ , de plus 
pittoresque ti éé ptus élégant. CVst dans cet ouvrage que 
rautéur s^ést le plus souvent abandonné à sa n)anie 
d'exposer le pour et le contre ^ et de répandre de i'iocer^ 
titude sur tous les principes. 

« 

L^Ëmile porte l'empreinte de là même tournure ût 
Hénie; ce sont les mêmes paradoxes, lès mêmes eri^ur^^ 
les mêmes beautés. Ce traité d'éducation , le plus chi-^ 
hiiériqué qu'un hôftvn^é ait *pà, cofitevoir , éit un assem* 
blagê isôminuiôl àk 'subVrmls et dé Sublimités , Ùe raison 
el d'«ir&«vagaiicâ , d'etrprït et de puérilité; de rt^figioii 
M^àHmiKÎété , de pMlâkkri^pife et de càilMiciti^. t! âécèlô 
encore plus que les autres ouvrages de Jfeàrf'-Ja'cques*; 
un auteur doué d^un g^i^e jiS^oad i jnâis vèrbtfiiie ; l?ùne 
ima^natiop brillanift v <^^ exaltée ; d'une ame sen^ib)^^ 
mais trop sévère ; d'un esprit judicieux > ,mhis lm9fté\ 
Les conseils utiles et les raisonnemens, captieux,^ le 
langage de la raison et les déclamations d'une philose^ 
jphté abusée , y marchent d'^un pas égal , se jouent tour- 
autour del'inpHt do l^ct^étih:^ et k forbent'àr se detnïnder 
âiliiÎHiHêmëicè^u«4'lrti<ëurnÉp^t^ndiiëtflrblir&^ \ ' 
La ptartMT'dé'RM^tfl^ n^ftf {ioî jt dédâighé^ de'é'éicercë^ 

"N a 
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les paroles et la musique, est le cbef-d^oèutre de s# 
muse , et la plus simple , comme la plus ialérc^ssantcf 
pastorale qui ait paru sur le iJiéftH'e ie TOpéra.- Se» 
autres ouvrages dramatiques sont : Narcisse , ou l'A^ 
ynaru de lui-même ; et Pfgnmlion,^ Eînfin sa, fettref 
contre la musique française ; %(ta, Dietiomiairé de 
^lusiquey quoiqu*îl doive beaucoi^ à celui de rabbé 
Brossard ; ses' Lettres de la Monlagne ; cette à Varche* 
vêque de Paris., prouvent qu^il était ea état de^s^fixercer 
dans tous les genres 9 et d'embellir , par soa éloqaencei 
les matières qui en paraissent le moins sii$ceptibles. 

ROUSSEAU (Pierre), né à Toulouse, a donné 

la Rivah suivante , l'Année men^eilîeuse^^ ta Mort de 

^Bucéphole , la Ruse inutile , V Etourdi corrigé , le4 

^Méprises ^ t Esprit du Jour ^ et la Coquette sans U 

savoir , av^c Favart. 

ROUSSEAU (M.) , act^r retiré de VOpéra^ 
Cet aejteur a )Oui long-tems4';aoe répfttatioiiméritéie^ 
U avait uae des plus belles haute^-çoalre que Toa coaiiûtf 
et il chanuit avec une pureté. d^ $ùïks daot pessonns 
n'approchait à son. théâtre. . * : . , 

ROUSSEL est SFuteur d'ûrié comédie en cinq ^actes^ 
envers gascons, intitulée t O^riMutût^ ou tau JédouiS 

RÔUSSELET. Ce com^djén a donné à l'Opéra- 
îComique, en 174a, la Capricieuse raisonnablcm 

RPU^SPLOIS (BilU) , .«Blrici!^ è» TOpAca. 

Sa figure étaitpea.agiNéable ^ 9t,s« itaUle 4vop: Aisaive ; 
maisi ces 3 débuts se.m)^}aiîp«ti 4i9fka?iyilté^'aijHP..yiw du 
pttbUq , ^pdj|llfi.jtlép}çj'^.l)'^e«i4p« de sa ir^tm» , Vimm 
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i^ plus belles qui aient existé. Cette éantatrice était 
tellement musicienne , elle possédait si parfaitement Tart 
de ménager ses moyens , pour les faire ressortir, qu'elle 
exécutait avec la même supériorité , Târiette de bravoure 
et 4a romance, la musique de Gluck et le vaudeville»; 
Elle avait d'ailleurs , comme actrice , un talent digne 
des plus grands éloges. Sa diction élait juste et nuarïcée ; 
son débit avait f selon les liôles^ derénergie ou de la 
légèreté, de 1^ noblesse ou du comique, de la finesse 
ou *da sentiment. On l'a voè plusieurs Tois remplir ceux 
de grandes coquettes , avec un talent égal i celui de nos 
meilleures actrices. « 

BOUTES DU MONDE (les), opéi^ ^M^mique en 
un acte, par Lesage , Fuzeliier et d'Ûmeval , à la Foire 
Saint- Laurent , lySo. 

Le Tems conduit Léandre, amatit d'Angélique, vers 
les trois poHiques,wqui sont les trois routes du'Monde , 
et l'invite à fuir la Débauche , qui itôdefra sans cesse 
autour de lui pour le séduire^ sous des formes ch^r*-. 
mantes. Léandre assure quHl Ta tèufours eue en horreur.:- 
Il iraudrait encore consulter le Tems; mais il a fui. Il 
est prêt à sortir, lorsque, la Débauche l'appelle, et se 
présente i lui sous le nom de la Galanterie ; il résiste à 
ses séductions. La Sagesse et la Richesse arriVent , et 
tâchent de s'emparer de Thérèse* Cette jeune personne 
suit la Sagesse. La Richesse et la Débauche se cotis<>lenty' 
\dans l'espoir qu'elles ont de lui enlever uri jeune 
héritier , qui paraît^ en grandes pleureuses. L'une veut 
qn'i)|i9gmente ses ridiessos ; l'autre, q;u'il les dissipe.' 
lia Richesse lui crie : amassez; la Débauche : dépenses; 
tlne wt à* laquelle entendre-, ^ la-fin il se d^teritiiiie en 
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aTeinpar^ dc^ &|iUot, groa pdysatPji qui promet* à la 
DébaUfChf qu^llui: donnera Inenidfc son tour. , ' 

Araminttf, .)COji]vi<ttè,. un ^aù sur la-rHoau, parate 
s\y.^ dix ropgâ ^de^ iDauches « de<» fieifta et dics: duaians. 
j^jQloMe;» ,sâ fillte^ e^è. en gmeHe et entikige uni.; elle lui 
r|eeoiT^in2Kide de touî^urs consertrer la.sixBplicitë<qîi'eUft 
lui a' fait ob^QPver; rqaÂs Vevdmf^lè de la nAté^ a^ 
d'avance f cori^ompu le cœor de oetle jeude fiUe^. à 
IjiqueUe natre ooqiaeitte monlrereni Ydiili b cbemni de^> 
M^tu^ BM^ préfère la route des* plaisif a ; et U raère, 
voyant qu'il est impossible de Ten détourner , le .obarge 
de Vy conduire elle-même. La scène qui suit est celle 
fl'an tnjtear 0t de sa pupille. Cet bomme , qui se prétend 
ITiîsonnable , dit qu'il- veut laisser à' la jeune Angélique 
le soin de se cboisir un époux : le plbs jenire de ceux 
^'il lui prppos.e est unibounne de quarante^^neuflansLet 
demi. L'Aniour » .q.m.9cHre.V coagédie ce. docteur ,' et ne^ 
picopose qii'i4Ujieui amant ^ qu!il est sûr de ikice accepter; 
c'est lyéandre^ en faveur duquel il aeu.acrin.de'préfvenie 
le. cœur d'ÂngéUqne. La. Débauche revient encorii i^ la 
charge ; mais son. éloquence trompeuse ne peofe séduire' 

il^un CGBUJC& que TAimour et la Yeriu viennent dl?unin 

., • « 

KOXANE, tragédie, par Desmarets , 164V. 

Alexandre devient amoureux de Roxane , 'fille ili^. 
s^jri^pe Cobortan. Un autre satrape, i qui cette jeune* 
personne est promse parson.père, {orme larésolutioQ 
d'assassinér.le.roi :de Maeédoialsipouv exécuter son prd^t^ 
il. demande i lui. parler ( mais hagasd» à qui il's'adc^p#re- 
f uiedele Uisser entrer^etse Yoit.dans la nécessité de le tuer 
pfl^pji'ei}:99if!(Qhet4 arprèé q^oi Alexandre épouse Koxane. 
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Xa MonnoYe assure '^ùe le eèr^iôal de Rtèheliett'ë^it 
au^ur de la plus gfande; parue ile.celue.ipièèe, et qiie ti 
fm ce qui lui attira les éloges que Yoitiire lui <li>dMf f 
djuas son épttre latine à^ M. de BoQliUier «le <aliavifîày. 
S-oxanan^^ dit Voiture , fiSs dieitus diHgààiiêsntèê tigt^â- 
IfLhil me Hercule usqmam èUgàfUkis^^ miUf èmatiaê4 
miilsuilimiu4^dignum dùiù/ueAieXiinâréeiArmèndù^ 
On ajoute qu^une.critique t^e i'abhë if Aobignac fit "Sk 
cette tragédie , r«in{»éehl d'èlte te&n dé l' Acâdéèiie; ' - 

ROXECANE , tragédie , par J^esmarets , i643. , 
Soliman II est tellement épris dç la beauté. et di4 
mérite de Roxelane , Tune de ses esclave^ , qu'il veut 
répouser , malgré Tusage des princes ottomans , qi^i ^ 
depuis Bajazet' , n^ont eu qq« des esclaves favorites. C^ 
prince ^ après avoir rendu la liberté à Royelane^,. con*) 
(îuUe le nroufti suir le parti qu'il doit prendre. 

^ I.E MOUFTI. 

Votts |>oûvez Tépouscr. 
.'■.'.; • t-OL-rBrAir, . • '»' 

Le remède est iâksheuK, mais il (Q9t«iilutMr^-. •• 

Ah ! Seigneur , qui des deux est indigne de vous, 
D*ètFe né d'une esclave , ou d*en étns Tëpoux* 

RaXELANE > ET MUSTAPHA ^ • tlagéTié:,' *ar 

Maisonneuve, aux Français, 176S. » ■ 

' Champfort tfVail: déjà traité ci sujets et ravait traité 
«V6e un brillanlt succès. Maiscmbtif^e la* sik, danfr 
le même champ , cureillir* de nbuvéouii lawmis. Cwiitne» 
Içfond et rintrigue des deuni'fièc«f>sMitU fJeu frfèi* 
1«9 méiiies , nous renvoyons le leotéUT à l^tpiftce aA 
Ch«»pfort. ^ rpy«.Mu6Ti^rRA êtZÉAiKSïR, ; 
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: JjtOY ( Pierre -Gharl«s) , chevalier Oe Tordre d# 
SaÎDl-rMîchel , de rAcftdëmie des Inscrîpiions, né à| 
|^$c^.<eh.i683, nrtotten 1763. 

.,fiN^s.pi&oesd6 thiél(flre, parmi lesquelles on distingue le 
JBàUéf deJi EUmehf , ^celiri des Sens , et la tragédie de 
C«lik:koà, sonl :/^ FhiionMe ^ l^adàmante^ Hyppo^ 
4à9W^ Cirehsé>f jiriane^ Thèsèé^ Sentir amis ^ hs 
0r^tlftgé'm€àdê Vjimmir^ Us Grâeés, èe BnUeide la 
Taisn^Ià.Tempùde Cnide\ iês j^ugastales , là FM^ 
cùé^ fe^ Quatre Fartifis du M/}nd€j,r^^nie Gcdapie^ 
les Fhes. de Thétls ^ où se' trouve Titon eti l' Aurore ^.tl 

lé S al Militaire, II est auteur des deux comédies sui-. 

• » t ... ■,, . • , . ..,.«• ■ • 

vantes : hs Captifs* , cl les Anonymes, 

* lie ^oëte Boy occupa un rang honorable parnFii lei, 
auteurs quj se !so,nt distingués dans le genre lyrique, 
Tbui lé rnondp connaît ce morceau admirable, par lequel 
commence le jprolôgùe du Ballet des Elémens: 

Lej t^mps sont arrivés : ce.sse« « tristes ctiaos. 

On trouve , dans presque tous les opéras qu^il ^ 
donnés^ des pceitves «en^bles de son tarlent pp'ur ce 
genre de composition, d^antant plus estimable peut-: 
être , qu'on a seitiblé plus long-tenîs en mécqnnahre 1^ 
difficulté. 
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%..BQYEp (Jqseph -Nicolas-Pancrace ) ^ -nj* en Savoie 
en 1705, mort il Paris en 1755. 

f .(ae. ninsicioti se: fit. d'abord connaître ^ar la matnère 
SAve^te dant(;il toncbait. Torgue et le cbvecin. UpaniY 
^fgtie i^ r.Opér*>r ^oni il devint inspecteur , après avoiir! 
obtenu la place de> maître de musique des enfans dt 
FiUQce , la direction du Concert spirituel , et la charge 
àe compositeav de musique de la chambre d^ Roi. OalrA 
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|i«i grand nombre de pièces de clavecin esliméês , 11 a 
^ît la musique des trois opéras suivans : PyrrJms , 
jZaîde , et l>e Pouvoir de V Amour, Il a encore fait Tacte 
lï^Amadisj dans les fragmens de celle de Pandore. 

RUD^ËN$ ^ ou |.'}{gunK|TX fÏ4^UFBA<>K , cpmédie ea. 
cjnq actes^ précédée dVn prologue, par Plau,te. 

Le fond de celte comédie est infiniment simple : c^est 
vn père' qui retrouve sa fille qui lui a été enlevée .par un 
corsaire, et que ce dernier a vendue k un marchand d^es- 
cf^ves. Les principaux incidens sont 1e naufrage de ce 
marchand d'esclaves , et une valise trouvée au fond de la 
mer^rvp pécheur. Cette valise^ qui renferme des jouets 
d'enfant, produit la reconnaissance de Palestre, fille de 
Déraonc^. Les upitcs de' lems et de lieu sont observées 
dans, cette pièce. La scène conimence le matin, à la 
pointe du jour, et elle finit quelque tems après le dîner'; 
elle se passe sur lè rivage de la mer , près du temple de 
Vénus et de là maison de Démonès. 

C'est un Dleù'qui fait le prologue, comme dans 
V Amphitryon du méme-auteur/ Il paraît^ parce pro- 
logue, que Piaule a pris de DiphtldSr le sujet dé sa pièce ; 
mais ais)ou'rd'huril.ne bons reste pas aieuleniem le litre 
4c la coniëdie de ce poël4 greci* ' 

RUE MÊRClÈRE'Oâi, ou les Marjs dupés, 

comédie en un acte , en viers', par Légrand , 1694* 

C'est une petite intrigue bourgeoise , dont tout le 
mérite, si c'en est un • consiste dans des traits mordans, 
lancés contre ces jolies marchandes de province qui font, 
die leurs boutiques , des"bureau3^ toujours ouverts aux* 
militaires , excédés des ennuis 'de la garnison. Deuic 
nfaris se déguisetrl ëiî officiers pour surprendre leiArft 
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feiimie5. C^IIes-Hci sont averiiçs» cjt -sUiabUleot %i| 
cavaliers popr les recevoir. Ce dQvblj&d^gyiisemeat faii 
tout k jeu 4e fiejlte bag^lelle, 

.'■',' * 

RUE SAINT-DENIS (la), comédie en linaxïte, 
en prose , par Chs^mpinélé , aux Français ^ i6&a,' * ■ 

Le niéritevde êette xomédîe est de représeiflçir, asseai, 
au naturel, ces petites sociétés bourgeoises, que con- 
naissent peu les gçns itu mondé, et qui' forment ûr^ 
tableau amusant , pourvu qu^pn ne les vpie quVn passant, 
ou au théâtre. 

RÙPTXJRTE ï)tJ CARNAVAL ETbEt A ï-OlLt? 

(la) , comédie en ijn ?icte, en prose, mêlée de vaude* 
vîUes , par Fuz(^niér , aux Italiens, 1718. 

Pelée, dans l'opéra à^Aîciane^ se répand eh plaintes 
i;iutiles , et ne songe pas à Tessentiel , qui est de 
secourir sa maîtresse expirante. Cette faute est relevé* 

dans cette p^xiod^e^ où Momus dit, en parlant de Psyché: 

■\ 

L* attioiir'rëponfd : « Foribitti. AU«z^vHMiist ài'éxorftflv 

V » de Pelée , psalmodier diâKiX lieores auie orbiUs» dîiàii* 

>» femme évanouie? Ces héros, d'opéra prépuent , je 

» crois ,. leurs chansons pour de teau de la Reine 

» d'Hongrie. » 

L^'auteur de cette pièce lance un ,tv^it , assers . pWsant 
çontse les auteurs qui voudraient. mettre dubaa;$ens.,.el 
4e la rais<vn dans les opéra^ ^}^.^ opér^ raispunabley 
» dit-il, c'est un corbeau blanp-, un^beUesprit silencieux,^ 
n }fx\ Nomand sii\ç&r4 ^ un â^sçon modestç^ un j^^an> 



Tft cureur dësintëressé , enfin un petU-maîtrecQti&Unt , 
^ et uQ musicien sobre, t^ 

RUPTURE INUTILE (ky, coméaie en un acte, 
pn vers , par Forgeot , aux Francis , 1757- 

Solangti et Mad. de Saint- dlair se sont brouillés i^ 
Paris pour mie bagatelle. Au bout dé^ix mois, un ami 
commun lesrrétmTt-à la campagne. Ils se croient Pun et 
l'autre mariés , et se trouvent forf heureux de ne l'être 
pas , pour s'trnir ensemble. Tel [est le fond de cette 
çomëdie , représentée avec succès. 

RURICK, drame béroïque et poUtiqueen cinq aoles ^ 
{mité de SaLespeare , par Catherine II , Impératrice de 
Russie. I 

Il serait trop long d^analyser le pla^n et les éi;ène(nen$ 
de ce drame. Le lieu de la scène change -à chaque acte \ 
et quelquefois ^^ dans le cours de l'acte , on p^se d'ua 
pays 43ns un antre. Les deux principaux pecsonnages 
sont Rurick , prince Vaïcgo-Russe , et Vadim , prince 
Slavon , tous deux petits-fils de Gosloraouisl, prince do 
Kovogorod, qui, meurt dès la pj^emière scène , çt 
déclare son successeur, Taîné des trois fils d'Gumila, sau. 
fille, femme de Lioubrat , roi de Finlande. Ce choix 
îfrite Tambition de Vadim"^, fils- de , la fille cadette de 
Goslomouisl ; et ç^e^t pelte ambition .de Vadim qxx\ 
excite secrèt^ement les Slaves et. les Busses contre les 
princes Va regi^- Russe», pour que ceux-ci n'aient ppint 
l'empire du Nord , que déiive toute ractipn du drame.» 
A- la manière de Sakespearc , cette. action , comme on la 
voit, est embarrassée et interrompue p^r beaucoup d'ac- 
cessoires. Ënfiales troubles fqmenté& dans ^ovogorod par 
lés Slavonsy sont apaises du quatrième au cinquième acte.. 
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L^auteur de ces troubles, le prince Vaili m, €st fait prison* 
nier et amené de Novogorod à Lagoda , où il paraît devant 
le vainqueur ^ le prince Rurick, qùi/éû présence des 
' princes et boyards, va prononcer le ^ugeroent de son 
parent et de soq. rival. Yadinn ne. dément point son 
caractère dans Tinterrpgatoife qu^il subit; et Rurick, a« 
moment de punir, laisse tpmber le glaive, et pardonne* 
La lecture de ce drame irrégulier n'est pas dénuée d'in-» 
iérét et d'une sorte d'agrément. Les détails surtout offrent 
des couleurs locales que Fimagination des lecteurs, mém^ 
étrangers , aime à rencontrer dans ce genre d'ouvrages, 

RUSE D'AMOÙH (la), comédie en un acte, eq 
prose, par Romagnésy, auk Italiens, 1736. 

Léonore , fille de condition . sans fortune , n'a d'autre 
ressource que l'amitié de Lucinde , sa cousine, dont ellç 
est l'héritière. Lucinde , aussi bien que sa cousine, est 
fille , jeune et aimable ; mais elle est fort riche, maîtresse 
dMte-méme , et a une antipathie poqr l'amour^. et le 
mariage, qu'elle a peur que Léonore ne partage pas, 
£Ue lui déclare nettement que , ne voulant point la voir 
malheureuse, elle ne doit ][>lus compter <sur elle, si elle 
prend quelqu'engagement d'amo\ir ou de mariage , et 
sort en lui répétant les mêmes menacées , malgré celles 
dé Lisette , qui la met fort en colère ,' eh lui prédisant 

que l'amour se vengera d'elle \tX ou fard, et qu'elle ne 

■ * < * 

désespère pas devoir bientôt un joli homme à sesgenoui, 
'■ -Léonore , alarmée , fait confidence à Lisette de son 
amour pour Clitandre, jeune officier , avec qui elle a 
fait connaissance dans une assemblée , où. sa cousine n'a 
pu venir, parce qu'elle était indisposée, et que souvient 
^!Ie,a revu chez Célimène , dont il est le neyeu. Celle-ç< 
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Hes^est point aperçue de leur intelligence^ parce quHIs 
se sont observés devant. elle ; et que, n^osant regarder 
un homme en face , elle n'9 jamais vu leurs yeux se 
rencontrer. 

Lucinde , flattée des complimens que lui fait Aramipt» , 
sur son aversion pour tout engagement., lui dit en confi- 
dence qu^eile a composé un petit ouvrage intitulé : les 
Malheurs de l* Union conjugale^ et promet de le lui mon- 
trer. Araminte le veut voir sur-le-çbamp , et veut Palier 
cherchler dans son cabinet. Lucinde Tarréte , et ÙXi à^P 
(açons d^auteur. L^ouvrage n'est point achevé : ce n'est 
qu*un brouillon qu'on ne pourra déchiffrer, etc. Aucune 
de ces raisons ne retient Araminte; elle entre dans le 
cabinet, et y trouve Clitandre. Ce n'était pas sans 
raison, dit-^elle, que vous vouliez nî'empécher d'entrer 
là-deàans; elle ajoute qu'elle est impatiente d'être il 
l^aris pour répandre cette aventure* Clitandre sort à soi» 
tour du cabinet, feint d'être amoureux de Lucinde, et 
lui propose de l'épouser. Lucinde lui fait de vifs repro- 
ches ; mais Araminte lui dit qu'elle ne prend point le 
change , et qu'elle ne peut mieux faire que de l'épouser , 
puisqu'il parlé de mariage. Heureusement Léonore et 
Lisette entrent* Lucinde prie tout bs^ sa cousine dé dire 
gue c'est pour elle que Clitandre est venu , lui prbitiet-» 
tant de le lui donner pour mari , amec une dot considé- 
rable. L^onqrese fait un peu prier ; mais enfiù elle y 
coBseot. Aranoii^e alor» félicite Lucinde de ce qu'elle 
est heureuseçnie^t; justifiée. Chandàée de la prétendue 
générosité de 9a cousiûe , Lucîade l'offre en mariage à 
jÇlitaadre , ei) lui représentant i^u'il perdrait son tems 
•'il s.'attacb9ât àjellé. Il paraît n'y consentir qu'a^ç 
ipeine, \ ffiaif . tç^utefoii il y ciotis^nt. • 
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RUSE INUTILE (la), conrfdîe en un acte, en 
vers, par Rottsseati de Toulouse, aux Français^ ^749* 

Lisîmon se ijéteriniiit à ttianer sa fille Lucile , fort 
ennuyée du célibat ; mais il yeut un gendre opulent. Les 
plus belles qtiaKtés, les plus grandes vertus ne lui sont 
rien au prix d'un coffre-fort. Il a jeté les yéiix sur Eraste , 
riche héritier. C'est précisément celui pour qui Lucile 
a le plus de goût. Cet heureux amâiit arrive de Londres. 
Le père , charmé de son retour , craint que Tabsencâ 
tt^»tt refroidi sa passion. Eraste le rassure , et lui pro- 
teste qu'il afdore 9a fille , mais quMl est trop honnête! 
koirnne poorl'épouber; que sa fortune est rentnersée pai' 
Bn fripon qu'il avait chargé de ses affaires , qui n'a faîi^ 
que les siemtes , et qui a disparu avec tout ses fonds^ 
Un g«iidfe ruraé ti'«st pas le fait du vieiOard : il donne 
m'Me éloges âi Eraste ; et déjà le s|>ectatenT se flatte que^ 
iMMfché de sa probité , il ne bissera pas que de lui ac-c 

i^order Lucik ? 

Bans fotfv ffroçédë Ja candeur ^u\é brSiie $ 

]£h ! quoi ! vaut rougi«sc;y dcr ibc& r«m«itii«ien» l 

Que je SUIS péoélré de Vos bons sentinkens ! 

Eraste , touchez-là . . « Vous n^aurez pas ma fille ; 

Iklais no«9 serras aaiB. 

Cette chute, â laquelle oh ne s'àlteAd'pas, est très-* 
heureuse et vraiment coiÀîque.. 

. P^iquin tpauve mauvais 'qtie son «niiibpe ait fait-â 
Lisimoii la coQiidence- de aes malbeJbrs ; "il loi proposa 
de réparer sa faute; 'mais le gén^ent Srastc nt rèul 
yoioè entrer dans ht fauvberie de aon vaiet V ^ ^^^ délend 
lïfiéflpiè tonte espèûe de «nan^tru^rre. f^sqtriift^ ihie 9ecroya«$ 
paa rigoureusement obligé d'^béfr'^ dresse 'ses' baffertdt 
jpour tromper Lisîmoii ,« «t vient à bout <de)>Qi persna^et 
que ce que $on maitrir lili ^ dit n^ t|vi^ude'ruis« dV 



iûout {>our é{>rouver la tendresse de Lucile. Le père alors, 
cffre sa fille à Ëraste, qui^ surpris d^un pareil change- 
tnent, ne sait à quoi Tattribuer. Lîsimonliii fait entendre 
quMl sait tout le mystère, et qn^il n^y a aucun dérange-^ 
ment dans ses biens. Ëraste a beau lui îurer quHl ne loi 
en a point imposé , Je bon bomopie o'çn vent rien croire. 
U lui échappe de dir^ qu'il a tou^ appris de Pasqoîn. Le 
Inaître, furieux , veut tuer sociiralel ; inàis tout s'apaise 
heureusement par l'arrivée de Lucile ,< qui annonce à 
son amant que les parens de Vhomme qui Fa volé sont 
venus la prier d'assoupir cette affaire ^ et que ses effets et 
son argent lui seront rendifs. 

BUSES D'AMOtJT\ (les), comédie en trois actes, 
en vers, par PhiRppe Poisson, aux Français, 1786. 

Les dégui^emens que Clilaudre emploie pour entre- 
tenir Isabelle , fiUe de Borimon , composent le fond de 
cette comédie. Le dénouement ne pêche pas plus contre 
la vraisemblance , que tant d'autres qu'on a vus réussir. 
C'est ïrontin , valet de chambre de CHtandre , qui , 
déguisé en clerc de notaire , parvient à faire signer un 
contrat de mariage pour un contrat de vente. Dorimon , 
instruit &e& facultés et dui ra^ng de CHtandre , consent à 
laisser subsister te quTproquo , et rompt ^es engagemens 
avec 9f. Zéro, son associé. Ce M. ^éro , dpnt le nom 
indique àsseïbien Télat , îgurè agréablement dans cette 
pièce , en général intéressante , et vîvennîênt intriguée. 
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SABATHIEaCM-Tabbé Ahtoine), né à Castres, 
en 1742. 

M. r^hbé Sabatbier^faiir^résenteràiToiilottse , en 
J763, une comédi^ intitule : les Eauxd&Béigiièréïf 
mais il abandonna bientôt la carrière dramatique , pour 
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se livret tôiH entier à la littérature, quUl a enncfiie d'iiti 
grand nombre dVûvrages. Celui de ces ouvragés qui h 
fait lé pins de bruit, et causé' le plus de scandale, est 
connu sous le litre des IVoiV Siècles de nôtre Litééra^ 
mre. Il y passe en revue tous les auteurs marqiia'ns qui 
ont paru depuis Xdt renaissance des lettres. La plupirrt y 
sont traitésaveC'Une dureté^ dont on chercherait , inàti- 
ienaent, des exemples ailleurs. Quelques-uns , surtout 
dans le dernier siècle -4 sont flattés- avec beaucoup trof^ 
de complaisance. Ceux-là étaient prlibablénienf lés ztmi 
de M. Sabathier , s'il est vrai qu'on puisse aVoîr des 
amis , lorsqu'on fait métier* de déchirer st% semblables^. 
Au reste , cet ouvragé annonce une grande élend«e de 
connaissances , et décèle à chaque page un. écrivain 
exercé, un critique habile, mais trop enclin à ne voir 
que le mauvais côté des choses. Il ^a fait en outre ./e^f 
Siècles païens <f ou Diction tt aire mylfiologique ^ hé- 
roique^ et de V Antiquité pQÎer^j\e ^ 9 vol. in-12 ; U 
Ûécùméron de Boccace^ ix vol. in-§o ; le Véritable 
Esprit de /. /. Rousseau ^ 3 vol. in-8®< £n société 
avec M.Dorîgny , le Dictionnaire des Origines ^oa Epo* 
ques des Inventions tuiles , des^ Découvertes impor^ 
tantes , et' de V Établis sèment des Peuples es des 
Religions^ 6 vol. în-8'' ; Mœurs et' Coutumes d^ anciens 
Peuples^ 3 vdl. in-8®; Ahrégi Historique 4^ la Vie dû 
Chartes Emmanuel lïl; Mémoires de Beltj Ifictio/^. 
nairê des Passions^ des Vertus es des Vices ^ 2 voL 
in-8^ Tableau Philosophique de^l'Esprif^p ^oitffifei 
in-8*. ; et 7e> Caprices de la Fortune , 4 vol. if^J^ , 



SABINE a dotméaux Ilaliefei ; en X7S4, éii ioéiété 
•vec Valdtfî^tt Haniyy h Prix des Talens , pàtoûiéii 
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la dernière entrée des Fêtes de l * Hymen et de V Amour. 

S^BINUS, tragédie , par Rioher, 1734* 
Passerai a publié , en 1695 , une tragédie de Sabinus, 
Celle de Richer fut traduite en vers hollandais par 
Havercamp. Le succès qu^obtint cette traduction^ soit à la 
lecture , soit à la représentation , relève le mérite de la pièce 
originale, et supplée à Téquivoque accueil que le .public 
lui fit à Paris : outre la conduite , Tinlérêt et les beautés 
répandus dans cet ouvrage , les Hollandais ont pu être 
déterminés à Tapplaudir par rapport à un trait de leur 
histoire qui y est rappelé: il s^agit du projet qu'un 
Batave, illustre par sa naissance et ses exploits, a 
formé d^affranchir les Gaulois- de la domination des 
Romains. ( Voyez plus bas. ) 

En vérité , il échappe quelquefois des naïvetés bien 
plaisantes à certains acteurs. L^un de ceux qui jouaient 
dans cette tragédie , ayant oublié une partie de son rôle, 
dit au souffleur, assez haut pour être entendu : « Taises- 
a» vous; laissez-moi^ rêver un moment. Parbleu: je le 
t savais si bien ce matin. » 

SABINUS, tragédie lyrique en quatre actes, par 
Chabanon, musique de Gossec , à TOpéra^ i774« 

Sabinus, prince Gaulois, près de s'unir avec £po«- 
nine, voit son bonheur traversé par,Mucien , son rival | 
gouverneur Romain. Mais, loin d'être effrayée par la 
mort dont elle est menacée , Eponine force son amant 
d'accepter sa main. Le peuple entier , témoin de leurs 
mutuels et tçndres engagemens, prend celui, non moins 
sacré , de les défendre contre la tyrannie^ des Romains. 
Déjà (es Gaulois , guidés par Sabinus 9 sont prêts à 
Tome riIL O 
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fondre sur leurs oppressai] rs, Eponine se réfugie 
dans la forêt sacrée des druides, où des bergers, par 
leurs chants et leurs danses , cherchent â calmer son agi- 
tation. Dans cette conjoncture, elle s^adresse au grand- 
druide , qui va , dans son antre , consulter la Divinité. 
Bientôt un bruit souterrain, et des présages sinistres, 
annoncent le courroux du ciel , et l'arrivée des Romains 
vainqueurs. Eponine , saisie d'effroi , eh proie au plus 
affreux désespoir , fuit des lieux pleins d'horreur. 
Mucfen la cherche ; il arrive , défruit l'autel des 
druides j et fait abattre la forêt. Cependant Sabinus se 
retire dans unjieu désert , déplorant son sort et celui de 
son amante. Ici le génie des Gaules lui apparaît ,. lui 
apprend qu'Eponine vivra, et lui ordonne d'aller se 
renfermer dans le tombeau de ses ancêtres. Il obéit» 
Arrivé dans les souterrains, une voix se fait entendre 
dans f éloignement ; il reconnaît celle d'Eponine : il vf 
s'élancer vers elle ; mais une puissance inconnue Tarrête, 
et l'entraîne *dans un tombeau où il se renferme. Epo- 
nine, en habits de deuil ^ vient dans ces lieux pour 
arroser de ses pleurs les cendres de son époux, qu^elie croit 
mort. Elle est prêle à se frapper d'un poign3rd. Dans cet 
instant , Muci^n arrive et retient son bras. Tout-à-coup 
le tonnerre se fait entendre; il gronde , et tom'be en éclats 
sur la tombe : elle disparaît, et laisse voir Sabinus armé , 
a.ttaquant Mucien , qu'il met en fuite. Alors la scène 
se change en une place publique , où se livre un combat 
opiniâtre entre les Gaulois et les Romai^is. Ces derniers 
sont vaincus. Sabinus tue Mucien ; et ites vainqueurs 
célèbrent , par des danses et des jeux | leur \\ctoire et U 
bonheur des deux époux» 
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SABLIER est autour des deux pièces suivantes , qui 
Diront point été imprimées .» mais qui ont été représentées 
aux Italiens Tune, en 1728 , sous le titre de la Jalousie 
sans amour ^ ou la Rupture embarrassante ^ et Tautr» 
en lySx , sous celui d^ l'Effet dû la PrévenUon. 

SABOTS (les),comédieenunacte, mêlée dWiettes, 
par Sedaine, musique de Duni, aux Italiens, 1768. 

Sedaine a puisé Tidée de cette bagatelle dans une 
vieille chanson , dont voici le refrain: 

Que Robin doane à propos 
Son andouille et s^s sabots. 

r 

La jeane Babet est aiinée du vieux berger Lucas ; 
celui-ci la surprend mangeant ses cerises , demande un 
baiser pour prix , et ne Tobtient point. Offensé de ce 
refais , il s^empare des sabots de Babet ^ ainsi que de son 
panier, et s^éloigne. Bientôt Colin , amant aimé de 
Sabet, arrive. Il voit sa jeune maîtresse , et vole à s^ 
côtés. Cependant , la pluie survient. Comment faire 
pour retourner au village ? Babet est sans sabots. Colin , 
dans cette extrémité, propose de la porter ; mais elle pré- 
fère prendre les' sabots de son amant , et de lui en aller 
chercher d'autres. £Ue lui laisse pour gage sa colerette , 
son tablier et son chapeau. Immédiatement après soii 
départ , arrive Lucas, qui , voyant son rival affublé des 
ajustemens que lui a laissés Babet , le prend pour elle, 
et se plaint de ce qu'elle lui préfère Colin. A ces mots, 
ce dernier fait éclater la joie la plus vive, saute au cou de 
XiUcas , l'embrasse et le remercie de lui avoir appris qu'il 
est aimé. La jeune personne arrive , et lui confirme son 
bonheur. Lucas , alors , prend son parti ; et , ne voulant 

^ 

point perdre l'occasion de faire du bien â Babet , prô^ 
pose sa main i la mère , et lui donne tout son bien. 

O a 
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SABOTIERS ( les ) , opéra comique en un acte , 
par M. Pigault - Lebrun ^ musique de Bruni , i 
Feydeau^ '797' 

Yalentin , fils d^un sabotier , et Faustine 9 fille d'un 
autre. sabotier, brûlent du désir d'être Fun k Faatre ; 
mais le père du jeune homme, las du veuvage, veut le faire 
cesser, en épousant la maîtresse de son fils. On mande le 
notaire à ces fins, et, en l'attendant, on enferme les deux 
amans. Un niais. , chargé de les garder , les laisse 
évader , et se laisse prendre lui-même à un pîége de 
loup. Enfin les parens changent d'avis , et marient leurs 
enfans. C'est ce qu'ils pouva^nt faire de mieux. 

SAC DE CARTHAGE (le), tragédie, parLaserre, 
2642. 

Montfleury a mis cette tragédie en vers , et l'a donnée ' 
au théâtre, sous le titre de la Mort d*AsdrubaL Voyu 

Mort d'Asdrubal (la ). 

SACCH1NI ( Antoine -Marie- Gaspard ) , né à 
Naples , en 1785 , mort en 1786. 

Elève du Conservatoire de .Lorette , il y apprit 
d'abord à jouer du violon ; mais bientôt il trouva cette 
sphère trop étroite, et se livra tout entier à .la compo- 
sition, vers laquelle il se sentait entraîné par son génie. 
Il était devenu très-fort sur le violton ; et, sans doute, 
c^est à cette première étude qu'il dut le penchant et la 
facilité qu'il eut toujours , dans la suite , à donner k ses 
piarties instrumentales, ces dessins briilans, ingénieux 
et variés. 

Le célèbre Durante, qui était alors maître du Gon-* 
servatoire de Lorette, surpria des premiers essais de 
Saccjiini lui 'dit : Mon enfant ^ m, serai un pana 
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mailrs 9 ei iu porteras la lumière dans les pays du Nord ^* 
où il se proposait d'envoyer des sujets, capables d'y 
former une école. Encoucagé par cet heureux présage f 
le jeune homme redoubla d^efTorts , et finit , dans l'e^ 
pace de cinq ans , le cours des -études les plus difficiles. 

Au sortir du Conservatoire , il composa plusieurs 
opéras comiques qui eurent le plus grand succès ; entre 
autres : \ Isola d'Amore , d'après lequel on a fiiit la 
Colonie* Durante, fidèle à son projet , le fit passera 
Brunswick , où il deifieura quatre années , au bout des- 
quelles il revint en Italie. Il écrivit successivement pour 
les théâtres de Naples , de Rome , de Venise , etc. la 
Semirajnide, fArtazercâ^ il Grari-^Cid^ l'Andromaca^ 
il Creso, l'Olimpiade^ fArmida et l'Adriano^ qui lui 
firent une grande réputation. Quoiqu'il eût d'abord 
conomencé par des opéras comiques , il préféra , dans la 
suite , le genre sérieux , et y réussit davantage. La Con-^ 
tadina in Corte , est celui de tous ses intermèdes qui 
eut le plus de succès. 

Sacchkii passa en Angleterre , où il resta douze ansi! 
Lesouvragesqu'il y composa sont plus connus en France 
que ceux qu'il aVait faits en Italie. Ce sont entre autres :. 
il Gran Cid, Tiunerlan^ Antigono ^ Perseo\ Monte- 
zuma , il Crezo , et VErifile. On remarque , dans ces 
derniers, des rondeaux charmans ; genre que les Anglais 
aiment beaucoup , et dans lequel Sacchini excella. Ca 
fut encore sur le théâtre de Londres qu'il put déve«^ 
lopper toutes les ressources de son art, et toute la 
richesse de son génie , dans des chœurs liés à l'action ^ 
qai sont tous du plus grand caractère. Dans ces chefs- 
d'oeuvre d'harmonie et de chant, les parties sont si bien 
èisposées ^ que l'on n'y voit rien d'inutile : tont concourt 



au même but ; Pon ne trouve pas une mesure parasite ; 
enfin chacune d'elles forme séparément un chant si bien 
suivi 9 si bien modulé , que^ même isolée , elle devient 
un morceau capital. * 

On a pu reconnaître ces mêmes beautés dans les 
chœurs qu'il a composés depuis en France , et surtout 
dans ceux du premier acte de Renaud et de Darâanus» 
Dans ces deux ouvrages, comme dans sa Chimène , et 
comme dans toutes les productions sorties de sa plume , 
on ne saurait trop admirer, cette marche facile , ce chant 
mélodieux, ce caractère tantôt grave, tantôt gai, tour-à- 
lour sombre , brillant , pathétique , tendre , et toujours 
si bien soutenu ; cette manière enchanteresse de lier et 
d'enchaîner l'une à l'autre ses phrases musicales, sans 
que roreille soit jamais choquée , même par les transi- 
tions les plus dures ; cette précision dans le style , telle 
que Ton ne peut ni ajouter ni retrancher; enfin la richesse 
de ses accômpagnemens si bien distribués , adaptés 
avec tant d'adressé, qu'ils ne peuvent nuire à la partie 
chantante , qu'il a toujours regardée comme la princi- 
pale, et qu'il a traitée avec autant! de grâce qi^e de 
noblesse. Outre les pièces que nous avons citées , il a 
donné à notre Opéra : Arvire ci Evélina^ et OEdipe à 
Colonne. 

SAGE ÉTOURDI (le), comédie en trois actes, 
en vers , par Boissy , aux Français, l'jJfi. 

Léapdre préfère la tante it la nièce, parce qu'il aime 
l'une plus que l'autre. Nous ne voyons ici ni sagesse ni 
étourderie. 11 est tout simple de s'attacher à ce qui plaît 
davantage ; mais on doit pourtant être surpris de voir 
là froide Eliante accepter, la main d'un jeune homme 



/ 



s AI iti^ 

aussi vif qoe Léandre , et la sémîllanief Liicinde se décla* 
rer pour un indolent tel que Dorante. Il aurait élé 
mieux d'intituler ce drame : les Mariages mal assoriis. 
Au reste , il avait déjà paru sur le ihéme théâtre , sous te 
titre de l'Indépendant, 

SAINT - AGN AN ( Trançois de Beauvillîer^ , due 
de ) , pair de France , membre de TAcadémie française^ 
né en 1607, mort en 1687, ^^^ auteur d'une congédie 
intitulée : là Bradamante ridicule. Cette pièce n'a point 
été imprimée. 

* SAINT-AMANT a composé la musique ^AUar et 
Mencia, ou& Captif de retour ; du Médecin d Amour i 
et de la Coquette de Village. 11 a refait celle du Poirier^ 
opéra comique de Yadé, remis au théâtre par Anseaume. 

SAINT- ANDRÉ, né à Embnin, a donné, en 
16449 une pastorale sur la Naissance deN, S» Jésus^ 
Christ. ". ' 

SAINT-AUBIN a traduit et fait imprimer , en 1669/ 
l'Andrienne^ les jtdelphes^ et le Phormion^ comédies 
de Térence. 

SAINT- AUBIN (M.)i acteur »^u théâtre Feydeau, 
époux de la célèbre actrice de ce n m , 1810. 

N Quelque respect que nous ayims pour le nota , nous 
ne saurions dire autre chose.de M. S^int'Aubin^ sinon 
qu'il a toujours fait preuve de zèle , et qu'il s'eât cendu 
utile à son théâtre. 

SAINT-AUBINf Mad.), actrice du théâtre Feydeau, 
reflirée çrvec la pension , 1810. ^ 
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Peu d^atCtrices ont eu plus d'agrément au théâtre , pour 
nous servir d^uue expression consacrée ; son nom , accolé 
aur Taffiche à celui de M* Elleviou, était capable de 
faire braver les ardeurs de la canicule, et la rigueur 
des autans. L'emploi qu'elle remplissait est un de ceux 
' qui exigent le plus de fraîcheur et de jeunesse. LorS'- 
qu'elle fut arriyée à l'âge où Ton perd l'une et l'autre , 
elle faisait encore plaisir. On admirait le talent de l'ac- 
trice qui. savait produire une illusion aussi complète^ 
à un âge où cessent toutes les illusions. Mad. Saint- 
Aubin sentait parfaitenient , qu'en allant plus loin , elle 
compromettait sa réputation ; mais il lui restait deiiSE 
£iles à pourvoir ; ce qu^elle eût fait plus difficilement, 
si elle se fût éloignée du théâtre. Elle demanda et obtint 
sa retraite en y8o^. 

SAINT- AUBIN (Mlle Alexandrine), actrice da 

théâtre Feydeau, 18^10. I 

Comme on vient de te voir, Mlle Alexandrràe Sainte 
Aubin débuta en 1809, dans f Opéra Comique j de 
M. Du^aty etSégur jeune, etdans^m^roiVe, ou Voilà 
ma Journée^ de M. Monvelpère. Elle reproduisit , dans 
chaque rôle, le naturel, les grâces et la finesse qui 
caractérisaient le jeu de sa nnère. En un mot, Mad. Saint- 
Aubin n'a point quitté le théâtre; c'e^t elle, avec tousi 
les avantages^ de la jeunesse. Cette aimable actrice 
compte à peine deux ans de théâtre , et il ne lui. reste,^ 
pour ainsi dire , plus rien à ajouter a sa réputation. Le 
rôle de Cendrillon y a mis le comble : c'est vraiment 
une enchanteresse dans ce rôle; elle y fait journée 
tontes les têtes* 
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SAINT- CHAMOND (Marie^Claire Masarclly , 

marquise de) , a fait jouer aux Français en 177 1 , les 

Amans sans le savoir ^ comédie en trois actes, en 

prose. 

SAINT-CYR (M.), auteur drataatîquc, 1810. 

M. Saint-Cyr est auteur du ¥aux Somnambule^ 
comédie en un acte, en vers, jouée aux Français, en 
1806. Le théâtre FeydJe'au lui doit le Délire^ et JSlisa^ 
ou le Voyage au Mont Saint-Bernard. 

SAINT-DIDIER est mort à Avignon, son pays 
natal, en 1739. J 

Cet auteur, connu par plusieurs pièces de poésie, qui 

ont remporté le prix à TAc^idémie Française et aux Jeux 

Floraux , Test encore plus par cette épigramme de 

y oit a ire : 

Dépécbez'vous , monsieur Titon : 
Enrichissez votre Hélicon. 
Placez-y sur un piédestal 
Saint-Didier, Danchet et Nadal; 
Qu*on voie armés du raéine archet 
Nadal , Saint-Didier et Danchet ; 
£t converfs do même laurier. 
Danchet , Nad^) et Saint-Didier. 

Ce dernier a fait imprimer , à la fin du Voyage du 

Parnasse , une tragédie intitulée : Vlîiade. 

SAINT-ELMONT ET VERSEUIL, ou le Dan- 

GER d'un soupçon , drame en cinq actes, envers libres, 
par Ségur jeune , aux Français , 1797. 

Depuis vingt ans , Verseuil était te caissier d'un riche 
financier y dont il était l'ami te plus intime. Vingt mille 
écus sont enlevés dans sa caisse. Yerseuil veut emprunter 
pour couvrir le déficit ; il lui est impossible de trouver 
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une aussi fgrte somme. Alors SI prend le parti de confier 
son malheur à Saînt^Elmonf; mais, au lieu de le plaindre, 
celuî-ci s^emporte , menace ton ami , et finit par Taccuser 
publiquement. Il ne tarde pas à se repentir d'avoir osé 
former un soupçon aussi odieut ; il n^est plus tems : 
rhonnéte, le vertueux Yerseuil^ le cœur ulcéré, aban- 
donne Fingrat Saint-Ëlmont à ses remords. Quinze 
années n'ont pu cicatriser les plaies de son ame : sucr 
combant sous le poids de Tâge , en proie à la douleur, 
il aurait déjà cessé d*exis}er, sans les soins assidus d'Ange- 
line, sa fille , et sans les consolations de deux amis, qui 
se partagent la gloire de soutenir la vertu malheureuse. 
Ces quatre personnages , auxquels on pourrait joindre 
Subreuil, maître de la mai^n où la scène se passe, 
forment un groupe du plus touchant intérêt. Duval, 
Fun des deux amis , travaillait avec Yerseuil lors de Taf- 
freuse catastrophe qui renversa et la fortune et le bonheur 
de ce dernier. Il apprend qu'il ne vit que du produit du 
travail de sa fille ; il quitte sa place , et vient servir son 
vieil ami. Saint- Vil est fils de Saint-Elmont ; il avait 
été envoyé en Angleterre , où son père lui destinait un 
parti avantageux ; mats l'amour ât la patrie, peu d'ac- 
cord aveclps vues du financier, ramène le' jeune homme 
en France. U vient à Paris. Le hasard le fait descendre 
dans la maison qu'habiteVerseuil, sous le nom emprunté 
de Dolban. Il ne s'y fait connaître que comme un jeune 
peintre peu fortuné, et cache lui-même son nom avec le 
plus grand soin , afin d'éviter les recherches qu'il sup- 
pose que son père ne manquera pas de faire. Il aime, 
que dis~je ? il adore Angéline. Celle-ci partage sa vive 
tendresse ; mais ils craignent l'un et l'autre de s'aban-- 
donjier à un si noble et si vertueux penchant. Angeline 
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€t son amant , modèles de piété filiale , ouf. juré d^im-* 
moler leur$ feux au bonheur de Dolban. Que celui-ci 
est loin d'exiger un tel sacrifice ! Les choses en sont U , 
lorsque Saint-Elmont , ayant découvert la retraite de son 
fils , arrive à Paris. Il descend chez M. Dubréuil 9 qui 
veut lui donner, et lui donne en effet , le logement de 
Saint-Vil. Ce jeune homme connaît les malheàrs de 
Dolban ; mais il en ignore les particularités : voulant 
obtenir le consentement de son père, sans lequel il ne peut 
obtenir la main d'Angeline, il vient le trouver, et lui 
fait Taveu de sa tendresse. Saint-Elmont Técoute froi- 
dement , le taxe dHmprudence , et ne consent qu'avec 
répugnance à voir celle qu'il suppose indigne de Tamour 
de son fils. Dolban lui-même , fier des vertus et des qua^ 
lités dé son aimable fille , va se réunir à Saint- Vil, pour 
arracher un consentement si nécessaire au bonheur de ce 
couple vertueux. Il oublie qu'il est père d'Angeline , et 
veut plaider sa cause. Mais de quel coup affreux son 
âme sensible est frappée, en reconnaissant, dans le père 
de Saint- Vil , Saint-Elmonf, l'auteur de tous ses maux! 
Il veut fuir; Saint-Elmont l'en empêche. Son repentir, 
ia douleur, ses larmes même ne peuvent fléchir Dolban; 
celui-ci va s^éloigner enfin : tant qu'il n'aura point décou'r 
vert l'auteur du vol, il ne peut pardonner. Dans ce mo- 
ment, Duval paraît, tenant une lettre à la main. C'est 
lui, lui seul quif ut coupable. Son frère vient le trouver et 
lui fait un tableau horrible de sa situation : il a l'impru- 
dence de tirer de sa caisse, pour les lui prêter^ vingt mille 
écus qui devaient lui être rendus au bout de huit jours. 
I^e scélérat disparaît ; et , dans la crainte de le perdre, il a 
gardé le silence sur son crime. Une lettre, qu'il vient de 
recevûiri lui apprend la mort de ce frère coupable. Duval 



i2o S A i 

B^liésîte plus à faîi^ line révélatipn qui rend i la probité 
de Yerseuil tout son prcinier éclat. Celui-ci j non moins 
généreux ^ veut pallier les torts de son imprudeni, nnàid 
vertueux ami. Duval n^accepte point un pardon quHl se 
refuse à lui-même. Il sollicite celui de Saint-Elmonft ; 
qu'il a la satisfaction d'obtenir^ et il s'éloigne, accablé 
de remordsl 

Ce drame offre une conduite sage , et des situations 
du pathétique le plus vrai» 

SAINT-EVREMOND (Charles de Marguetelk d« 
Saint-Denis , seigneur de) , naquit à Saint-Denis-le-- 
Guast, ep Basse-Normandie , en i6i3. 

Après avoir servi vingt ans , il fut exilé y et se fixa ea 
Angleterre , où il fut très*considéré ; mourut à Londres , 
et 1703, et fut enterré à Westminster. Il a composé le$ 
uicadémiciens , Sir PolûicJt , les Opéras , et la Fémmd 
pottssre à bout, W a fait beaucoup d'autres ouvrages. 
Voyez ses CËuvres , publiées par Demaizeaux , en 1740» . 
10 vol. in-x:u 

SAINT-FÉLIX (M. ) , auteur dramatique , i&io. 

Il a composé-, en société avec M. Montereau , un 
vaudeville en deux actes, intitulé : Hortenséy ou FEcoh 
des IncoMSians-. 

s AINT-FOIX ( Germaîn.Françoîs-Poulab > ^ né à 
Bennes en 1703. 

Il s^est ouvert une carrière qu'il a parcourue avec 
succès, et n'a. pas moins réussi dans les genres connus^ 
que dans le genre nouveau qu'il a créé. Bien au-dessus 
de Dufresny , plus philosophe , plus élégant , il a cette 
noble simplicité, si recommandée par nos grands-maîtres. 
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Il sait toojoars cacher Técrivain , et ne lanse voir que 
la naturç embellie, et la vérité en action. Ses plaisan- 
teries sqnt fines et délicates ; ce n^est point cette gaf^é 
grossière, ignoble et sans goût, de d*Ancourt. Un autre 
mérite de Saint-Foix., c'est qu'il ne se répète jamais, et 
que , de ses vingt et une pièces jouées , soit par lés 
Français , soit par les Italiens , il n'y en a pas une 
qui se ressemble. C'est là véritablement de l'invention 
et de la fécondité. Voici le titre de ces pièces : Deucn- 
lion et Pyrrha ; Pandore; f Oracle; l'Ile sauçuge; 
les Grâces ; Julie , ou V Heureuse épreuve ; la Colonie ^ 
le Rii^al supposé ; les Jlomjnes / le Financier ; la 

Veuve à la Mode ; le Philosophe dupe de t Amour ; le 

Contraste de l* Amour et de If Hymen ; le Sylphe ; 

les Veuçes Turxjuès ^ le Double Déguisement; Zéloide; 

jirledfuin au sérail; les Métamorphoses ; Alceste; et 

le Derviche. 

SAINT-GEtiAIS (Merlinde), fils naturel d'Octavîcn 
Merlin de Saint-Gelais , évéque d'Angouléme , naquit 
dan^s cette ville en i4gi 9 et mourut à Paris ,en i556. 

Cet auteur , qui fut aumônier de Henri II , et 'qui 
devint son bibliothécaire, a donné, en i56o, une tra- 
gédie de Sophronisbe* 

SAINT-GENEST , tragédie, parRotrou, iG3o. 

Comme les saints et saintes ont toujours été fort 
-déplacés au théâtre ,' nous avons pensé qu'ils figureraient 
assez mal dans cet ouvrage; en conséquence, nous ren- 
voyons nos lecteurs à la légende , où ils trouveront , li 
peu de choses près , le fond et les incidens des tragédies 
suivantes : Saint Alexis , ou l'Illustre Olympe , par 
Desfontaines, i644 î Sdini Christophe^ par Chevalet^ 
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i53o; Saint jCloud ^ par Jean Heudon, iBqq; Sadnl 
Eustache^ par Boissin de Gallardon , 1618 ; Sairtt Eus- 
tache,. pSiT Balthasar Baro*, r639; Saiiu Eustaçhe, par 
Desfontaînes , 164^ ; Saint Genést 9 par le même , i645; 
Saint Gerçais j par Chevreau, 1687; Saint Gerçais^ 
par un prêtre de la paroisse de ce nom , 1670 ; Saint 
Herménègilde , par Des - Iles -Lebas, 1700 ; Saint 
Herménégilde , par un anonyme ; Saint Jean-Baptiste., 
par un 'anonyme, iSgo ; Saint Jean - Baptiste , par 
Mad. Bîsson de la Coudraye , 170^;' Saint Laurent^ 
par Gaucher de Sainte-Marthe, 1499 * Saint Laurent , 
par un anonyme, i5i6; Saint Nicolas, par un ano- 
nyme, i583; Saint Symphorien , tragédie latine, par 
Tabbé Delaporte, 1740 ; Sainte Agnès ^ par Trolterel , 
j6i8; Sainte Aldegonde, par Jean. Ennetières , 164S ; 
6a2/i/« JB^r^e, par un anonyme, i534; Suinte Cathe-- 
rine , par Boissin de Gallardon , 1617; Sainte Cathe-^ 
rine i par Laserre, i643 ; Sainte Catherine , par Saint- 
Germain , 1644 9 Sainte Catherine^ par Tabbé d^Aubi* 
gnac^ attribuée â Desfontaines , j65o; Sainte Dorothée ^ 
parla Ville, i658; Sainte Dorothée^ par Rampale , 
j658; Sainte Elisabeth j sans daté et sans nom d^au* 
leur; Sainte Geneviève^ i44o; Sainte Marguerite , par 
un anonyme, i544; Sainte Reine ^ parMillotet, i66i4; 
Sainte Reine , par Alexandre Legrand-d'Argicourt , 
167! ; Sainte Reine ^ par Biaisais , 1686 ;. Sainte Reinm 
d! Alise ^ par Claude Ternet, 168a; Sainte Reine d*A^ 
lise^ par un re^gieux de Tabbaye de Fleurîgny, 1687 ; 
Sainte Ursule, tragédie, par la Yille, i658; et enfin 
les Saints Amans , ou fa Martyre de Sainte Justine eê 
de Saint Cyprien , par Bénigne Caîilet, 1700. Voici , 
en peu de mots , le ^aint Gencst de Rgtrou, 
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Maxîmîn, au retoQr de Tlnde, oBtîent en mariage la 
fille de Diojclétien. Pour embellir la fête , une troupe de 
comédiens représente le martyre d^ Adrien , officitr dis- 
tingué , que Maximin a condamné à mort, en haine de 
la foi. Toute la cour se rend au théâtre. Genest remplit ^ 
avec applaudissemens^ le rôle d^ Adrien ; mais, tout-à- 
coup, frappé de la grâce, ce n'est plus Adrien^ c^e«t 
Oenest qui parle pour lui-même. Il insulte aux dieux 
qu'adore l'Empereur, et reçoit la couronne du martyre. 
Il faudrait retrancher de celte tragédie , quelques 
scènes comiques , comme la répétition des rôles , le 
décorateur, une dissertation sur les. anciens et les 
lùodernes , et plusieurs autres traits j qu'un goût plus 
épuré a bannis du théâtre. 

Rotrou a placé dans cette pièce , l'éloge de Corneille. 
Genest est introduit devant Dioclétien. Cet Kmperear, 
après avoir loué les talens de Geuest , lui demande 
quelles sont les pièces qui se jouent avec le plus de 
succès. Le comédien répond : 

Nos plu^ nouY^aux $iijet3, « Us plus digpe^ de Rome,' 

£tlas plus grands efïbrts des veilles d'un grand homme f 

A qui les rares fruits que sa ipuse produit 

Ont acqub sur là scène un légitime bruit ; 

Et 4e qui certes tari , comme testi^^ est Juste , 

Portent les noms fameux d« Fompée et à^ Auguste, 

Les poëmès sans prix , où sou illustre main 

D'un pineeau «ans pareil , a peint l'esprit romaîa / 

Rendront , de hvr» beautés , votre oreilU idolâtre ; ^ 

Et sont aujourd'hiU Tame et l'amour du thçâtre^ 

SAINT-GILLES (l'enfant de). 

On connaît deux frères de ce irom, dont l'un est 
auteur de là Muse Mousquetaire , où se trouvent deu^ 
pièces de théâtre , satoir f GUodit , Préç0p^€Ur ias 
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Muses , tt là Fièvre de Palmerin. L'autre a donné, 

en 1699, la tragédie d'^r/aro^Ae. Ge dernier est mort 
en 1715.5 , à l'âge de 86 ans. - * 

SAINT- GLAS. C'est le nom sous lequel Pierre, 
aLié de Saint-Ussans , donna une: comédie qui a pour 
titre : Les Bputs-^Bimes, 

SAINT -JEAN a fait les paroles de repéra 
S* Ariane et Bacx)hus, Regnard a dit de cet autear, 
dans Tune de ses épîtres : 

II n*esl poînt.de cerveau qui n'ait quelque travers; 
Saint-Jean ne sait pas lire et veut faire d66 vers. 

SAINT - JOBLY ( Louis- Rustaine de ) , membre de 
TAcadémie de Caen. 

Il a donné au théâtre : le Phisàsophe trompé par la 
Nature , Arleijuin camarade du Diable , et Arlequin 
en deuil de lui-7neme. On lui attribue, en outre, 
r Amour et la Vérité^ en société avec Marivaux. 

... »• 

/ SAINT-JUST CM.) , auteur dramatique , 1810. 

Cet auteur a doimé au théâtre P^ydeau : le Calife de 
Bagdad, la Famille SuU^^ ^ Gabrielle d'tstrées^ 
l'Heureux malgré lui, les Mépris*fs espagnoles, & 
nègre par Amour , et Zoràîme et Zulnar. Il a fait jouer 
i FOdéon : VAmre fastueux^ comédie en trois actes, 
en vers. 

\ SAINT-LAMBERT ( Charles-François ) , membre 

! tie r Académie Française et de celle de ]Hancy oi U 

iist né en 1717 9 est mort à Paris en x8o3* 
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L^autcur du poëtae des Saùons n^a fait pdûr le théâtre 
qu'une comédie-ballet intitulée : les Fé(cs de i'Amonr 

SAINT-LONG, a ifait imprimer, eq lySa, une 
comédie londunoise en cinij aclés, en vers, intitulée: 
les Amoufs de Colasm 

» » 

. SAINT-MARG (Çh.-Hug^Lefevrede), né à Pans 
'en 1698 ; mort dan^ la même ville en 1769. 

Il a fait repré&enter les opéras de la Féie de Flore et 
à^ Adèle da PofUkieu. On lui doit V Abrégé Chronolo^ 
^que de l'Histoire d'halle, , 6 vol. in-8®. , et la suite 
des Four et des Contre^ de Fabbé Prévost. Il est éditeur 
des. OEuvres de Boileau^ Chuulieuy Pavillon, etci 
( Voyez ses Ûïluvrçs. ) 

SAINTONGE ( Louise-Geneviève Glllot d«) ^ née 
à Paris en i65o, morte dans la mêitia ville en iyi8. 

Cette dame a donné à TOpéra les pièces suivantes : en 

1693, Didon j tragédie-opéra; en 1694 ? Circé ^ id*; 

<et en 1695 , lêsSaîitons , ballet dans lequel Flore, en 

parlant de Zéj[)hyr, dit : 

L'inconstant a plus d^amoiireiles ' 

Que ie ne fais naitre de ileurs. 1 

Diic-rteof aivs après, en 1714» çl^c fit représenter, à 
Sijfon ; deux comédies de sa composition , intitujéeii : 
Grisélde et V Intrigue des Concerts, 

SAINT-PAUL (Guy de), docteur en théologie 
et recteiarde TUniversiié/ donna , en 16749 une tragédie 
de Néron, 

SAINT-PHAL (M,), acteur du Théâtre-Français, 
<si8io* \ 

Tome VItt. P 
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£n généfal 9 les sociétés savantes sont peu propres ï 
•se gouverner elles-mêmes. Quoique , dans tous les tems, 
elles paraissent avoir vécu en république , il n^en uiite 
peut-être pas à qui cette forme de gouvernement convienne 
moins. Qu'on se figure utie bande de factieux , sans 
cesse agitée pour envahir le pouvoir, sacrifiant, à Tamour- 
propre, la gloire du corps entier, à son intérêt parti- 
culier , rintfrêt'dc tpus', et l'on aura une idée juste de 
ce qui se passe dans des sociétés , et paHicuIièrèment au 
Théâire-Fi^ançaîs. La plus désolatite anarchie y exerce 
ses ravagés. Vous y voyez cinq ou six partis faire assaut 
de souptesse et de dextérité, employer le mensonge et 
la calomnie, recourir aux plus lâches moyens pour se 
créer un règne chimérique , une réputation d'un 
moment. Ces différens partis, toujours armés entr^eux, 
lijç se ra|pprochent que lorsqu'il s'agi^ de porte? atteinte 
aux progrès dé l'art.. Qu'un auteur » étranger ayx cçte- 
fîieSf ait f^it un chef-d'œuvre ;-^ que , trop fier de son 
tali^nt , îUq présente., sans 9 au préaUl)le,, avoir été initié, 
^gn chef-d'i»uvre v^t^^du qu'il pourrait <i.uire à t^el aa^e 
auteur^ qui prétend aussi avoir £^\t de$ çb^fs-i^'cftavre , 
sera mis de côté. Qu^un Jeune acteur 9 plein de ce feu 
créateur dont les éclairs , jaiUissant paç intervalles, 
laissent apercevoir les traces 4u gépÂe , ose maù.àcff^ un 
acteur affermi ^t viyalit paisiblement dans spn emploi 9 
on ne consulte pas ce qu^il poi^rrait devenir « mai^ t^ 
qu'il est ; on l'abreuve d'humiliations , on le sifBe , on 
le fait siffler; et, bientôt (légôiïté àè§ grandexrrs, il 
Véloigne de cette terre inhospitalière ,' très-d^ciAé à n'y 
revenir jamais. 

M. Saint-Phal n'eut jamais i se reprocher dé sâftibla'- 
blés méfaits ; il fut de. tout tems ennemi des briguer f 
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dont il eut souvent à. se plaindre, il débuU en. 178%, 
à la Comédie Française ^ par le rôle de Gaston , dans la 
tragédie de Gaston et Bayard, Deux ans après , en 17.84» 
il fut reçu au nombre des sociétaires. Depuis, onTav^ 
s^exercer toùr-à-tour dans les seconds rôles de la tragédifi., 
dans les premiers rôles du drame , et daiis la comédie de 
.caractère. 11 remplit , avec une très-*grande supériorité» 
ceux d^Hippolyte, d'Egisjte, etc., dans le premier genre; 
ceux de Menau, de SaintjAibin -et de Desronais, dap^ 
le second ; et dans le troisième , le Djistrait , THomme 
singulier, le Métromane , etc. Ilnfin il excella ^Atts 
beaucoup d^nstans , etnefutdép!aœdani aucun. Dou«f, 
honnête. , modeste , il s'appliqua constampieni à niérUf^ 
le suffrage du public, qui Testime , qui raime^i et. qui 
le. revoit toujours avec le plus grand intérêt* 

SAINT -PHALIER (Fï-ançoîse -Thérèse Aumerle 
de), depuis,* Mad. d'Alibârd, fit jouer aux ttaliens , 
en 176^, ïtz Rivale Confidente^ comédie en trois actes-, 
en ptosc. Elle à composé , pour la convalescence du 
Dauphin , îù. Renaissance des Arts ^ ballet en iin acte, 
imprimé dans &^s Œuvres. 

SAINT-PRIX CM-), icteur da Théâtre-Fiançais , 
1810. 

La j;loire la plus .fragile est , sans contredît , celle 
dont la plupart des comédiens sont environnés. Sans les 
poètes qui les ont consacrés, beaucoup» de. noms fameorx 
seraient perdus pour nouA. Celui de Roscius, le' plus 
ancien et le plus grand de tjpu5^ n aurait ^oint traveri^é 
tant de ^èclçs,, si César n!edt bonoré ce comédien de 
son amitié , et si Uxiit a\ltre que Cicérôn ^i été cbar|^ 
de le défendre en jugement. Pept-ltce mÂne Tacteur 

P 2 
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Baron, et la Champrnêléyseraient-îls oubliés, si Racine^/ 
Molière et Boileau n'eussent consigné leurs noms âàn^ 
leurs pages irtimorteires. CeuK , plus jeunes, mais noil 
moins télèbtes, des Lecouvrèur , des tià'ussin , deâ 
Dumesnil, des Clairoil , doivent la plus grande partît 
de Téclat dont ils brillent , à Voltaire. Ce dernier, qui 
était un peu comédien, donna des brevets' d^im mortalité 
à tous s^s amis , on couvrit de ridicule ceux qui eurent 
le malbeur dé lui déplaire. Les poëlëâ qui vinrent après 
lui trouvèrent sa méthode excellente pour se concilier la 
faveur des ccrmédiens, qui, de leur côté, devinrent 
les prôheurs- lés plus ardens de cé^iïx qui les chan- 
taient si bien. Il se fit ainsi un échange de procédés 
qui contribua beaucoup à^ U «fortuiie et â la réputation 
de certains auteurs. Cet innocent nianégé a cessé : depuis 
quelques année&, les journaux. $eu|s- sont les dispensa- 
teurs de la renommée. Qn y entretient le public , jour 
par jour , des faits et gestes des acteurs ; de sorte 
qu^il serait impossible à un poeje ami , quelqu^enyie 
q^Ul en eût ^ de hasarder un quatrain. On se permet 
pourtant encore ces petites pi'ivautés à un débuts et 
quelquefois à une rentrée ; mais ce n^est que dans l'un 
ou Tautre cas. lYailleurs, il faat en convenir, on n'est 
point aujourd'hui trop prodigue de louanges; on gardfc 
tout pour soi. Quant à- nous, qui n'avons point la faculté 
dé revenir sur le- compte d'un acteur, nous' né pou- 
vons analyser toutes les nuances qui constituent son 
talent d'aîjjounl'hûi y nous enibrai9S(:>n& d'un coup d'œîl 
l'espace qu'il a'^pap^urnie et nous 'disons moins ce qu^U 
est , que ce qu'il fut. Ce n'est point* notre opinioh que nous 
donnons au 'public,' mais l'opinfi6n^à'|[itibKc Ibi-mémef. 
Doué ddtoOS tes" avantages physiques que la nature 
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peut départir à un comédien , M. Saiot-Prlx ne pouvait 
manquer d'être accueilli. Il débuta , en 1 782 « par le rôl6 
de Tancrède^ et fut reçu , deux ans après , en 1 784- li se 
soutint à côté de la Rive-, qui venait de succéder à 
le Kain , et qui était alors en possession des suffrages»* 
Dans la suite , M. Saint-Prix adopta Temploî des père» 
nobles, qui est celui qu'il occupe aujourd'hui , et où il 
sera difficile de le remplacer. Sa carrière théâtrale offre 
une suite non interrompue de succès; et, jusqu'à ce 
moment , on ne s'est point encore aperçu de l'affai--: 
blissemént de ses moyens ; mais, et c'est, ce qui carac-. 
Xérxse les grands talens , il a beaucoup d'inégalités dan* 
son^jeu. Lorsqu'il est inspiré, il est vraiment admirable,; 
Le reproche de monotonie que quelques écrivains ont 
cru devoir lui .adresser, quel est l'acteur qui ne l'a 
pas mérité? L^s héros ^ de nos tragédies sont d'une 
grandeur démesurée \ si vous ne les surpassez , vous êtes 
nécessairement au'de$sous; et dès lors votre geste 
devient .gigantesque , . vos attitudes outrées , et votre 
débit froidernent ampoulé. Voltaire disait qu'il fallait 
avoir le diable au corps pour jouer la tragédie. M. Saint* 
Prif n'a pas toujours le diable au corps , pour nous 
servir de l'expression de Voltaire ; mais il l'a quelquefois, 
En6n le nom- de cet acteur est un de ceux qui méritent 
d'être conservés. 
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SAINT-SORLIN (Jean de), né à Paris en iSgS , 
mort dans la même ville eu 1676. 

Il est auteur des deux pièces de théâtre suivantes s* 
Marianne , tragédie , et les Visionnaires , comédie. 

SAINT- VICTOR (M. J.-TJ.de), poëte-littérateur^ 
|1|. de Saint-Victor est auteur des poëmes suiyans ^ 
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l'un, intitule : l'Espérance^ et l'autre, les Voyages àti 
Wôike, Il a donhé une Traduction compléle de$ Odes ^ 
Epigrammos et Fragmens d*Anacréon; les Grands 
Poëtês malheureux; et Amour et Volupté , deux vol. 
în-*iâ. On lui attribue Barièrousse , mélodrame en trois 
actes 9 réprésenté au théâtre de T Ambigu-Comique, en 
1809. Nous sommes de Tavis de ceux qui pensent que le 
traducteur d'Anaeréon^ l'auteur du poè*me sur VEspè- 
fance^y n^est pour rien dans cette production, qui ne 
»ou9 semble point du tout anacréontique. 

■ SAINT-YON, né à Paris , descendant de la famîlk 
dès Saint-Yon ,' fameux bouchers , dont il est. souvent 
]^arlé dans ^histoire dts guerres civiles, sous Charles YI 
et Charles VIÏ , mourut en lyaS. 

'On croit qu'il a eu part au Chevalier à la Mode , et 
au^x Bourgeoises k la Mode. Il a donné aux Français, 
tes Façons du iems ^ comédie eri cinq actes, envers, 
qui fut représentée avec succès en iÇdS. Il avait 
composé, pour les anciens comédiens italiens , la comé- 
die de Danaé j en trois actes, en vers. Cette pièce, 
retouchée par Riccohoni père et Dominique , est la 
première qui ait été représentée à l'ouverture des Ita- 
liens , à la Foire. 

SAINTE-COLOMBE a fait imprima, ep 16&1, 
une tragédie intitulée : Jugement de Notre-^Seigneur 
mjhçeur de Madeleîfiej contre Marthe ^ sa sœur. 

\ SAINTE - MARTHE (daucher de), donna, en 
1499.31 une tragédie àt Saint Lai^rcnt. ., *, - 

,SAINT.E-MARTHE( François Gaucher, dit Scé- 
voîe de) , acheva v^e tragédie de Méd^A^ commencée 
pair Jean de la Péruse. Cette tragédie est de i553* 
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SAINTE-MARTHE (ISicolas de), a donné, en 
16149 sa tragédie d'OEdipe. 

SAINTE -MARTHE (Pierre de), a fait Impri- 
mer, en 1618, la Magicienne étrangère^ tragédie en 
quatre actes , en vers , sur le maréchal d'Ancre , et 
l'amour Médecin , comédie. 

SAINTE-MARTHE (dom Denis de), général des 
Bénédictins, a donné, en 1660, Holopherne^ tragédie. 

SAINVAL aînée (Mlle), actrice du Théâtre-Fran- 
çais, débuta en 1766 , parle rôle d^ Ariane y et fut reçue 
en 1767. 

Mlle Sa in val remplit avec succès les premiers rôles 
de la tragédie. Le trône , que venait d!abandonner 
Mlle Dumesnil , lui était échu en partage ; tout semblait 
lui annoncer lerègnele plus heureux, lorsque Mad. Tes* 
tris se présenta pour le lui disputer. Le choc fut rude ; 
on se battit de part et d^autre avec un acharnement plus 
facile à concevoir qu'à exprimer. Il eût sans doute été 
possible de s*entendre ; on ne le voulut pas* 
Un trône est trop étroit pour être partagé. . 

En 177g , Mlle Sainval le céda tout entier a^sa fière 
rivale. 

SAINVAL (Mlle), sœur de (a précédente, actrice 
du Théâtre-Français , débuta en 1772, dans le rôle 
à^jdlzire y fui reçue en 1776^ et obtint sa retraite en 

Organe totjchant , physionomie expressive , maintien 
noble et modeste, en un mot, toutes les qualités qui 
distinguent le vrai talent , se trouvaient réunies chesL. 
Mlle Sainval cadette. Cette actrice était vraiment inimi«» 
table dans tous les r6le« qui offctnt une teinta douce , 
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mclancoliqne , et on II ne faut-exprîmer que le sen^2-- 

mont le plus pur et le plus exquis. Certaine de trouver 

au fond dq cœur le germe de toutes les passions tendrez, 

fllf dédaignait les froids et vains calculs de Fart ; elle ne 

suivait que les inspirations de son âme. 

Les amateurs n^ônt point, oublié sans doute lasen^a* 

lion qu'elle produisait en disant ce Ueau vers : 

Je ne Tai point encore embriassé d'aujourd'hui. ' 

Celait Andromaque; elle , entrait tellement dans la 

!nt\!a(ion du personnage ;e!le s'identifiait à tel point avec 

son rôle , qu'elle se faisait illusion à elle-même., 

*Si pis me flere ^ dolendum €si- 
Primum ipsi iiàU 

\\ faut , dans la dpuleuv\« qiie vous vous ab^issiex-: 
Pour m 'arracher des pleurs il faut que vous pleurîes. 

Jamais actrice ne fut mieux pénétrée de la vérité du 
précepte renfiprmé dans ces vers , qu'on devrait lire 
sur la porte de toutes les écoles où l'oa enseigne la 
déclamation. ' 

SAINV^ll^LE. Cet auteur est aussi peu connu que 
les pièces suivantes de sa composition., qui ne furent 
poÎMt représentées. Dioçlétien et Ma^ximien , Pofi' 
iènice , la Retraite des Amans et le Fils désintéressé.» 
Quelques-uns lui attribuent le 'Mariage mal assorti; 

d'autres le donnent à Sallebrav. 

SAISONS (les) , opéra -ballet ^n quatre entrées, 
avec un prologue, par l'abbé Pic, musique de Louis 
Lulli et Colasse , à l'Opéra , 169."^. 

Melpomène , Euterpe", Clio , Apallon et le Fleuve 
Permesse , sont les personnages du prologue. Les qua- 
tre Saisons forment autant d'enirécs. Le Printems esl 
représenté par les amours de Zéphjr et de Flore; l'Eté, 
par ceux de Vcrtumnc et Pomonc; l'Automne , par ceur 
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^^Ariane et Bacchus; et enfin l'Hiver, par ceux de 
Borée et d'Orithîe. 

SAKESPEARE (GuiUaunie) , auteur dramatique 
«anglais, naquit en i564î à Strattfort, petite ville du 
comté de Warwick. Quelques personnes ont prétendu 
qu'il avoit fait le métier de voleur ; c'est une calomnie 
atroce. La vérité est que ses parens n'ayant point de 
foilune , il garda pendant quelque tems , à la porte 
d'un spectacle^ les chevaux de ceux qui y venaient sans 
domestiques ; mais il ne- fut pas long-teins dans cet état ^ 
d'abjection. Doué de la plus belle figure, et d'une saga- . 
cité d'esprit extraordinaire, il ne tarda pas à se faire 
aimer des comédiens , qui l'admirent dans leur troupe , 
où il joua les rôles dé spectre et de revenant. Dans la 
suite, entraîné par l'ascendant de son génie, il compo^^ 
un g|rand nombre de pièces de théâtre , parmi lesquelles 
on distingue la Tempête^ Jules César ^ les Commères 
de Windsor^ Hamlet^ Macbeth^ Cimbeline^ Othello j 
le Marchand de Venise , Coriolan , Henri IV ^ la '. 
Mort de Richard III j etc. , qui toutes eurent le plus 
grand succès. Sakespeare , dans ses pièces , ne suit point 
la règle des unités; mais il extelle dans la peinture d*e$ 
(raractères,: jamais il ne fait rien dire à ses interlocuteurs 
qu'ils n'aient pu le dire e,ux-mêmes. C'est Brulus , c'est 
Gassius, (i'est César que l'on croit entendre. En lisant 
Coriolan , on croit être a Rome ; on croit marcher dans 
les rues de Rome. Ses^einttsres locales sont aussi pleines 
de vérité que ses caractères. Sakespeare , en un mol , est 
le poète de l'histoire , d'où ses plus b^lies pîèceà sont 
tirées. Il est surtout l'homme de la nature , et le peintre 
du cœur humain. Ainsi que Molière , Corneille et 
La Foolaihe , on pouvait l'appeler Yihimitable\ 11 «ut , 
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avec ces tfpis grands hommes 9 des rapports c(ne nous 
regrettons de ne pouvoir établir ; mais les bo^es d'ane 
simple notice ne nous le permettent pas. Voltaire fit 
d^abord un grand éloge de Sakespeare dans ses Lettres 
Philosophiques , ouvrage qu^il publia lors de son retour 
d^Angleterre. 11 ne se contenta pas de le louer, il imita 
plusieurs de s^s drames immortek, entr'aulres, 1^ 
dtame d* Othello ^ dans Zaïre; et le Jules César ^ daos 
la Mort de César y . en trois actes. Le littérateur Lia 
Place , dans son théâtre anglais, en huit volunxes, dévoile 
ces imitations avec politesse , quoiqu'il laisse percer ter* 
taine velléité de les appeler plagiats. La Place eut tort^- 
sans doute ; des imitations ne sont point des plagiats : 
mais YoltairÇf dont nous sommes les admirateurs , eut 
plus 4e tort encore, et c'est à regret que nous osons 
le dire. Après avoir profité, dans sa jeunesse, des 
beautés de Sakesfieare, il ne devait pas se permettre , 
dans sa. vieillesse, d'écrire à l'Académie française uno 
lettre uniquement dirigée contre lui. On fait deux repro- 
ches à Sakespeare : le premier , c'est d'avoir employé 
dans ses pièces trop de merveilleux , c'est-à-dire d'y 
avoir mis trop de spectres \ de revenans , de sorciers et 
de sorcières. Est-ce parce que Sakespeare^ jouait très 
bien les rôles de spectre qu'il a mis des spectres dans ses 
drames ? Noii , sans doute ; mais il vivait dans un tems oâ 
l'astrologie judiciaire et la sorcellerie étaient à la mode ; 
deux erreurs de l'esprit humain , que l'esprit philoso- 
phique a depuis entièremeat dissipées. Il a payé le tribut 
aux erreurs de son tems : peut-il donc , h ce sujet, élre 
coupable P Le second , et le plus grave ,' c'est d'avoir 
violé les unités ; mais les unités dramatiques s'étaient 
point observées de son tems ; et d'ailleurs eUes »c sobI 
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point une règle pour toutes les nations : c^est si vrai , 
quUl n^y en a que trois qui les aient suivies , les Grecs , 
les Romains et les Français. On peut faire de beaux 
poëcies dramatiques, en suivant les unités. Corneille , 
Racine et Voltaire Font prouvé; mais est-il bien sûr 
qn'on ne puisse pas en faire sans les suivre ? Nous lais- 
sons à d^autres cette question à résoudre ; en atten- 
dant , nous allons citer pour exemple le Coriolan 
de Sakespeare. On a publié en France dix-huit ou dix- 
neuf tragédies de Coriolan; aucune* n^a réussi : ce 
qui a fait dire assez plaisamment , qu'il y avait au 
Théâtre-Français une chapelle où les Coriolan étaient 
enterrés. D'où est venue la disgrâce de ces nombreuses 
tragédiei ? de ce cfue leurs auteurs n'ont peint ce héros 
que dans un seul instant de sa vie. Le Coriolan de 
Sakespeare pUne sur tous ces pauvres trépassés. Celte 
tragédie est, ^ nos yeux, un poëme épique rais en action. 
Nous terminons cette notice en répétant que Sakespeare 
fut, sans, contredit , Tun des plus grands peintres de 
cairactères qtii ait existé ; et nous ajouterons , ce qui est 
encore plaa beau , qti'il ne connut jamais l'envie ni la 
jalousie, il aima son rival Ben-Jonshon , et le protégea- 
sans <^esse pour faire représenter ses pièces. Exemple 
rare , et surtout de nos jours , de désintéressement et de 
modestie. 

Les Anglais célèbrent tous les ans , en son honneur,, 
u fie fête solennelle qu'ils appellent le Jubilé dé Sakes- 
peare, Sjàkespeare est le Corneille de l'Angleterre. 

SAKJESPEARE AMOUREUX, ou ia Pièce a 
l'^Étube ^ comédie en un acte, en prose, par M^ Alex. 
IXuval , aux Français ^ x8o3* 
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Dans la préface que l'on trouve en tête de cet ouvrage, 
ràatcûr se plaint amèrement des mauvais procédés de 
quelques jeunes gens qui, selon lui, s'érigent en défenseur» 
du goût, et se font un }eu de siffler les auteurs, avant 
même de les avoir entendus. De son côté , le public se 
plaint de Textréme complaisance de ces mêmes jeones 
gens pour les acteurs. M. Duval a-t*il raisoif? le public 
a<>>rt*il tort de se plaindre? Ils ont raison l'un et l'autre ; 
et voici commenta Les auteurs ne paraissent qtie de 
loin en loin ; les acteurs se montrent tous les jours sur 
la scène : les premiers sont peu riches ,^ les seconds le 
sont beaucoup; les uns paient mal, ou quelquefois 
même ne paient pas , les autres paient toujours , et 
toujours bien : voilà pourquoi les ao^urs sont siffles 
quand ils le méritent; et voilà pourquoi aussi les acteurs 
sont applaudis quand ils ne le. méritent pas. .D'où il 
suit que M. Du val a eu raison de se plaindre ^ et que le 
public n'a pas tbrr. Mais, comnie on pourrait croire que 
te sont des jeunes gens bien élevés qui vont aibsi trQU->- 
bler les représentations théâtrales , il importe à la gloire 
de la nation et à l'honneur des familles que cette erreur 
ne se prolonge point. Ces jeunes gens, que M. Duval 
croit à peine échappés des écoles , ce qui suppose qu'îU 
ont été à l'école , ces petits jeunes gens , nous l'avons 
déjà dit quelque part , sont de grands vauriens aux gagea 
4e l'auteur ou de Facteur qui veut se faire une répu- 
tation t ou qui veut conserver celle qu^ils. lui ont faite ^ 
ces petits jeunes gens, en ijn mot, sont des mercenaires.,, 
de vils* suppôts que font mouvoir l'ambition , Tintrigue 
et la jalousie, et ne sont point des fils de famille àpeine 
échappés des écoles : ceux-là respectent l'art, et ne^ 
silTIcnt point. Au surplus , quand les auteurs cl le« 
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Auteurs le voudront, ce désordre cessera. Mais, revenons 
è la comédie de M. Duval. Le sujet en est infiniment 
simple. Sakespeare est amoureux , comme Paanonce le 
titre de la pièce. Quel est Vobjet de son amour ? la 
belle Clarence, actrice du théâtre de Londres, qui le 
paie du plus tendre retour. Il vierit chez celte actrice 
pour lui faire répéter son rôle dans sa tragédie de 
Richard m ; mais la soubrette., qui favorise un rival, 
Tem pêche d^entrer chez sa maîtresse. Sakespeare ne 
tarde pas h. la croire infidèle : cependant , il veut la voir, 
et sonder ses véritables sentimens. Incertain sur le parti 
qu'il doit prendre, et ne sachant à quoi s'arrêter, il se 
décide provisoirement à* profiter [de Tabsence de la sour 
brette pour se cacher dans un cabinet, placé là tout 
exprès pour le recevoir"; de sorte qu'au retour des deux 
femmes, il pourrait entendre qu'il est aitné , s^il le 
voulait ; mais il veut être jaloux niai à propos , ce qui 
produit encore quelques scènes , et suspend le dénoue- 
ment. Instruit du dessein qu'a formé la soubrette d^in* 
troduire son rival auprès de Clarence , il arrive à Theure 
indiquée , et pénétre chez elle à la faveur du mot d'ordre. 
D'un autre côté , Clarence , qui ne savait pas trop où en 
étaient les choses, y ayant réfléchi depuis, a écrit à 
Wilson pour lui dire qu'elle ne peut plus le recevoir , 
attendu qu'elle aime Sakespeare. Cette lettre tombe dans 
Us mains de ce dernier , et opère le dénouement^ 

SALIÉRI , compositeur de musique. 

Les ouvrages de ce compositeur, restés à l'Opéra, 
sont : les Danaîdes ^ les Horaoes , et Tarare , opéra 
en cinq actes , paroles de Beaumarchais. 

SALLE (Jean-Baptiste-Louis-Nicola&J, fils d'un 
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avocat de la ville deTroyes^, pAfiit d^abord avoir quelque 

vocation pour la besace de satot François ; mais bientôt 

dégoâté à^ ce vilain métier, il débuta au théâtre de 

Houen , oti il remplit avec succès les premiers rôles de 

basse-taille. Dans la suite , il vint à Paris, et fut reçu 

aux Français pour les rôles de roi , les amoureux , lés 

p etus -maîtres j les gascons et les ivrognes. 11 mourut 

•en 1707, à l'âge d'environ trente^-citiq ans, et fut enterré 

à Saint-Sulpice , après avoir déclaré authentiquement 

quMl renonçait & sa profession , cVst-â-dirè à Satan , ^ 

' ses pompes et à ses œuvres. Cet acteur ét^ît teltetnéât 

'aimé, du public , que , pendant tout le tems de «a 

maladie, il demandait chaque jour de ses n<Jbvelles. 

> 

SALLE (Mad.)f«mme de l'acteur précédent, ^iébuta 
en 1704 1 À la Comédie Française), y fut reçue en' 1706, 
' et obtint sa retraite avec 9ae ^enûon de x,ooq lt;*en 
^721 ; elle mourut en 1745. 

SALLE ( Mlle) , célèbre danseuse de l'Opéra, partit 
pour Londres en* 174.1 9 revint dans la suite , et fut 
pensionnaire du roi pour les ballets. £lle mérita, par 
son talent, les applau^lissemens du public, et par ses 
mœurs, dit-on , l'estimé de tous les gens de bien. 

De son art- cnchaDtear tant rpconinit les lots ; 
Dans Londres, 4aBs Paris, tout vola sitr ses tnccs ; 
Elle fut sans égale , et parut à la fois 
Elève dQs Vertus et riTale des Grâces. > 

Yoîci coratnent Voltaire s'exprime sur son compte : 

De tous les cœurs et du sien la maîtresse , 
Elle alluma des faux qui lui sotat inconnus ; 
De Diane c*est ia prétresse, 
l>ansant sous les traits deTinius. 
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Quoi qu^il en soît , il paraît que ia vertu de cette dan- 
seuse notait point généralement reconnue de son tems. 
On va en juger par les vers suivans : 

Sur la Salle la crUîqae est perplexe : 
' L'un va dii^anl qu'elle a fait maint heureux , 
"L'autre répond qu'elle en veut à son sexe , 
Un tiers préteod qu'elle en veut à tous deux ; 
Mais c'est à tort que chacun la de'grade : 
De sa vertu, pour moi, je suis certain. 

Rosnel soutient que c'est une t 

La Grognet dit que c'est une c 

Au reste , comme il vaut mieux croire le bien que le 
mal , nous voulons bien croire , sur la foi de Voltaire , 
que Mlle Salle fut un prodige de vertu. D'après cela , on 
nous permettra de la donner pour modèle aux danseuses 
présentes et futures. 
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SALLEBRAY est auteur du Jugement de Paris , 
de tEnfèr divertissant , de la Troade , de la Belle 
Egyptienne , de l* Amante ennemie^ XAndromaque^ et 
du Mariage mal assorti ^ attribué 4 Sainville. 

SALM (Mad. la comtesse de ) , auteur dramatique , 
1810. 

Mad. de ^^Im mérite une place distinguée parmi les 
dames qui ont travaillé pour le théâtre. £lle a donné à 
ropéra la tragédie lyrique de Sapho^^i^x eut plus dé 
cent représentations, {^yoyez Sapho). Elle fit )ouer 
ensuite au Tbéâtre-Français un drame en cinq actes ^ 
en vers, iptitulé : Camille j ou Amitié et Jmprudeneem 
Il parattqQelacbute de cette pièce dégoûta Mad. deSalm 
de la carrière théâtrale où elle eût sans doute obtenu des 
succès capables de lui faire oublier ce léger rcyers. 4^1ai:» 



on lui vît reprendre le flageolcl d'Ëiald, qu'elle aVaii 
abandonné un moment pour le poignard de Melpomène; 

Son EpUre auoô Femmes , publiée en 17977 lui 
donne dès droits à Testime de son sexe ; et celle sur 
l'Indépendance des Gens de lettres ^ est digne de son 
succès; toutes deux prouvent qu'il n'est point impossible 
aux femmes de s'exercer dans la haute poésie. 

Madame la comtesse de Salm est auteur de poésies 
* fifgitives insérées dans les yllmanachs des Muses , des 
Darnes^ des Grâces^ etc« etc.; entr autres, de la jolie 
chanson \ïi\\\\Aée i Bouton de Rose^ qu^elle composa 
^danssa jeunesse. Alors , comme -aujourd'hui, elle portait 
son sujet avec elle. ,^ 

SALOMON , compositeur de musique , né en Pro- 
vence , fit celle de Mèdée et Jason , opéra de l'aLbé 
Pellegrin , et . de Théonoé , tragédie - opéra de la 
Rogue. 

SALVAT, avocat au parlement de Toulouse, a fait 
imprimer une tragédie de CallstJiène , et un JEssaijra^ 
gique^ en cinq acics , en prose , dans le goût du théâtre 
anglais , sous le titre de Marguerite d'Anjou, 

SALVERT eut part à VAmam Corsaire , comédie 
en deux actes , mêlée d'aiieties , du marquis rfe la Salle, 
jouée aux Italiens en lyGa. 

, * * 

SAMSON^ tragédie en ciqq actes, en vers, tirée 
originairement de T.Espagnol, et ensai^^ de l'IialieQ, 
par Romagnésy , aux Italiens ,1717. « 

Epris de la plus vive acdeur, Samson demande' au roi 
des Philistins la main |de Dalila. Il éprouve un refus. Son 
anonr offensé l'anime à la vengeance ; et bientôt , pat 



les j^rocttgtts je: valeur qûéTUstraé iai iltiâbUe.'s' h^^ 
^hiiistin9 sont i^ttils.à :là deriiî^Be èxtrëmUé. Alori< 
ils ont recours à la ruse.. Là suivaiUexdeDalila exi iouroit 
es moyens au roi , qui troute peu de répugnance à s^eri 
Il conséquence, il fait entendre à DaliU quér 
Samson ][ui prçfère. iu|e riv^ile, Là suivante^ fortifieras, 
Koupçons y et lui conseille. d^exWer de son amant ,, . ppur 
preuve de sa fi^éllité , qa^il^luf avçi^ie en ^pi co'nsiiUe.sâ 
force. Samson la, satisfait. Dès. au^elte en est instruite 4 
elle profirê de soq. sommeiL coupe sesrCheyeiuE., ejt court 
VapprenJne au roi. Samson est saisi, sur^-^ler^champ , et 
conduit dans le temple de I)a|;oil,.^u'il détrait. Dalila^ 
au désespoir 4'ayoir tral^l.sôn amâi^Qt., se lue. Yo^ici 

comment çlei^pnraÇ.^.Xç^W^, «cH :.»,M^^^ ce^^, pi^<^ * 
éi Ùfie.iÇQippcJi^vdç JJojt^^ en iMlie^.On^eii.. 

* donn^ une tra^uc^ipnl ParU , ^.n ,1717 ,, par un 
•» nomidé IVpma|^i)és)r. Qn^la représei^t^ sur le Théâtre* 
#» Français de la Comédie prétendue Ilall^nné , ancien-* 
i» nement le palais des ducs de Bourgogne* .Elle, fut 
I» imprimée et dédiée au duc d^Orléans , régent de' 
» France. Dans cette pièce sublime , Arlequin , valet de^ 
» iSaiâson^ ^-^Uair^iofiti!» Uo-cçq d:'fiidéviati£i que 
» «on mUrê' ^mpoMMt les- pbnef de l^ «v^Ue^ie 6aza> 
» sur ses épaulas. £^<>i^ài^iOiirVoûlot.'tepbéseotecJb. 

» VOpfiRib 4€i PasîA iuofi tff^gâ^e^ 4f. Samsw», n^i«eren 

• hiustqoe pariUflélÀ^m!RAn|«^^$.]n(i9J$.a«.nffle'peH^ti)i^ 
» paa.: ,(uôlt!^>pPi^Ml f^t xiçftpfiWfi^ 4ftn(|Jfia QQuxrtefir dç( 

M €l;ipëe parut trop^siMtts0;:(M:<l4il'^ie9»Jti^d'«^lieur« 
^ de. .Bu^tifi^di \ fismtfaii 9< qpl . 9W^ d^ gmftii^ . ^a^90i»^ 
p G«peo^imt|t ma jonq ^ liiiQ»'.\cWk^lm9^ rÀ\9pjk^i du 
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àii S'A H 

» Jephtij tiië de F Ancieb. Testament , ^et b connédie cfe 
» VEmfajU Prodigue f tirée du Nouveau, vf » 

SANCHO-PANÇA , comédie en cinq âicles, ea 
vers, par d^Ancourt, avec. un dlveHissement , inasique 
àe GilHèrs, aux 'Français, ïj2.i'. 

Cet épisode du roman de Don-QnicIiôUe^ a fourni le 
sujet de plusieurs pièces de théâtre. Celle>çi'est presque 
mot pour mot la comédie de ^Guérin du Bouscat, jôuée 
eh 164V- On y retrace Thistoire du burlesque gouVcme- 
ment de Tîle de Barataria. Comme il est aisé de le 
remarquer , il y avait peu de dépense è faire du côté d« 
JMnvention. D^Ancourt'n'ai pas' même cru devoir se mettre 
en frais pour lé s'fylè ,' puisqu'il avoué que, parmi plu- 
sieurs pièces sur le même sujet, et qui poHeht te mèincl 
ittre que la sienne , il en â' trouvé ttnè doât "la versîfiêa- 
tion lui a ffani assez bonne pour s^en approprier difSEerén» 
morceaux. Un tel aveu est modeste; "mais ît était 
nécessaire. Bien des auteiirs prenneni souvent 'de 
pareilles libertés , sans avoir la précautibb de nous ra 
preven^^.' 

SANCHO^PANÇADAKS SON U4i:, co^é4ie 
en ùà acte^;.en prose , «lélée d'aci^ttes^par Ppju^siaet p 
■ausiqtiéde Philidor, aux^kaliens, 1769. - ; ) 

Ira plupart' de!i su)èts^VoHt été tirés'dirtoiiiaafn^é** 
Âiebx de Dèft-Quiehotlé^"R'6n€ point eii'dif succès. Le 
Sancho^t^ançà de d'AncOiartv'on'platèii/de-C^érki du 
Bouscal', cqIuv de Dufr^sny^, et celtti <!& JKelasmac^ ne 
réussirent pê^nt. Gàulbier fit représenter! en v;^, une 
pièce én'troî!^ adtes ,' 'f»olis teitStre de Basit&iiQmùene , 
^xilts Noces de GaMOàhej^&le prit^ ci> quelque sorte ; 
mais elle ton(^ba lors de ta reprise. Le Càfùiuiiàspeni-' 
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Situ . éii 

iientj de Bestouches, tiré, d'une nouvelle cle J3on« 
Quichotte y qudiijue bien arupërieur à tous les 'drames 
précédens^ n'a eu qu'tjfn iriédiotre succès ^ é't n'est point 
resté au théâtre. Don-Quichotte chez ta Dkchesse f 
djpéra (fongique dé Fàvart , tùis <n itiusiqu'e par Bbis- 
morti'ei^, ti^a pàà eu un sort plus heureux. Pbinîihét s'est' 
trouvé- dans le niéme cas. Quant â Phîlidor, un fut 
généralement content lie sa kntisiquei ' * * 

SAKCHÔ-PÀNÇA gouverneur; ou tA 

I^AGATELLE , Opéra comique en deux actes , avec un pro- 
logue, des divertissemens et des vaudevilles, pâr^Thierry ^ 
itiusique de GiUieçs\ à la Foire Saint-Laurent', 1727.; 

Les aCtetirs forains^ très •*-, emh^rrassés , Iniplôrént 
l'^assistance xle la Ivoire , qui est représentée par Arlequin;^ 
Elle la leur atcorde avec plaisir, elles congédie tous 
pour Conférer , aveë Mézétirt , sur lé moyen dé plaire âii 
public. Ge dernier annotice tin demi* quarteron de 
poètes qu'il a, dit-il, à Soft servîfcé ; fnaîs*fi\'î*oire^ 
<5omptaiÉt pedi sftr ée sëc6Urs. , s'informe «eataneAirriries 
actrices sbtit'jotiâs ; elte'prend le pirti 'deiàe^|<iii«r*i}ué 
des t^pâf^ieSf «t ajbuie 'qutdle^a;]ddiMDei:?/a{jS<rj«âa^fe 
suivante pout èbti cdQpd^estei^ ea^tiendaat/biLaBàiiu^giii 
ée dansés tt de musique. • * • ■'-* ^ NOfi.. '»]:.*♦ - 

♦ Dès Ù prétiiièrfe seène ■, Arlëquiti donnfs alrdîenQéi^^a: 
qualité *dé gôHVerAèifr de^'ile <k: JSacataria. Une fiAbf^ 
Vient 9^ plaitidre qu-elle a^étérvîolée:]^r un gealjfilhttf^ 
plus petit 'tr.'pltss ftiiWe -^'ejie-^fet (ont cbiafyîipcfMt- 
amener le ëôuptet smvlmt 2 

Il fallait, madame la prude , 
■ » ' > " Sii T-oyanl bier le gal*nit •• : i . *•'!.. c» ? • r ?n :• ' 









'■,;.:: -L'Vj*rfiçw^i, hii?fi9i>plr^ptc:csi bonne J 

^ , . J>i,de la force epqyierçllant; 

Quand je rij^, elle m* abandonne. 
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l^»fi»VV«ffflWr;.4^c][»««Ç.c^ 4ei?aicr,» allen<^^.qu^il est 
Gascon : ensuite, il. ordoni^ qii'roqju^.s^çf i'^^oer. 
yomîtjf , médecin . ordÎA^ç^du^ goMvcirneui^^, eotrp ci* 
xnémé terbs, et Tempéçhe cfe manger. Alors un courrier, 
pri^sent^^à Sàncho une lettre, par laquelle le duc lai fdt 
savoir qu'on veut surpren^r^e Hle , et rempoisonner. 
Sânciv> « très-consterné , et ipoorant.de faim , toit entrer 
nn.poëte.qui vient lui offrir les talent^ et qui ierniiiHL 
rëioâ;e .qu il en fait I par ce vers : 

Iful jmeux que moi ne sait faire des vers s 

Ki|seniib)e)fioUflû Iir*veiit>«(Mf ite ùir» .pf^flr^n oamme 
€épid9.^ < «B\GasÉffikii.qaîIiiiie^t d'étr». svrp^ .««çaMaDl 
laJèfatere!âeiM;matlEe«v^ je4i>ocf>n^^t .q»'av;ep bko de la 
peine qu'on le tire de son erreur» JEtifinîte^ntr^T^iamp \tt\ 
laiivèDe»«!éleigoeDt 8m^9MM^^y^'^f^\ti9w}]<>^^'' 
jist^i, etiiieiirfrfanbdk tûteàiesiforceft^ Ipraqu'if la lueur. 
db qfacijpàesflaiDfaft^X'V it/^ttpafrattre JADrli^ ^p^.W* 
0fAsfnfShid9 ietfloft»er*q«afare.oenfei covpt d'élrivière» 
pour empêcher que Tile ne: aciît. iMibfipf»rgi^. A|^fia f 
Toyant robstination de^ S^ji^^o k n'en rien faire , 
•rdon»e à sa suite de les lui. distribuer.. Cette cérémonie 
n'est pas plutôt ach^fi^ iy qH!on vienV .annoncer unr 
descente des ennemis. Satcbo-eat'obUgé^dà prendre le» 



SAN .^ 

jirnvês, t% de se trooyer. au. combat , ûati» l^uel U.e^ 
îrenvené par terre* Pour-ootable d'infortuiie^ véfoy^Ql 
Itre saavéy il aperçoit Thérèse R«Qfa!,>aé iemiiie>!Cl^ 
nlors '^ti^, lie poovaattieiitr rpoètre-tant dWvîemIéi i il 
^bdi^e'k giRivcfrnenient, et dcm^iide diTecjî«idi|iuf0 
foxi gfiâôn pour i^gagfter ion 'Villa(;€k -^ .% /. ; ^ 



SANNIONS , espèces ïe ' mioies 'c^e^'Tés 'KarecV èi 
chez les Roroaîqs ^ qui jouaient la tête rase ^ pottr se taire 
mieux soufneler, et pour miei^x amuser ta populace. 



• -■•. • 



S ANTEUIL ET DOMINIQUE, piè^e anecdAl;igue 
^»ii irris ftcles , eapvosev mAlée de >vaiidenltori fpar 
'M. de^PiisiauTandevillie^/if;^. . ^ 

Xiia plupart de hôs le^ten^s eotïtiaissent ^ sam douter^ 
la scèhe ^e'X)ôfttîri)qoe ISt uti Jôlir au pôëfe/^aAtsài^ 
'et ài}}rà&ftn de laquelle H lui 'an^ieha^ ipotHr^eA ftiîse 
sa îdieviflle, ces knôtS'âffnëdx'^: 'Cb^Hgi^È 'riièhfté»rmarBji\f 
que 'l'on Nrit détruis ^ur lis ^efltt dé k GotaoèdM lùt^ 
lienne , 'et ^qtii '^riilû:it d'ô '-f irelitter'^' ^eqx qui ne h 
'connaisséàt pdihf te >t^étitfu^tônt^to)ite emièMfilbasieet8s 
pièces Iqàî icén(ém& bvtmeoyp d^^lMs fmùpioidL 

Ibomiiiiqiiè'sb pfësM&U SàWiteiril Vs^âs "k M^ fbbmti v 
et 'lui 'dèmàÂîlç''ilh Vfefs "'p^iiift- 'hieît^ë -^air 9is ^de Mim 
portrait. ' Saiitetiil qlil* , ' «oitinife^ dn ^é» J iÂai*«t lâi 

grand ^nx rsë's'Ws , 'tbliVéi^'d^Hale^diMlfltJ^V^^ 
puis , que peut offrir de^i^uahVlë^i^bttt^aëOQ^iniâi^tM 
tJ'^iOeurs , îï éii dé 'lP6tt teiuV^îie' -htibëër; îll^ibi^ du 
sermop d'iîrt dd ^ea âWiik/qt^ alh^Hqiiëtfe^iflbil^'^ 
Fexorde. Ce n'est pas le sermon qu'il Té^têWai^ Vbais^ 
i^oUation qpl dcmt leisuivrftj^ 4-»l -aYâgt é|é iapli)e^; ^Lors^ 
qu'il ap^irrod^ipe J>ôî[lib^w e^ <o^ «'i9ft.l«^i 
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fU eiicorv^ il entré en^fnreory ctle cklssiCf ,ea lui 
^proekantlafTie de ses paroilst, ^Hl Vccuf? .dVfner W 
jeu ,'ltf'vm'et les fepsmés; 

J ' Doitiiitrqife ' sortravec le projet de se veQger.. Le portier 
flu coûtent y. *à qui Santéuil a. joué un asseas. mauvais tour, 
«^engage h\fi secoader^'Peuid'tiistans Véooulent; DomU 
nique revieut , déguisé, en ^ascoii , fait jouer Santéuil , 
jpt lui gaene six cents livres qu^il venait de recevoir pour 
le prix d'un tiymne. Bientôt après,' if parah en chanteur 
italien , loué beaucoup le chanoine , le fait boire , et 
I eurrre* v,... ...t.» 

' ' f^nihi' il ne 4i^Veiitit en femme-, et se monli« au pavloir; 

Santéuil , oubliant quHI n'a pb» le caractère itécetoire 

pour Recevoir iMiie <:oi^fes$i.oaf ;<;Qp^nt à-l'ocouter. Arle- 

^ùiaile^rie''d(^ Viuterr<>g^f. Par. où voulez- vpus que )e 

xonknifinoe>^ ^Itu demaude Sa^feuil ?: ¥lh ! ir^ppnd I4 

fausse ^mtebte » p:dr les sçpt .pfebés capitaux; Alors 

>elléliit.fa^ touie lai confe^ion d'Arlequin, qui, ne laisse 

i^asi|uiej|ileepai)aitre.étrange danfja bouche d'ane femme. 

îStanleaitliti prend la maîn et la baise ^ elle s# Qcbe , e;t 

1b nicaaae tb'aUef'ile dire ,au' prieur, i^aiiçst cela, lui 

répond-il « moi, j'irai le dire â votre mari^ il ^nt^ 

^d^iQS.a^^fm^l^ei; mais Arlequin y entre en même-tfmt 

jp^ Uf.feiji^trç. Cettf foia^ il .a^son habit et son- masque^ 

i8|iiijlj9.uil l^e. pfpnd.pouf le. diable ,. et .l'ei^rcise. On 

jrfe«pIiquçU;Affcquin ol^tîe^t Ip^.veçs ^u;il demandait, et 

WïfoèW. ^iB««l * la cpmédjfi. .:' ,. ' . 

.' sÇftfJtejfpi^^irepfeTmç dçf !$i^^tiop5 «fpmîc^yQ^T, un 

î44«l4>g8f5:Tif ^Vpi<J»aQtt ^t,de§ çAuplefs pleî^p^, 4ç sel 

* ^^SÂPRQi'^^l^gédie IjrrlqAi^'en trois acte», pasiMadl h 
^(HÂÀtéWê derSidni I i^i^résec^e if VQpérf ,' 1794.^ ' 
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La{ scène se passe dans l'iie de Leucade. Sapho^* 
brûlant' d'un feu. secret , si déjà gf;avi plus d'une fois 
le rocher fatal : elle veut le gravir eacore ; mais le 
poë'té Stésîchore , son àitiî , Fen empêche. Dans cette 
conjoncture, Ctéîs, maîtresse de Phaon, vient ani^oncer 
avec la plus grande agitation , qu^elle croit que son 
amant lui est infidèle. Sapho , la Jalouse Sapho se 
6atte que ce )eune et beau Lesbjen a quitté sa rivale 
pour revenir à elle ; elle pardonne à Cléis , elle par- 
donne â Phaon ' lui-même , lors qu'Errine , qui a vu ce 
dernier débai'quer sur lé rivage, vient lui annoncer son 
arrivée. Damophile , rivale et ennemie de Sapho, 
ouvre le second acte, et dénonce lâchement la dixième 
Muse au |;rand-prétre d'Apollon. Elle s'applaudit, 
dans un monologue , de pouvoir se venger d'elle 
Cependant , Sapho' cherche partout Phaon , avec 
l'air aussi' égaré que tendre ; il paraît enfin , entouré 
dés habitâins de Leucade. La scène qui suit est extrême- 
ment intéressante ; mais elle ne fait rien à l'action. Tou- 
jours incèrtainfé sur le sort de son amour, Sapho va co'n-. 
sulter l'oracle. Phaon , durant cet intervalle , a un entre- 
tien' avec Damophile, qui le raccommode avec la jéuile 
Gléis, objet de son infidélité. Sapho revient; elle 
surprend l'ingrat aux genonx de sa rivale ; elle veutUe 
tuer, et se tuer ensuite : oh l'arrête. Le grand-'prêtro 
arrive; il prononce l'oracle d^ Apollon, lequel annonce , 
"^avec l'obscurité ordinaire aux oracles ,* que les tourmens 
^ Sapho vo9k(^ Jh^ir.' Cet oracle là âofisble sens fait croire 
i Sapho qu'elle va incessamment épouser Pi[laon>9 elle 
se présente à l'autel de l'kyméniée., entourée ^\hi '^lus 
grande pompe ; mais hélas ! la perfide Damophile.l fait 
évader Cléis et Phaon , et Sapho attend tV^m^tn«l^t;c& 
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, àetnîîèr. 1>(ÂéipiTéë*dti^h^ , elle s& 

SAÎ^OR jj'^tipâgédî'e iq cîiiq actes /par Regnard. 

Ne sortons point ^^dci la, Ç3|rrière $1^d% laquelle «ous 
excellons , de crainte dç raniper. di^os .u^e; autre, h^ 
nature'a-posé des bornes au'oin ne^aar^it franchir impur 

jpément Tel.est habile â^aiisiretà peindre^ les ^ayers et 
les ridicules , iqpl n'^perçeyr^pas.ce.'qu^lj a, de^rand^ 
^t de subliqie dana les pl^s belles 2|çtîqQs de^arie d'ui^ 
héros. Règnard nops, en offre l^prçuve* Sa.ili^édle est 
Vouvrage d'un écolier ^pi n'aurait aucune espèce dHdée 
du théâtre.. Le plan ei|^ es.t; aussi inal coi^çvi . que mal 
exécuté : elle nVffre ni action , qi intérêt ^ D^i caractères. 
Zénobie crie beaqçpyp ,<|an8 les.prei^iejrs aç^es, et ne 
fait plu^ riect dans le^ de^-jpîerSf^jab.inu.r^ spnàn^çv^reus^ 
ne copspire q^? ,ppur .se «(aire. égoKgex^ Sf^or, qa\ 
devrait iptéres^er ^ p.'est ^ quV.ir ei^lrayaga^t .qui j prend ^ 
tâche d'in^iilte.r. et de çf^çnacer un ri^uilpea efjiduraqt. 
Jsntèqe est'tjne. jetyie . prwesse J>ifin. apfqwfy^*^, jb^cq 
aiip.antç ^ lonqeuper^Qiu)^ t, qMfil ^ le,p)us^gra\Qd tort de 

^^Quriuenler, ain^i. Çpfia Aar^lieft est.v^.^^ros «t yilaiq 

,,6Qurnoi3|^yjii ;^9nij^ tpjtttes fi??s,^pp^ser.çe^e,pauv^f^ 
ijy-ince/jse» J^lipjdppnejjj^jpprt de. îM>n[. rival} if^^isS^por 

. lui. épargpe .ij|(^ çri^e/jen sç la ^PPA^ijpt luJ-!pR^nie ; et 
ïsmenene, yopl^nt ppint survivre, jf spn. allant, s'en- 
fonce uppoignand d^ns Iç sçin. , ^ 

^ttx< actèSy '«Q,.;yqçs<|ijçqéléie^?d^|iêtl«s ',^'par' Collet de 
S'^ssKné^ mvsiqoe d&Viackoipi, ^kâhdikms^^'f^Zk 

Le «u]H'dé\:ètté i>lède est' tiré du conte de'Sàra, jw 
Saint-^Laivfhleif. - - 



^ j 



Va seigneur Anglais a^arréte dans la ferme de ^Sar^^ 
et y est'retena par Vanionr qoeliii iiMpiicnt les'Gbarineaet 
ks vertus de la fiUe de laP fermière 'Ëedaàaise. Le mybrd-, 
pnchantë delà vie ^heureuse «1 paisible de'cjetfefamiUei 
désire de jpaHa^r le bétiHettr'd^rit>^Ue J6ilit, «i ti%é«- 
$ite pas à'deniafnder 'leur alliance; tuais Sar^* lui tepré^' 
aente quVn'gcfût ^oiikvént |^tfSMger,'et le^reitigede la 
passion , tie peuVèikt ^ assurer ; le bonheur • d^'fnaTia|re*; 
quHl méprîSi^Éiait 9 'étant époux ,'éelle qu^il ^aldore étant 
^tfiant; et qo^eiifinélte ne'peilt'e^itsdUtir 4 tûi^tlonner 
sa fille.' Cependant Philips, son^ëpyynx, qui^ërait^âbsent 

' pour lésaffaitiés^ét le^'hiien dés h^bitails , Téffitt^t ^ 'et est 

'|%té égalenfent par ies voisins et ra ia«niHe. ^ftlylovd 
a'éinpresse "aiissi'de'leitëmoignter sa joîe<de'le*yoir, et 

' lui 'parle 'de son 'aMo«rr; ' mats -Vhilips m «vc^t 'rien 

- déèider sans ji^avis-de Saira. 

^Béjà tnylofd avait reconnu ,t au lânga:ge idé Ufermière, 
qu^elle ëtâit d'diie' naissante distinguée. 'Bientôt on lài 
^voue qu'en eA^et'Sata est 'd'une grande naissance;» et ^ 
qii^ëtant fesiëë libre etmitiresse deses<actions, «elle^avait 
cédé son bien à Thëritier de sa maisornpoursùivre^hi- 
lips , dont elle * estimait FeSprit et'les s^ntîmens. 11 la 
reconnaît pour sa parente*, et se fait connaître lui-même 
pour celui 'quidoit^tànt-à sa génërôsitéJLa'viàissance les 
Târpprocbirét ^ Slii'Y apIfus^À^éb&taèle à sdn^ufifon, et 
Tnjftèi^ -éirtleiit rqbj^t-de s^s vte^ux. 

S Al^OINES , ecmme iyd^fkt'f^eHi Jfiiatrè<'ia(«es ,i pa r 

"-'M/ MënVel y '^onis^ue de' D^la'jrrao f aui.'Italiens ^ft^SS. 

Tdutleimonde'CMUtfît raned^efte JiistoriqueDdend^rn 

naefd,' ieffirtriéé : Sargfnes: Oentmé hpiètedeM. Mmv«1 

en estltrée, iiousdDilu^'â%eiiser6lis d^'eQlfMvel^attsdyse. 
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Quant aux défauts et aux qualités de Touvrage^ noas 
allons ici laisser parler le Journal de Paris, juge {fresque 

tbgjours aussi éclairé qu'ititègre. 

. « Nous croyons que Tauteur aurait 'pu présenter soq 

» héros d'une manière' souvent plus adroite-, c^est-à- 

» dire f lui laisser cette incapacité , qu^on veut corriger 

n par TamouF, sans lui faire perdre cet intérêt qui con- 

» vient à un personnage dramatique. Les subalternes 

» qui Tenvirojaneot Thumilient quelquefois* au point de 

» Tavilir ; ce qui le rend peu intér<issant pendant la plus 

» grande partie de la pièce. Ce défaut dMntér4t est 

» encot-e augmenté par un grand nombre de scènes 

.» vides, sans motifs*, et monotones, qui rendent Taç* 

9 tion. languisMnte* X^esprit qui assaisonne le dialogue 

» est souvent étranger. à Tétat et au caractère; des inter- 

» locuteurs.- Les paysans, et Sargines lui*méme , y font 

41 souvent de Tespritiqui niieux mieux. Enfin, pour 

:»* en donner une idée , il nous sufBj^a.de dire , qu'à prç* 

» pos de la bataille qui* va se donner, le subalterne 

» valet, le, villageois auqpel on a livré Sargines, adresse 

9 ces deux vers k sa maîtresse : 

. £t je vois daiifk tes' yeux, nui chèr«^ , 
i^es seuls ennemis que je crains. 

. » Jl serait difficile d'aller {\lus Için dans ce genre-li* 
» YoiU bien des critiques ;• mais ce qui nous console 
» de la nécessité de les faire , c'est que nous présumons 
» assez du talent de l'auteur, pour croire quHl fera aisé- 
9 ment diâparatl^ les défaulsqu'on a.T(m^^v^és4^f09 son 
» ouvrage* M. Sloavel a été. denaAiM^é ^ : et est* venu 
i> recevoir 4es vifs apfilaudisseineins du ,puJbUc.:.Il y a , 
»: dans la pièce, dei Irrita iôgénieijix, co^mme dans toutes 

les.p.rodiftctiQqs de. M.; Atpnyel, 4e trèswheureiu 
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» deuils-, et des momects dHatérét. La scène qui pré«- 
« cédé la bataille a été jastement applaudie, etc. etc. » 

SARRAZIN ( Pierre ) , né à Dijon , acteur du 
Théâtre-Français, débuta le 3 mars 17299 par le f-ôle 
d^ÙËdipe, dansTO^^M^a de Comeille/M obtint un si 
grand succès , qujl fut reçu le 2a de ce même mois pour 
doubler- Baron , auquel il succéda. Cet acteur resta 
trente ans au théâtre, et obtint sa retraite et une pension 
de i,5oo fr. , çn 1759. 

SATIRE DRAMATIQUE, genre de drame partie 
Cttlier aux- anciens. Le poëme satiri^e tient le milieu 
entre la tragédie et la comédie. Il tient de la tragédie 
parla conduite, le dessin et la noblesse- dé quelques 
personnages, le sérieux, le pathétique et le tovr de 
quelques scènes ; d« la comédie, par la gsilé souvent 
indéoente de quelques jeux de théâtre*^ par b versifi- 
cation 'sautillante et vive, enfin: par son issue toujours 
agréable etcdmiqne.^Son.but principal, était de ramener 
les ^esprits dans mw situation plus douce, après les 
impressions causées pat h tragédie^ Il ne nous reste 
qu'une seule pièce de* ce genre , c^est le Cyclope d'Eu- 
ripideu K en juger .par lui ^ on recottflaît.en effet , dans 
'les drapes satiriques., jia marche de )a. tragédie , .et celle 
de'r Inxomédie. Mênie.évolbtion i^js sujet^ m.éme tour 
d%PMâèî|;ue, mâme déntouemeot ; nulépitode, nul inci- 
dent qui retarde. Faciioii. Ces pièqe^ Uw^t .ordinai- 

• 

reraénl'ifort coqrtes ; et^ si^ Ton il'ay^it pas d'autres 
preuves , on serait fondé , sur cett^e brièvieté seule, à les 
comparer aux petites pièces, que l'on^dtfn^e aujourd'hui 
ilavâiiiedes grands spectacles. iJ.pn ^ait.d!aiUeursque 
les poëtça avaient «nia. de. joindre «fw^jlr^ille pièce aux 
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•|ragâltasn^Slsjtlbii]iaîèQt.pour 4Î9puteri6 prix ,. fct qù^oQ 
«laTepré«en|aîl!.afiM9^ell&v pour [t6ndpérier.4t;Déii*ii4 noiu 
Tavons dit plus hsiut. TéiDOtion qu'elles avaient dft 

causer. ' , . > 

' < . * , - , , <•• . ' ' 

i Le plaisant, h4)n bu.mâjuvaij^, avajit ses clefirës' bien 

marqués dans ('anllf|uité. , Celui de79 comédie difTérail 

I ç|e celui de^ ^ mimes'; /et le .plaisant de ceux-ci n'était 

point celi^i des nièces satiriques. 'L'etifde profonde du 

cœur humain , et de tout ce qui pouvait lé réjouir, avait 

subdivisé cela d'une manière étonhaôtc/CVta^ent autant 

-Jeiclattes «le '4i«8rti^eiàed9, 'i^At'èjAdQàJB . A'^iâ^t'^ti-r 

teîp€r sdr tlea i aot^es ; cbient^tfciigpçiie ^ reri 'ceci , de cet 

t^piècês i^fomiésoà ll*n.«driiHid t^$4e9i^res. tA rimi^ 

s^fatioii del» iiaiisteynquild<nia82i!ifa«que'éMswr;est)icey 

t ies'rpir4>pi4étés ^M ' sa ::perfe«tioi^ {i«pécîfic|ue «tes 9>HÎeB< 

JofcMrvèneàtf dtaostçhaffaeiordraldeidivertiaMiiieat, h 

^e^nctère ifm )air'.cQitiv^9it.'iC'««|iQe> qiie ffirentleii 

t'Athéiifieas(pap*i«pp€qrt^>ih»'>spootiM:lr>salirîi^ Ils s'ap- 

iplîqfiè»eiil iti^oolfii^rMaiiiecJpncquJaniliaai'deaiiUb que 

ile piof «^obie^iiloiitiîl a^éiail'tqu'iMirdékiiepiMînt^'^l ^ 

c^^ac mut ttasée pai'iîeiiltènB» M^s^éiaitAil jd^toalwe k 

«d^^tabtvr, pddf^^tes'^rièclea i'vfe^afifituii'geBre^ 
^aèleà ^pan^^Wirft^r^^^ânt ^u<& il(^)âife ceri|ofll ^eét 
'devenu, *%t %Â>tjtoôi(4r'S?èsi >ntélA#orplièMi) -pa: dci^ 

avouer 'que''t«'^|[k>iiffen y 'gfttecfc'>lMérimi'^l tenBItcil^i 
-ffu^il'éët |^foî»^ba^«5iomi<]^&f^fidSv«iiiirfksi|dhete 
<^;le^1fofx/tbrf<6»'e'lle ^lit H<»raée ;: difti^enfiatc^'^t fe 
i'maiivâis^ go^^t 9 ' f itic<M^àtad«eiQt !le<0aijpHttr4erspeetaleora 
^qùi-J]e'€#^i'WiMteV')iS>n »|e kp«a da:ttagis|nie qatlnsk 
-pletffep, •er'diitdmique iqut 6i«iit'vire': oà vcalutidu 



pbëlèè, èh se pTétâhl^''â 'cetlémame^, hè^fifent- pis 
tout-à-fait ce qu^on à tenlë' parmî' ti6îy5.- Loin àt'éû, 
perdre dans des idées iitfUYellès , iiàne^^ntqtie ràj^ett^ 
nir les anciennes. Hs' se' rappetèt^iil lès-sàlirei qai' 
avaient amusé lé petijplé, dës^lë preniiet'àgi& de la (ra-^ 
gédîe informe; ils' lei ajùilèi^nt à 'I^i'iïiédé, et surlv 
goût de là tragédie fbrtnée 9 qxJt les' avait ejccltféS' dè»^ 
qu^éile avait songé 4 s'^nnobUr. È\le souffHf^ofe le$> 
satires, deventies moins grossières /^ri^rafeÂft un peu désoti' 
air pour âivertirairssi rëguliëremferit qbVlte'> mais moin i^ 
sérieusement. Leis Rtrmai'iÀ , q^i' Iftûppléèrent au vrai 
spectacle sâtimque Je^ (jlit'ecSy^aflètiré'piètesaÛell^nes^ 
où il nVntrait poinlt dé saltii^es/h'^HrôdùîsirentCièsfàrces' 
que pour mitigér le séHëtix an tragitjtie ; 'd^ofù-il est éîs# 
d^tnférer que le poème en question^, cousMét^é^ soit' ^pêé 
son essence , soit par sa 'destihatiefAl., ine ci^vtiit' p«r 
former un spectacle d^ralïtéi Ken estd'è ce genre }>icil¥«> 
comme des mimes; ilâ devaient, l^bn'b^sKitfe'j; èvdir,hi> 
sort du faux goût, iqulest de passer pdèir^i^énaftrè. ^ 

Cependant, ^tout méprisable que paraisse ce poème'/ 
ai^ preniic^ coup d^œil , il mérité' une àttentidtï particu*^* 
Jière , en ce qû il a prçduit une sorte ae''s{)ect^clè qui ar 
un mériie riéèl; c^est ,Ia oastorate.' &n' substitua , qubi'^'i 
que tard , qes pergers gracieux aux satyres efjnrontés ^ ôa' 
mit Tidyllç en action , et Vén prit lé milieu entre le tra^ 

giqu^ ^■"" * — — ^T^^ij — 

et 
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que cVst.à Vltalie nipdërne qu'est due cette tbgédieuséi 
în.veDtion ; et peut-être le spectacle satirique en à-t-îrété^ 
le modèle , ainsi que Téglogùe. Des satyres aux bergers ^^ 
le passage est tr'ès- naturel. ^ ' ^ •/ *• 
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I Les .sâtyresret.le&.sllènes, persoiipages âîflPérens , on 

;^ par leur â^e , on par qnelqu'autre bizarrerie poétique ^ 

^poposaiênt k choeur des pièces satiriques ; ils lui 
donnèretii Içur nom , et en caFactërisèrent l^essence. 
C'étaient' des divifiilës fabuleuses « nées de Tim^giiiation 
^s poètes. On a peine à se persuader que les anciens 
l^s aient jamais, bien sérieusement regardées autrement 
qu^ com^e des divinités de la fable ^ eux qui les pro- 
duisaient sur )a scène pour s^en moquer. La peinturé 
quUls en faisaient était toute allégorique, pa.r rapport i 
^ iBacyrhus , dont ils étaient les suiyans. Or, sur le pied 

d'allégorie t ^antiquité réalisait; tout , pour frapper 
davantage les esprits, non pour lepr persuader,qne tout 
çfAa fût ijéel et divin. Il est visible.* par la pièce du 
Çsf^lppc y . qae les satyres. et Les silènes étaient les 
l^o^ffons de la,popalape« Leur caractère cynique , mor- 
4^t^ pétulant, et' lâcbe^' prouve. assez qu'on ne les 
Q^pjc^^t sur4a.^|qbne-qiie pour y; servir de jouet. 

"On peut croire 9 d'après ces dpnnéeSf que les pièces 
satiriques étaient des^ allégories qui recelaient un sens 
plus fieir que celui q^ùi se pressentait d'abord. Seton 
Ponat^ la. poésie satirique ne nommait , à la vérité f 
persoifrUe ; mais elJ^ reprenait l'es vices, des citoyens 
4'unè manière dure et forte^ Malfi:ré ces autorités , u 
lierait dif&cile de montrer que l'allégorie fut toujouri 
l^me, dq poè'roe. .satirique ; mais on pourrait prouver 
q:ue, quelquefois, elle ^n a fait l'agrément et Te sel, aussi 
lien, que la parodie. L'on sait que Cratinus £t uns 
piarodie de l'Odyssée ; mais il s'agirait de savoir si c'est 
un spectacle satirique , op si ce notait pas plutôt une 
comédie dans les formes ,' comme les Grenouilles 
d'Aristophane. Si l'on par^'eaait à déi^ontrer que la 
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pdrodie OU' l'ftllégorie<eu8sa:it été Id Base âe. la. poésie 

8«itmqiie, il^y auraîtde rinjastke àia regarder comikiit 

mauvaise datis'sa subst-ance ^ (^ooique bouifoime ;' maia' 

ikHEis n'avons presque rien qui nous porte à noasm'êter: 

à'Cette opinion. T^iespis fut, selon toute apparence , le 

preifiiep qtu' fit paroître des satyres dans son chariot. 

SHI s'agît d'iin spectacle dialogué; Ton ne saurait éir 

attribuer rintention qu'à Eschyle. L'on cite ^ cinq 

pièceij satirïàues de ce père des-spectacles, .sept oa buk 

de'SophoclIrcidq d'Ëaripid&y quieiques^unesde SLeno^ 

€)ès, de Phtloclès, de^Momnif , |>oëles dont parlei 

Aristophane*; quelqbes'-iines* d' Asty damas le ' fib,: de 

Jo|^hon, effrïMie de Platon,, qui les brûla, au^-bietf 

que ses tragédies y > sans4es favre représenter.. Sans daute 

il en evist^ d -Avtresi que • ceûx^ dont on a conseryé ; les 

non». En-"gétiéral , tout potfte tragique était en jnôma 

tertiS'pdëte sâtjrique', puisque la petite pièce aecompa-^ 

gnait presque toujours les i^i7(3|^^^ tragiques., pour ei| 

faire d^s l^/^/<^iW complètes. De toutes ces pièces «^ 

tiiîai n'avoûi dentier '^ que le Cfciopt d'Euripide. '^^ 

I ■ • « . ■ * 

SAUli, trag^ie^ parFabbé Nadal, 1705. 
. Jonathas , fils de Salil , otivre la scène ^ et fait fort.mal à 
proppsle réç)f,de .toutce qui,s)s$^ pa^s^sous le règne^d* 
S^l.; ep,ef&t , cefei ^uque| il fi|it;qe r.é(it est un flébreu 
4«;4wtMaçlÎ9«,qul>fn s^it; 9u.f}|j,roQÎtts, que nous devons 
^ppo^er.ensavpirjautant quç.l^i^jQuoi qu'il en soi.t^ 
jftichol arr^v^ ^ et agnppoe le dfsordre . d'esprit de Saiil , 
qu qi ne taf/de pas à; voir e^trer,^ Le roi tient des disçpur» 
a?f#z vaguas. cof^tre David ; .to.u^tefpis , k la sollicitation <j[e 
Jonathjis, il çoi^^ntà le voir ;:.niai3 l'arrivée d'Ass^er a 
.i»i^nlôt_cbafpgét ses dispositions... U lui apprend qxkt 



Baiirulf manike^à U tête des Philtstîns : ce^te iioatetle lé- 
£iit.xeotfer dam une telle fiiFeoR^/ qu-U, oe^TCMit plut 
entendre fi«i)jar< deJDftvid.^ C!estaîii9Ûqnei3fiteraiioe le 
premiei^^de.. Leifl^oond n'esta pouciMm^ dine^t qa^one 
TéféHtw9iià^i..pTmnier^é. L'arrivée .ioipréyiie. de ]>avid 
change uDajseeoode^M le fece deftohofet*. CeMpuînce se 
aéeoncîlie.iaiiec Siitil; mai9.eeUet(i^0«f«lieli^p;est.eiissi 
peu .solide .quA la. première; cer y. dèsi. que Dtvid est. 
sbcti ^Ass^, qw^esl raté, eeulfi^ee eon m^h^y le fait 
Feveak à:' aoni fMW^ieri reasèiHiAent H^iii^. fiûÂt,par> 
M<hdre <|uieidoiKiie-3A^ Atsen eonâde;ni>:d'4Uèf ebercbeis 
qùelgim dsiirift qui pul^^e é9i»!qiiefilf<lfi9bre:4« p)rQp|iète 
SamuieLrS^ittiSOÉt.dfe spn CAinpi f <Mlr elifeti^qiispUer une 
ma^itieiine 4. et) a']B pirétealiei^cunRietAa mtlfH^fm 1, et deas 
y^oipe^d'uiiisifliplft)seld^.ob^ pylhMiisse^ qnti ne le 
ooanettsrpointi^ lui) gMle^A&feitiWip^fiivd^^safijLremiîei 
d6S|.tneiiaces du cîelc^ et kil><^<ki^^c^;deiplus^;^.|plusl^ 
poignei|l <dansf.Ieccemk,£t^<eU^i(mi)ttr^ l'i9pie:du:prp^ 
plsèlel9jdont^lfl^voriI&$lélèmd^.fpfïd:d^Ji0it^f;re f. ppuc lai 
dire qeiLeIjifi peifte.^^.!^ 4eînl^^êese>,. Illèms^pii csl 
coupée par les cris de la sorcîèreé 

Mais , que m^appréitîcl' ^â voii \ en nîohtam )tisi^a*^li tnoi : 
î> AhiV D^ui'l )e fiiietiin-diier<«|iy9ttfrèHjFjb^v ' • 

* CiStte situattoit lésf tiiterrolmpué pia^^ JMethës, qui 
Klièrche Saiif. Lé jiéfré^fàit b p^r^tionisse, et le -fils 
^retrace , dàins un monbfe^tie fort irfiitîie', èé-qui Tieirt de 
ke' passera sa ^e; Le quatrième acte fait 'stfife au fréi^ 
^ième. SaÛl paraît ^eul.'BietftâfrHést j'ointrpar Jonathas, 
'l qui il commuiiiqué le fatd' braclb de: l^atiiuéli Baiis 
cette conjoncture, S^ifF ordonne à son fliè dé -le défaire . 
de David ; mais Vaû lieu dé souscrire à tet ordre bairbare , 
Jonathas j^féYÎ'etit BaviA 9 et lai conseillé de s^élbigoer. 
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Gë dernier est arrétç dans sa fuîle par Âssci* , et délivré 
par ses troupes. IVidignés , les Philistins attaquent le 
camp des Hébreux. Saîil sort en désespéré ^ pour les 
combattre. Le cinquième acte commence par un récit 
sur ia victoire des Philistins, après lequel on voit 
paraître David , qui annonce à Saiil qu'il peut encore le 
sauver. Enfin ce dernier demande de^ nouvelles de 
Jonathas; il apprend sa mort, se frappe de son épée^ 
et meurt en recommandant sa famille à son vainqueur. 

Saiil , presque toujours privé de sa raison , et furieuse 
contre David , sans prétexte plausible, est un bien triste 
personnage.^ Ses malheurs ne peuvent exciter^ dans Tame 
du spectateur, qu'une stérile pitié, dénuée d'admiration 
et d'intérêt. Nous avons trois autres tragédies sur ce 
sujet : la première, de Jean Lataille de Bondaroy^ est 
de i5€2; la seconde, de Billard de Courgenay, parut 
en 1608; et la troisième , qui est de Du Ryer, en i63g. 

SAULNIER (M. ), auteur dramatique , lÔio. 

Il a donné à l'Opéra : F Heureux Stramgétne , opéra 
en deux actes ; Maliomet II y opéra en trois actes ; et le 
Par^atY, opéra en deux actes. 

SAULNIER (Mlle), danseuse de TOpéra, 1810. 

Cette danseuse est élève de M. Gardél aîné. Avec les 
leçons d'un pareil maître , il était impossible qu'elle ne 
devînt pas un sujet de la première distinction : aussi a-t-elle 
réalisé les espérancesque le public avait daigné concevoir 
dé son talent. tJneâgure intéressante, réunie à une taille 
noble et avantageuse , de la souplesse dans les mou vemens, 
de la grâce dans les attitudes; telles sont les qualités qu'elle 
déploya dès son entrée sur ta scène, et auxquelles le tems. 
et l'étude ont ajouté un nouvel éclat. Mlle Saulnitc 
Tome VIII. R 



a5S' SAÛ 

est aujourd'hui au premier rang parmi les danseuseâ- 
dePOpëra. 

• SAURIN (Bernard-Joseph), membre de l'Aca- 
démie Française , né à Paris, y mourut en 1781. 

Ses pièces de théâtre sont : SpartacuSy les Rivaux ^ 
les MiZurs du Teins , Blanche et Guiscard, l'Orpheline 
léguée j ou l* Anglomanie ^ Béverleyi et le Mariage de 
Julie. 

SAUT DE LEUCADE (le) , opéra comique eir 
un acte , eti prose , mêlé de vaudevilles , et suîvi d'un 
divertissement , par Fuzellier, aux Italiens, 1726. 

Arlequin et Marton se trouvept au promontoire de 
Leucade. Gomment? on n'en dit rien. Celte fille, qui 
a quelques raisons de garder Vincognito^ lui soutient 
qu'elle n^est point Marton, itiais Marlillis, confidente de 
fa prétresse d'Apollon. Elle conseille à Arlequin défaire 
le saut ; il hésite , et 1^ prêtresse est obligée de lui 
citer des exemples célèbres pour l'y déterminer. Enfin il 
ae décide. Arlequin aperçoit Scaramouche , son ancien 
ami , et lui fait part de son dessein. C'est en vain que 
ce dernier veut l'en dissuader. Alors Scaramouche le 
irecommande à Groi^dolin, matelot de Leucade, dont 
l'emploi est de pêcher les amans infortunés qui ont fait 
le saut. 

D'un autre côté , un petit-maître français arrive, non 
-pour se précipiter, comme on pourrait se l'imaginer, mais 
par pure charité. « C'est moi , dit'-il à Gondolin, qui 
» vous ai donné le plus d'occupation : plus de vingt 
a» aimables filles ont déjà fait le saut pour l'amour de 
» moi ; et c'est pour empêcher qu'une infinité d'autres 
j) ne suivent un si dangereux exemple , que je me sui» 
n décidé à venir ici. »> 



JBtràn Un vieil Espagnol, nommé don l)iègiie, arrirve. 
Le motif qui le conduit est bien différent de celui de 
notre compatriote. 11 aime la jeune Lisette ^ qui, selon 
les apparences ^ ne Taime pas. Son mariage , il est vrai^ 
test arrêté par le père de cette belle ; mais il aime mieux 
faire le saut que de forcer Tinclinalion de sa maîtresse* 
On trouve dans les scènes qui suivent une critique faite , 
4 là hâte, des tragédies à^OEdipey de La Motte , et da 
Pyrrhus^ de CrébiUon. 

SAUVAGES (ks), parodie d'^Izire j par Roma-* 
gnésy et AicCoboni , aux Italiens , lySô* 

Bonhomès , en établissant gouverneur de TAmériquo 

son fils , Garnement , lui fait une légère réprimande sur 

. ses égaremens passés, lui conseille d'être tout auli^ 1 

l'avenir, et de prendre pour modèle le comte de*]VIailly ^' 

qui s'est fait adorer par ses vertus. A cela , Garnement 

l'épond qu^il n'en a pas été plus heureux. Bonhomès 

prie son fils de mettre en liberté six prisonniers amé^ 

ricains, qu'il a faits ce même jour, afin de gagner, par 

cet acte de clémence , le cœur d'AIzire , qu'il doit 

épouser, et qui ne se donne à lui que par une aveugle 

obéissance aux ordres de Fadaise , son père. Garnement 

consent â délivrer les prisonniers ,'et Fadaise promet à 

Bonbomès de réduire sa fiUe , et de l'engager Qon>seule^ 

ment À Bpouser Garnement, mais à Taimer. Il ajoute 

que sa fille eut toujours de l'amour de reste. Celle-cî 

arrive , et confirme assez ce qu'on vient de dire : elle n'a 

que trop d^amour pour Matamore. Toutefois , elle 

promet, non d'aimer Garnement, mllis de l'épouser. 

jGarnement revient sur la scène. Alzire lui parle de 

manièce 4 le dégoûter^ il n^en veut pas démordre. 

Ra 
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Bientôt, il reconnaît Matamore pouf' lui avoir sâuVétâ 
vie. L^Américarin luideibande des nouvelles de Fadaise. 
Bonhomès lui dit qu'il va le lui envoyer ; il arrive en 
effet. Après Tavoir tendrement embrassé , Matamore lui 
rappelle la promesse quHl lui a faite de lui donner la main 
d'Alzire. Qu'on juge dePembarras de Fadaise. Cependant 
on vient l'avertir que tout est prêt pour la cérémonie , 
et qu'on n'attend plus que lui. Alors Matamore lui 
demande quelle est cette cérémonie; mais, au lieu de lui 
dire que c'est le mariage d'Alzire avec Garneinent, il 
^ ordonne^ aux gardes de le retenir. Le mariage fait , 

Alzire vient s'occuper du souvenir de son cher Mata« 
more. Celui-ci apprend son malheur; il accable son 
rival d'injures : on le met dans les fers ^ mais , toutes réfle^ 
xidjis- faites , Garneriient trouve qu'il vaut mieux loi 
rendre Alzire. Il la répudie , et la cède à Matamore. 

SAU VIGNY (M. Edmede), auteur dramatique, 

1810. 

Parmi différens ouvrages en prose et en vers |de cet 
auteur , on distingue deux tragédies : la Mort dé 
Sacrale , et les Illinois , et la comédie du 'Penijteur, 

SAVOYARDES, ou la Continence de Bâtard 
(les), opéra comique en un acte, par M. de Piis, aux 
Italiens, 17Ô9. 

Tout le monde connaît l'aventure de Bayard , i Gre- 
noble ; c'est ce trait de Thistoire du chevalier sans peur 
et sans reproche qui a fourni le fond de cette pièce. 

La scène est en Savoie , dans un hameau peu distant 

de Grenoble. Afaurice , prétendu de Jeannette , vient 

de quitter son village ; et déjà il s'acheniine verâ Paris ^ 

^ lorsque l'apparition d une armée française le fait revenir 
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$af SQS pâ$« Cette armée est celle que Bayard ramène 
d'Italie. Uqe partie des officiers et des soldats viennent 
se loger dans le village. Maurice y que la jalousie tour-«« 
mente , enferme toutes les jeunes' filles dans une grange , 
de sorte que Bayard ne trouve plus . que des vieilles 
femmes ; mais un malin page ne tarde pas à découvrir 
là retraite des premières, et les amène dans Tendroit ou 
Bayard doit dîner. Les charmes de la belle Jeannette 
aiguisent Tappétit de ce dernier ^ qui s'oublie au point de 
lui donner un baiser , tandis que son prétendu lui montre 
la lanterne magique. Maurice est furieux ; il s^em porte ,' 
on l'entraîne. Bayard réfléchit à TaMentat qu'il vient de 
commettre ; il en rougit, unit les deux amans, et fait 
présent à chacun de cent écus d'or. Cette bagatelle offre 
des tableaux agréables et des situations piquantes ; mais 
les évènemens y sont un peu trop multipliés. 

SCA.NDERBERG, tragédie-opéra, avec un pro^ 
logue , par La Motte et Laserre , musique de Rcbel et 
ï^rancœur, lySS* 

La Motte étant mort, avant d'avoir fait le prologue/ 
et reformé le dernier acte , dont il n'était pas content y 
L^ Serre $e chargea de faire l'un et de corriger l'autre ; 
Tsiînsi le prologue et le dernier acte sont de lui. 

Les acteurs du prologue sont Melpomène, Polymuie^] 
TAmpur et la Magie. 

SCANDERBERG , tragédie en cinq actes , pac 
Dubuisson ,. aux Français , 1786. 

La vie de Scanderberg n'offrant aucun trait qui pilt 
fournir le fond d'une tragédie, J'auteur a été obligé 
4'imaginer la fa1>le de la sienne. Il a choisi pour époque , 
çe}X% dds siégea, qu'eut à souteqiri contre Amurat , la 
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\Me doCroïa, capitale d'Albanie, ôàScândérbei'g « 
fatigué de resclavâge des Turcs , les abandonna , rentra 
.dans la ville, et se rétablit surietrâne. Il serait aussi 
maladroit qu'înuiile détonner une analyse plus élendatt 
de celle tragédie. C'est un ramas d'horreurs et d^absur- 
dilcs , platement développées par uti styU incorrect et 
diffus. •• 

SCÀPIN , pom d'un personnage de la Comédie 
Italienne. (<e Scapin portait un habit de livrée, uii 
nianteau , un bonnet et une dagiie. Son caractère est 
celui des esclaves des comédies de Piaule et deTérence, 
intrigant , fourbe, et toujours disposé à servir les folies 
de la jeunessç. 

SCARAMOUCHE , nom d'un personnage de la 
Comédie Italienne. L'habit du Scaramouche napolitain 
est une imitation de l'espagnol en Italie. Son caractère 
était celui du capitan ; mais comme Tiberio Fiurelli , 
qui parut le premier en France sous cet habit, était un 
excellent comédien , on lui fil jouer toutes sortes de 
rAles. Cependant le fond de son caractère fut toujours 
•d'être à la fois et fanfaron et poltron. 

SCARAMOUCHE HERMITE , comédie repré- 
sentée à l'ancien Théâtre Italien, en 1667. 

II est étonnant qu'on ait permis aux Italiens de jouer, 
celle pièce, dans laquelle on voit un hermite , vêtu en 
moine, monter la nuit , par une échelle, à la fenêtre 
^'une femme , et y paraître de tems en lems en disant : 
(^esto per mortificar la carne. Le roi lui-même s'en 
étonnait. Il dit au Grand-Condé : <t Je voudrais bien. 
» savoir pourquoi ces gens , qui se scandalisent si fort dû 
9 la comédie dé Molière ^ ne disent rien de <:elle de 
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w Scaramouche ? La raison , sîre , luî répondit le prince ,' 
Pi c'est que l'a comédie de Scaramouche joue U ciel et la 
^> religion , dont ces messieurs ne se soucient point ; 
» mais celle de Molière les joue eux-mêmes , et c'est ce 
» .qu'ils ne peuvent spuffrir. » 

SCARAMOUCHE PÉDANT SCRUPULEUX, 

pièce en deux actes, par écriteaux , retouchée par 
FuzelHer, a la Foire Saint- Laurent, 1711. 

Isabelle, fille du docteur, et promise à Octave,^ 
est amoureuse d'Arlequin. Ce jeune écolier, à qui 
Scaramouche f son précepteur, a fait croire qu'il doit 
fuir les femmes comme des objets les plus dangereux,' 
demeure interdit à la vue d'Isabelle, et veut se sauver; 
Peu à peu, îl s'apprivoise. Scaram'ouche le surprend 
au moment qu'il baise la main de la belle ; et , après une 
forte réprimande, le force à s'éloigner. Alors le disciple 
et le maître conviennent que le premier d*eux qui parlerai 
à une femme,' recevra de l'autre des coups de bâton. 
Cette convention s'exécute : Scaramouche aperçoit Arle- 
quin en conversation avec Isabelle, et l'étrille d'impor— - 
tance ; mais peu de tems après , devenu lui-mênie 
amoureux de Colombine, suivante d'Isabelle, il lui dit 
des douceurs* Arlequin interrompt brusquem*»nlcetête— ; 
à-tête , et rend avec usure , à son précepteur , les coups 
qu'il en a reçus. Le mariage d'Arlequin avec Isabelle se 
conclut, et opère le dénouement de cette farce. 

SCARRON (Paul), fils d'un conseiller au parle- 
ment de Paris-, naquit en cette ville en iGio, et y;. 
mourut en 1660. 

Ses jambes étaient paralysées dès l'âge de vingt-cinq 
a^s i ce tyn , comme qa sait , ne l'empêcha pas d^éppo^ev. 
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Mlle d'Aubîgné, si <;élèbre depuis sous le nom âe 
Mâd. de Mainlenon.' Malgré ses infirmités , il conserva, 
son enjouement jusqu^au dernier motnent de sa vie ; oa 
doit le supposer du moins , puisquMl est constant que sa 
maison fut fréquentée par la plupart des gens d^esprit 
et de qualité de son tems ,. qui sans doutç évitaient 
Tcnnyi avec autant de soin que ceux de nos j#urs. Il est 
vrai que Tesprit et Içs grâces de Mad. Scarron auraient 
bien pu les y attirer ; mais on doit rejeter cette idée pro- 
fane , qui ne s^accorde point du tout avec Paustérité des 
moeurs de cettç femme. 

Scarron s^exerça dans le genrç burlesque ,'dan^ lequel 
il excella. Ses ouvrages excitèrept une telle révolution 
parmi les auteurs et le public , que Ton ne voulut plus 
rien écrire ni acheter qui ne fût en c(f genre. Les libraires, 
pour avoir du déblit , travestirent les 'ouvrages les plus 
sérieux ; enfin on poussa Textravagance au point dHmpri* 
^xner la Passion en vers burlesques. Par la raison qu'il a 
écrit dans un mauvaisgçnrç, il ne faudrait pourtant pas 
en conclure que Scarron fut sans talent. Le ton d'au- 
jourd'hui est si différent de celui qu'oti applaudissait 
alors, que cette considération seule dojt nous rendre 
circonspects ; mais ce qui est incontestable , c'est que 
beaucoup des plaisanteries de cet auteur sont réellement 
trop forcéeç; et, h cet égard, il a tort pour tous les 
tems. Quand on s'impose, pour ainsi dire, la loi de 
rire sans cesse , au milieu des plus cruelles souffrances , 
il est impossible que ce rire ne^ soit pas quelquefois un 
peu grimacé. Nous n'omettrons pas yn trait de générosité 
dont il fut l'objet : quoiqu'étratiger au théâtre , on ne. 
sera sans doute pas fâché de le trouver ici. 
' Scarron , pour se procurer plus d'aisance , vendit une 
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petite terre ^moyennant dîz-huît mille livres. Uacqué- 
reur , qui était un avocat au parlement , alla visiter cette 
terre ^ et Tayai^t trouvée plus belle qu^il ne Pavait cru , 
en fit faire Févaluation. A son retour à Paris , il vint 
trouver Scarron , et lui dit : «r Tous avez cru que votre 
» bien ne valait que dix-huit mille livres ; je ne veux 
n pas vous tromper : il en vaut vingt-quatre mille , et je 
» vous prie d^accepter ces deux mille écus que je vous 
» apporte. » Yoilà , certes , un beau trait pour un avocat! 
-•^ Un fait ignoré de beaucoup de monde , c^est que les 
nouvelles en prose , de Scarron , ont fourni à Molière le 
sujet de l^ Ecole des FemjaeSj et une des principales 
situations du TariMffe^ Au surplus, voici la liste de ^^% 
pièces de théâtre : Jodclet^ ou le Maure P'aîei ; Jodelet 
Duelliste ^ les Boutades du Capiton Matamore ^ VHé^ 
rîtier ridicule , Dom Japhet d* Arménie , l'Ecolier de 
Salaman^ue , le Gardien de soi-même , le Mar^juis 
ridicule^ la Fausse Apparence^ le Faux Alexandre ^ 
et le' Prince Corsaire, Tous c^s ouvrages sont plus 
burlesques que comiques. 

SCAUB.US , est auteur d^une tragédie qui a pout 
titris : David combattant Goliath, 

SÇEPASP, ou L'HospiTAMTi VIOLÉE, tragédie, 
par Alex. Hardy , i6o4« 

Le sujet de cette tragédie est tiré de Plutarque , vie 
de Péfopidas. Scédase , sur le point de s^absenter pour 
trois jours, fait venir ses deux filles, £vexipe et-Théane, 
et leur recommande de se tenir en garde contre la 
séduction, comme s'il prévoyait ce qui doit leur arriver. 
Ces filles, qifi sont la chasteté mi^e , ^'écrient ; 
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BTEXIPE. 

Plutest mille trépas qne Thonneur m'abandonne, 
Qu*aux sales To:upt«E prise aucune je iionne « 
Qu'homme jamais sur moi se puisse préyaloir 
D*^accès , ny de faveurs contre vostre vouloir. 

THilNE. 

Mesme chaste désir m'anime résolue 
De tenir, de garder cçl te fleur împollue, 
Et premier que jamais un vicieux amour 
La c^rompe , Ciolhon me privera du jour. 

Scëdase part, et les laisse , éans U ferme résolution de 
mourir plutôt que de laisser prendre la fleilr impollue^ 
Aussitôt deux amans, que Scëdase appelle des croco-* 
dites , arrivent ; ils aperçoivent sur le seui4 de la porta 
ce miraùle besson , les abordent , et leur disent qu'ils 
Tiennent pour avoir Thonneur de saluer leur géniteur. 
En un mot , ils parviennent à sMntroduire chez elles , 
cherchent à les séduire ; et, ne pouvant les déterminer à 
satisfaire leurs désirs , emploient la force , les violent, 
cl puis après , les égorgent. Tout cela devait avoir lieu 
sous les yeux du spectateur. A son retour, le père 
retrouve les cadavres de sQi filles dans un puits , où les 
ont jetés les meurtrière. Furieux cl désespéré , il part 
pour Sparte , où se passe le cinquième acte. Il porte sa 
plainte aux éphores : ne pouvant en obtenir justice , il 
$e répand en imprécations contre les Lacédémoniens , 
revient chez' lui , et se tue. 

SCENE, lieu où les pièces étaient représentées. Ce 
mot vient du grec ^iom , et signifie naturellement une 
lente, une espèce d^habitation portative, ou formée 
pour un tems, de feuillages , de toiles , de peaux , ou 
d'ais, dans laquelle o^représcntait d'à borfl le& poëme^ 



s C È â67 

^dramatiques. Selon Roliin, la scène ëtait proprement une 
suite d^arbres rangés les uns contre les autres , sur deux 
lignes parallèles qui formaient une allée et un portique 
(champêtres , pour donner de Tombre , et pour garantir 
des injures de Tair ceux qui étaient placés dessous. 
C'était ïkj dit cet auleur , qu^on reprëfeenlait les pièces , 
avant qu'oa eût construit des théâtres. Cnssiodore tire 
aussi le fnot scène de la couverture et de Tombre du 
bocage sous lequel les bergers représentaient ancienne- 
ment les jeux de la belle saison. Scène se prend aussi , 
dan^n sens particulier, pour les décorations du théâtre : 
«Vst ainsi qu'on dit, la scène change, pour exprimer un 
changement de décoration. Yitruve nous apprend que 
les anciens avaient trois sortes de décorations ou de 
scènes sur leurs théâtres. I/usage était de ^Représenter 
des bâtimens ornés de colonnes et de statoes sur les côtés ; 
et dans le fond , d'autres .édifices, dont le principal était 
un temple ou un palais, pour la tragédie ; une maison 
ou une rue pour la comédie ; une forêt ou un paysage 
pour la pastorale , c'est-à-dire , pour les pièces sali- 
riques , les attellanes , etc. Ces décorations étaient , ou 
versatiles f Ibrsqu'elles tournaient sur uq pivot , ou cou- 
Jantes , lorsqu'on les faisait glisser dans des coulisses , 
comme cela se pratique encore aujourd'hui. Selon les 
flifférentes pièces , ou changeait la décoration ; et la 
partie qui était tournée vers le spectateur s'appelait scène 
tragique, comique ou pastorale, selon la n«n1ure du 
spectacle auquel elle était assortie. On ap{)cUe encore 
^ène le lieu où le poëte suppose que l'action s'est 
passée. Ainsi , dans Iphigénie , la scène est en Aulide ^ 
«lans la tente d'Agamemnon • dans Athalie , elle est 
dans. le temple de Jérusalem, dans un yçsUbii^ d^ 
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Tappartement du grand-prétre. Une des principales lob 
da poëme dramatique est d'observer Tunité de la scène ; 
ce qu'on nomme autrement unité de lieu. En efFet ^ il 
n^est pas naturel que la scène change de place , et qu'un 
spectacle, commencé dans un endroit, finisse dans un 
autre tout différeht, et souvent très éloigné. Les anciens, 
et particulièrement Térence, ont soigneusentent observé 
cette règle. Dans les comédies de ce dernier , la scène 
ne change presque jamais ; tout se passe devant la porte 
d'une maison, où il fait naturellement rencontrer ses 
acteurs. Nos auteurs ont suivi U même règle ; mJls les 
Anglais en ont secoué le joug, sous prétexte qu'elle 
empêche la variété et l'agrément des aventures et des 
intrigues nécessaires pour amuser les spectateurs. Cepen^ 
dant les auteurs les plus judicieux tâchent de ne pa& 
blesser totalement la vraisemblance, et ne changent la 
scène que dans les entr'actes , afin^ que , pendant cet 
intervalle , les acteurs soient censés avoir fait le chemÎQ 
nécessaire; et, par la même raison , ils changent rare-^ 
ment la scène d'une vîlle à une autre ; mais ceux qui 
méprisent ou violent toutes les règles se donnent c^tte 
liberté. Ces autaurs ne se font pas même de scrupule de 
porter tout-à-»coup la scène de Londres au Pérou. Sakes- 
peare n'a pas beaucoup respecté la règle de l'unité de 
scène ; il ne faut que parcourir ses ouvrages pour s'en 
convaincre. Scène est aussi une division du poëme dra-- 
matique, déterminée par l'entrée d'untnouvel acteur. 
On^ divise une pièce en actes ^ et les actes en scènes. 
Dans plusieurs pièces anglaises , la différence des scènes 
n'est marquée que par le changement de décorations^ 
cependant la scène est proprement composée des acteurs 

qui ipnt présens ou intéressés à l'action. Ainsi , quaa4 

/ 
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fin nouvel acteur paraît, ou se retire , Taction change , 
^t une nouvelle scène commence. Les anciens ne met«* 
tâient jamais plus de trois personnages sur la scène, 
excepté les chœurs , dont le nombre n'était pas limité. 
Les modernes ne se sont point assujettis à cette règle. 
Corneille, dans Pexamen de sa tragédie d'Horace, pour 
justifier le coup d'épée que ce Romain donne à sa sœur 
Camille , examine cette question : s'il est permis d'en* 
sanglanter la scène ? et il décide pour l'affirmative , 
fondé, i*^. sur ce qu'Arhtote a dit que , pour émouvoir 
puissamment , il fallait faire voir de grands déplaisirs , 
des blessures , et thème des morts ; 7?. sur ce que Horace 
n'exclut de la vue des spectateurs que les évènemens 
trop dénaturés., teb que le festin d'Atrée et le massacre 
que M édée fait de ses propres enfans : encore oppose-t-il 
un exemple de Sénèque au- précepte d'Horace; et il 
prouve celui d'Aristote par Sophocle , dans une tragédie 
ou Ajax se tue devant les spectateurs. Cependant, le 
précepte d'Horace n'en paraît pas moins fondé dans U 
nature et dans les mœurs : i®. dans la nature, car enfin , 
quoique la tragédie se propose d'exciter la terreur oa la 
pitié, elle ne tend point à ce but pajr des spectacles 
barbares, et qui choquent l'humanité. < Or, les morts 
violentes, les meurtres^ les assassinats^ le carnage, 
inspirent trop d'horreur ; et ce n'est pas l'horreur , mais 
la terreur qu'il faut exciter ; a®, les mœurs n' j sont pas 
moins choquées. En effet , quoi de plus propre à 
endurcir le cœur, que l'image des cruautés! quoi de 
plus contraire aux ^ bienséances , que des actions dont 
L'idée seule est effrayante! Les Grecs et les Romains^ 
quelque polis qu'on veuille les supposer , avaient encore 
quelque férocité. Chez eux, le suicide passait poux; 
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grandeur d'ame; chez nous,. il nVst qu^Une frénésie^ 
une fureur : les yeux qui se repaissaient, aii cirque^ des 
combats des gladiateurs, et ceux ménae des femmes qui 
prenaient plaisir à voir couler le sang humain, pou- 
vaient bien en soutenir l'image au théâtre : les nôtres 
en seraient blessés ; ainsi , ce qui pourrait plaire, rela-. 
livement à leurs moeurs , étant tout-à-fait hors des 
nôtres , c'est une témérité d'ensanglanter la scène. Cet 
usage est encore fréquent chez les Anglais , et Sakes->- 
peare surtout est plein de ces situations. Grcsset a voulu 
les imiter dans sa tragédie tV Edouard ; le goût de Paris 
ne s'est pas trouvé d'accord avec celui de Londres. It 
est vrai que toutes sortes de morts , même violentes , ne 
doivent point être bannies du théâtre. Phèdre et^'Inès, 
empoisonnées, y viennent expirer. Jason , dans la Médée 
de-Longe -Pierre, et Orofmane,, dans Zaïre , s'arrachent 
la vie de leur propre main ; mais , outre que ce mou* 
vement est extrêmement vif et rapide , on emporte cet 
personnages , on les dérobe prompt ement aux yeux des 
spectateurs, qui n'en sont point offensés^ comme ilsle 
seraient, s'il leur fallait soutenir quelque tems la vue 
d*un homme qu'on suppose massacré , et nageant dans 
son sang. L'exemple de nos voisins , quand il n'est fondé 
que sur leur façon de penser, qui dépend du tempe* 
rament et du climat, ne devient point une loi pour 
lions, qui vivons sous une autre horizon, et dont les 
mœurs sont plus conformes à l'humanité. Il doit y avoir 
une conduite dans chaque scène ,> comme dans la pièce 
entière. Toutes les fois qu'un acteur efttre ou sort du 
théâtre , l'art exige que le spectateur soit instruit de» 
motifs qui l'y déterminent. Corneille est le premier qui 
ait pratiqué cette règle $i belk et »i nécessaire, de lier 
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tine raison évidente. Les personnages importans doivent 
toujours avoir une raison d'entrer et de sortir; et, quand 
cette raison n'est pas assez déterminée , il faut qu'ils se 
gardent bien de dire : je sors , de peur que le specta^ 
leur, trop averti de la faute , ne dise : pourquoi sortez- 
vous ? Plus il est difficile de lier toutes les scènes 
ci^une tragédie , plus cette difficulté vaincue a de mérite ; 
mais il ne faut pas la surmonter aux dépens de la vrai- 
semblance et de rintéréu C'est un des secrets de ce 
grand art de la tragédie , inconnu encore à la plupart 
de ceux qui l'exercent. Ce n'est pas tout : chaque scène 
veut encore la même perfection. 11 faut la considérer , 
au raonient qu'on la travaille , comme .un ouvtage 
entier qui doit avoir son commencement , se$ progrès 
et sa fin. 11 faut qu^elle marche comme la pièce ^ jtt, 
qu'elle ait , pour ainsi dire, son exposition, son nœud 
et son 4/énouement. Nous entendons , par son expo- 
sition , l'état où- se trouvent les personnages , et sur 
lequel ils délibèrent ; nous entendons , par son nœud , 
les intérêts ou les sentimens qu'un des personnages oppose 
aux désirs des autres; et enfin, par son dénouement, 
l'état de fortune ou de passion où la scène doit les 
laisser. Après quoi , l'auteur ne • doit plus perdre de 
tems en discours ' qui , tout beaux qu'ils seraient , 
auraient du moins la froideur de l'inutilité. 

Toute première scène , dit Corneille , qui ne donne 
pas envie de voir les autres , ne vaut rien. Après une 
scène de politique , il n'est guère possible qu'une scène 
de tendresse puisse réussir. Le cœur veut être mené par 
degrés : il ne peut passer rapideinent d*un sujet à ui» 
autre ; et toutes les fois qu'on promène ainsi le specta- 
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teur d'objets en objets, tout intérêt cessé. C'est une ^es 
raisons qui empêchent, presque toutes les tragédies de 
Corneille d'être touchantes. Le tems nous a appris que, 
quand on veut mettre la politique sur le théâtre , il faut 
la traiter comme Racine; y jeter de grands intérêts, 
des passions vraies , et de grands mouvemens d'élo- 
quence ; et que rien ii'est plus nécessaire ^^un style 
pur , noble , coulant et égal , qui se soutienne d'ua boui 
de la pièce à l'autre. 

jTout doit être action dans un drame , et surtout dan» 
la tragédie : non que chaque scène doive être un évène-* 
ment ; mais chaque scène doit servir à nouer ou à 
dénouer l'intrigue. 

SCÈNES DE VALETS. Les scènes de valets et de 
soubrettes ne sont bonnes que quand elles sont absolu- 
ment nécessaires à l'intérêt de la pièce , et quMles 
renouent l'intrigue. lEM&s sont insipides , dès qu'on ne , 
les introduit que pour remplir le vide de la scène ; et 
cette insipidité, jointe k la bassesse des discours, désho- 
nore souvent un théâtre fait pour amuser et. pour 
instruire les honnêtes gens. 

SCÈNES DOUBLES. Scènes dans lesquelles deux 
persojdnages s'entretiepnent de leurs intérêts particuliers, 
d'un côté , tandis que deux autres «en font autant du 
leur. On ne pçut donner de plus bel exemple de ces 
sortes de scènes, que la dixième de Facte troisième du 
Bourgeois Gentiltiomme^ où l'on voit Cléonte et Lucile 
se faire des reproches, bouder tour-â-tour, et enfin se 
raccommoder ; et Covielle et Nicole, leurs valets, faire 
de même de leur côté. Voyez cette scène. Aien n'est 
plus propre à faire voir ayec quel art, quelle finesse , 
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quel jeu et quelle vivacité ceâ scèncfs doubles doivent 
être conduites,' et comment elles doivent être dialoguéei 
pour ne point mettre de confusion dans Tesprit da 
spectateur , et pour ramener Fintérêt subalterne au 
principal. Ces sortes de scènes, bien filées , font un. 
effet admirable sur le théâtre. 

V 

SCÈNES ÉPISODIOÛES. Ce sont des person- 
hages àsse:fc communs dans la société , mais plus rares aii 
théâtre, qui se fourrent partout sans être appelée, et 
qui , soit bonne ou mauvaise vojonté , intérêt , curiosité 
ou quelque motif pareil , se mêlent de nos affaires , et 
les terminent ou les brouillent malgré uous. Ces scènes, 
bien ménagées , ne sùsjpendraient poiiit riniérêt ; loin 
de couper Faction , elles pourraient l'accélélrer. On peut 
donner à ces intervenans le caractère qu'on voudra ; rien, 
n^empêche même qu^on né lès fasse contraster : ils 
demeurent trop peu pour fatiguer , et relèveront alors 
le caractère qu^on leur opposera ; telle est Mad. Pernelle^ 
dans le Tartuffe^ et Antiphon, dans \ Eunuque. 

feCÉVOLÈ, tragédie, par ï)u Kyer, 1646. 

Scévoie fut jouée entré Rodogbne et HéracIiuSé. 
Quoique fort inférieure aux pièces de Corneille , on y 
reconnaît la même manière , mais avec bien moins de 
force , et sans aucun de ces traits qui , dans Corneille ^ 
annoncent le grand poëte et l'homme supérieur. Le;i 
tiomains de l)u Ryer sont les mêmes que ceux de 
Corneille ; leurs caractères ont la même grandeur et les ' 
mêmes défauts. Cette pièce plairait encore , surtout à 
ceux, qui préfèrent au. plaisir d^être vivement émus 
pendant la représentation l'avantage d'emporter du 
théâtre un sentiment qui élève leur ame et qui la fortifie^i 
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Si le Scéçole était remis avec les corrections que 
les progrès de Tari et du goût ont rendues nécessaires, 
peut-*étre aurait-il ua grand succès. 

SCHELANDRE (Jean), a fait une tragédie connue 
sous le titre de Tyr et Sydon, 

SCHLÉGËL (Jeaa-Elie), auteur^ drainât ique aile- 
inand, encore étudiant à Leipzig, y fit imprimer son 
Iphigénie enTaunde^ diaprés Euripide. Ayant continué 
. de travailler pour le théâtre , il donna entr^autres 
bonnes pièces : le Triofnplie de la Bonne Femme , et 
la Beauté muette* L^impression de ses ouvrages nVn a 
point diminué la réputation daus \é suite. On date^ 
de lui , l*époque de la naissance du bon goût en 
Allemagne. 

SCIO-MESSIÉ (Mad.), actrice du T^héiiie Fey- 
deau , morte à Paris en 1807. 

La mort est inflexible ; triste vérité 1 Tout ce qui 
existe doit tomber sous les coups multipliés de sa faux 
acérée. Préparons-nous donc à la recevoir lorsqu'elle 
viendra saisir sa proie ^ car tous les efforts que nous 
ferions pour lui échapper seraient inutiles. Ah ! sans 
doute , si elle voulait composer avec nous , Tactrice dont 
nous avons à déplorer la perte serait encore Fornement 
du Théâtre I^eydéau , où elle a laissé un vide qu'il sera 
difficile de remplir. Elle est morte l que disons-nous? 
Elle vit dans la mémoire de tous les amis de Tart. 

SCIPION , tragédie , par Pradon , 1697. 

Scipion, partagé entre la gloire et les tendres senUh» 
mens qu'il a conçus pour Ispérie , nièce d'Annibal , sa 
prisonnière , remplit les premières scènes dtt détail de 



son amour, en atféndailt féntrevae l|u'îl dbit avoir avec 
le héros carthaginois. Ispérie lui préfère Lucéius ^ 
prince allié de Cartbage* Ce dernier apprend qu'Annibal 
a proposdà Scipionlâ main de sa nîèce', pour gage de la ^ 
paix quHl veut Conclure. Il prend son parti , et , dans le 
dessein d^empécber ce mariage , et d'enlever son amante ^ 
il attaque le camp des Romains. Scipion alors rompt 
toute négociation avec Annîbat. On court aux armes ; 
les Carthaginois^ sont vaincues , et Lucéius est fait pri*^ 
sonnier. Scipion sait se vaincre enfin lui-même , et cède 
Ispérie à son rivai. 

Le grand Scipion , ce fameux vainqueur de Carthage , 

ii'*est j cbns cette tragédie , qu'un fanfaron. L'auteur ne 

donne pas une plus haute rdée d'Annib'al. Nous ne par* 

Ions ici ni dies confidens inutiles , ni du rôle postich* 

d'Ërixène ^ qu'il fallait supprimer. Celui d'Ispérie vaut 

un peu mieux \ mats ^ en général , cette pièce est au-^ 

' dessous du médiocre* Elle eut le sort des ouvrages de 

Pradon j c'est assez dire qu'elle fut sifflée ; et pourtant 

elle fut jouée en carême. Gacon saisit cet à^propos j et 

fit répîgramme qu'on va lire : 

l)a as sa pièce de Setpion , 
Pradoo iait Toir cit çapHaioe- 
Prêt à se Hiarier arec uee Afriçaîa^ ^ 
D*Anaibal il fait un poltron: 
âes héros sont enfin si difTérens d*eux-inémes 
Q9i*an fpwhim les vdyaotplus masqués qu'en un bal f 
Dit que Pradon donnait > au nailieu du Carômdy 
Une pièce dé Carnaval. 

La faiblesse de la tragédie de Sctpiofa fournit à 

Rousseau le sujet d'une autre épigramme cootre Pradofi^ 

qui avait fait une satire contre Despréaux. La Voici : 

Au nom des Dieux, Pradon , pourquoi ce grand courroux ^ 
Qui^ contre Deapréaux, exhaletant d'injures? 

3-a 
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Il m*a berné, me dîrez-vons • . 
Je veux le diffamer chez les races futures^ 
Hé ! croyez-moi,>restes en paix; 
^ En yaîn tenterîez-vous de ternir sa mémoire « 
Vous n'avancerez rien pour votre* propre gloire $ 
Et le grand Scipion sera toujours mauvais. 

SCIPION L'AFRICAIN, tragédki parDcsmarels, 

1639. 

Scipion assiège Carthagène. Dans celte ville se troave 
Olinde , princesse espagnole , accordée en mariage .à 
Lucidan , prince des Geltibériens. Garamante , prince 
numide, allié des Carthaginois, amant rebuté cl^Olinde, 
offre à Scipion de lui livrer la ville , s'il vent lui donner 
Fingrate. Scipion accepte , et se rend maître de Car- 
thagène. Pendant la prise de cette place , Lucidan , 
qui a découvert la trahison de Garamante, le rencontre, 
le combat, et le blesse dangereusement. Cependant 
Olinde ^ prisonnière des Bpmains , est présentée à 
Scipion ,' qui , lui même , en devient aihoureux ; mais la 
constance de la princesse pour Lucidan , et la glcMre 
ont bientôt étouffé le sentiment que ramour inspire à 
ce grand capitaine. Non-seulement il renonce à la prin- 
cesse ,' mais il la rend à Lucidan , à qui il accorde la 
liberté. Dans ce moment, Garamante arrive , et somme 
Scipion de tenir sa parole. Cet incident, comme on 
peut se l'imaginer, jette Olinde, Lucidan et Scipion 
dans une grande perplexité. Heureusement Hianisbe , 
princesse des îles Fortunées, que Garamante a aimée, 
et qu'il a quittée pour Olinde, vient les en tirer. Elle 
rappelle à Scipion la promesse qu'il lui a faite de lui 
rendre son infidèle. Comme cette promesse a précédé' 
celle de Scipion à Garamante , il abandonne ce dernier 
àlHianisber 
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C'est ainsi que se termine cette pièce. En général , 
cette traigi*cûmédie est durement et platement versifiée • 
Le sujet en est mal conduit , et encore plus mal dénoué* 
Quoi qu'il en soit 9 on y trouve des fonds de scènes assez 
heureusement imaginés, et qui, en d'autres mains ^ 
auraient pu devenir intéressantes. 

SGONIN, principal du collège de Soissons, a fait 
îhipriraer, dans celle ville, en 1675, Hector ^ tragédie 
de sa composition. 

SCUDÉRY (Georges), né au Havre, dont son 
père était gouverneur ,«n 1601 , membre de l'Académie 
française , mourut h Paris en 1667. 

Après avoir servi dans le régiment des gardes , Scu- 
déry devint lui-même gouverneur dé Notre-Dame de la 
Garde , à Marseille. Né avec une imagination vive , 
ardente, élevée, mais trop féconde, il se livrait sans 
goût à sa facilité d'écrire , qu'il regardait comme une 
preuve de génie. De \h , ces plans si étendus , ces intri- 
gues si compliquées , ces incidens si multipliés , ces 
détails si minutieux et si prolixes ; mais ces défauts sont 
compensés par des traits pleins d'esprit , des tours 
hardis , des situations heureuses et intéressantes , et 
beaucoup de variété , soit dans la pensée , soit dans la 
façon de l'exprimer ; enfin-son style est ordinairement 
lâche et diffus ; mais il a quelquefois de la force et de 
l'énergie^ Un mérite d'autant plus grand qu'il était 
plus rare de son tems , c'est que ses personnages sont de 
la plus exacte décence. Ceux que Ton veut rendre 
odieux, ne le deviennent que par déférence pour les 
nvis d'un confident ambitieux , traître ou scélérat , sur 
lequel ou fa^it retomber les suites funestes de ses conseils^j 
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C'est II l'aide de cette machine , q«e l'auteur prél«:ul 
excuser , pallier et diminuer les crimes ou les fausses 
démarches de ses héros. Quant aux senti ïkiens qu'il leur 
prête, il les avait puisés dans le métier des -armes, dans 
ce qu'on appelait alors la compagnie agréable , et plus 
encore , dans la lecture des romans et du tbéâlre espa» 
gnol. Sa té(e ét^it remplie d^histoircs singulières, d'aven- 
tures romanesques , de traits extraordinaires et d'idéjs 
gigantesques sur le point d'honneur, sur l'héroïsme 
et sur les procédés généreux. D'après cela , il n^est 
pfoint étonnant qu'il regardât comme le chef-d'œuvre 
de l'art » de nouer intrigues sur intrigues, et de peindre 
ses héros d'une grandeur démesurée. Il les met toujours 
aux prisesj; du avec des rivaux redoutables, ou avec la inoi^ 
f^Ue-méme ; et les oaoyens qu'il emploie pour les tirer 
du danger nç sont , très-souvent , rien moins que vrai'- 
aembiables. Les traits qui caractérisent 3cudcry , et que 
nous appelons des écarts d'une imagination folle, étaient 
«nieux accueillis du tems de Mairet. On n'avait point 
d'idée d'vune plus grande perfection : d'ailleurs , c'était 
le goût du siècle. Scudéry a composé les pièces siû- 
vantes : ligdamo^».^ Anni^al^ le Trompeur puni , VA- 
mour caché par l^ Amour , Ick Comédie des C4»nédiensy 
le Prince déguisa , Orçnte , le Vassal généreux , fc 
Fils supposé y la Mors de C^sar^ Didon^ l*uimam 
libéral^ f Amour tyrannique ^ Eudoxe ^ Àndromire^ 
^rminius , l*Ulusire Bassa , et Axiane. On lui attribue 
la Mon de MiAridcue , et Licidan. 

Malgré ce grand nombre d'ouvrages,* le nom de 
Scudéry serait à peine connu , si Boiieau ne l'eût placé 
dans ses vers. Sciftdéry se trouve U , sans doute , parce 
que. les tg>is syllabes, dont et nom est composé , rcm«- 
plissaient la mesure f car on peut appliquer à tous Iç» 
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auteurs qui florissaient alors , les vers que nous allons 
transcrire : 

Bien heureux Scu^ëry, dont la fertile plume 

Peut tous les mois , sans peine, enfanter un volume ! 

Tes écrits, il est vrai, sans art et languissans. 

Semblent être formés en dépit du bon sens : 

Mais ils trouvent pourtaiit , quoi qu*ôu en paisse dire i 

Vn mêrchand pour les vendre et des sols pour les Kre. 

, Le marchand vendait les livres de Scndéry, parce 
qu'il j trouvait son profit : on les lisait, parce qu'on 
n'avait rien de mieux à lire en ce genre. 

SCYTHES (les) , tragédie , par Voltaire, 1767. 

Après avoir mis avec tant de succès sur la scène , left 
tableaux contrastés. des mahométans et dés chrétien^, 
des Américains et des Espagnols , des Chinois et des 
Tartares , Voltaire voulut enrichir notre théâtre des 
mœurs sévères des Scythes , en opposition avec le faste 
orgueilleux des anciens Persans. 

Que voit- on d'abord sur la scène? deux vieil* 
lards auprès de leurs cabanes , des bergers et de^ 
laboureurs. De qui parle-t-on ? d'une fille qui prend 
soin de la vieillesse de son père ^ et qui fait le service le 
plus pénible. Qui épouse-t-elle ? un pâtre qui n-est 
jamais sorti des champs paternels. 

Ceux qui connaissent la nature sentiront quel effet 
pourraient produire deux vieillards , dont l'un tremble 
pour son fils , et l'autre pour son gendre , en voyant le 
jeune pasteur aux prises avec la mort ; un père affail^li 
par Tâge et la crainte , qui chancelle , qui tombe sur un 
siège de mousse , qui se relève avec peine , qui crie 
d'une voix entre>-coupée , qu'on coure aux armes, qu'on 
vole au secours de son fib ; un ami éperdu qui partage 
ses douleurs et $a £atiblessef qui l'aide, d'une main 
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tremblante , ^ $e relever ; ce même' p^re qui , d^ns €e$ 
momens de désespoir, apprend' que son iils est tué, et 
qui , le moment d'après , apprend que son fiU est 
yengë, etc. 

SECRET (le), divertissement en un acte, mêlé de 
vaud^viU^ç , par M. Compan , 178Q. 

Aline forme le projet de donner une fête à son père. 
Pour lui ménager le plaisir dé U surprise, elle nie le dil^ 
qu'a son amie Rosette, qui ne le dit qu^à son ami Colin. 
Mais elle est si remplie 4e son secret , qu'elle en parle 
en dormant , et c'est ainsi que l'apprend Nice , sa petite 
SQpur. La ^cènç ou Nice et Colin veulent se confier réci- 
proquement Ce qu'ils savent tous deqx, est assez plai- 
sante. En^n le secret court tout le village, et U fête i^e 
s'en célèbre pas avec moins de gaîlé. 

SECRET (le), comédre en un acte ^ en prose, 
mêlée d'arieltes, par M. Hoffman, musique de M. Solicr, 
aux Italiens, 1796. 

Le cadre de cette pièce nW pas très-large; mais il 
est fort agréable. ' 

Valère s'est vu forcé de se cacher, pour éviter les pour- 
suites de la famille d'un jeune homme qu^'il a dangereuse- 
ment blessé, et dont la situation paraît désespérée. Depuis 
plusieurs jours , il est renfermé chez son ami Dupuis , jans 
qn endroit caché, que ce dernier a fait pratiquer tout 
exprès. Le secret queDupuis met dans toutes ses démar- 
ches, excite d'abord la curiosité de sa femme, et bientôt 
après sa jalousie ; mais il craint trop une indiscrétion de sai 
part pour le lui confier ; et d'ailleui-s ^ ce secret né lui 
appartient pas. Cependant, il redouble de. zèle pour 
tâcher d'accommoder l'affaire de son anii; ce qui souffre 
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beaucoup de difficultés. Il y parvient en6n , et force 
Mad. Dupuis à rougir de ses violences et de ses injustes 

SOJUpÇODS. 

Cette pièce obtint le plus brillant succès. On y trouve 
ces couplets» que sans doute on n*a point encore oubliés , 
et dont voici le premier yers : 

Femmes, voulez-vous éprouver , etc. 

et ceux non moins connus , si agréablement chantés par 
Mad. Dugazon, qui remplissait le rôle de la fe^nme 
jalouse: 

Qu*on soit jaloux dans sa jeunesse i etc. 

SECRET RÉVÉLÉ (le), comédie en un acte, en 
prose, par Brueys, aux Français, 1690. 

Cette pièce doit son existence è un conte que raconta , 
d'une manière très- plaisante , Raisin le cadet , chez 
Srueyset Palaprat^ avec lesquels il était intimémen^^Iié. 
Il s'agit d'un roulier qui conduit une voiture de vin d'un 
grand prij^ Chemin faisant, les cerceaux de l'un des 
tonneauj^e cassent : aussitôt le pauvre charretier se 
met an quatre pour empêcher son vin de fuir. Inutiles 
e^pms! Voyant qu'il n'est plus possible de l'arrêter, et 

lyant rien pour le transvaser, le charretier, au déses- 
, ' poir, et d'ailleurs très-échauffé parles mouvemens qu'il 
vient de se donner , prend le parti d'en boire pour se 
désaltérer. Il commence par nécessité ; il continue par 
plaisir. Enfin il y prend goût , et finit par se consoler. 
Ce conte est agréablement encadré dans cette comédie. 
Il est lié à une intrigue, dont le but est la découverte 
d'un enlèvement. Thibault, ivre, en révèle le secret à 
Léandre, et s'applaudit de sa discrétion. 



283 SÉD 

SECRETAIRE MYSTÉRIEUX ( le) , co wëdié ea 
trois actes, en prose , par Patrat , à Lovrois , 1807. 

Une jeune personne , que son père veut forcer à un 
mariage qui lui répugne, fuit le toit paternel, et ss 
présente en qualité de secrétaire chez Damis , qui est 
tin sage , un philosophe fort indulgent pour les fautes de 
la jeunesse., et surtout pour celles que Tamour fait 
commettre. Il prend un vif intérêt i son jeune secrétaire ; 
mais , dès qn^l est instruit de ce qui la concerne , il forme 
et etécute le projet de réconcilier cette jeune fille avec 
son père. 

SED AINE (Jean-Michel ) , auteur dramatique , né 
à Paris en 17 19 , mort dans là même ville «n 1797- 

Sedaine yccnpe un des premiers rangs parmi les an- 
feurs célèbres qui ont travaillé pour TOpéra-Comique. 
Il a donné , à TOpéra , Aline , reine de Goîconde ; 
aux Français , les fausses bonnes Fortunes , le Phi-^ 
losophe sans le savoir , la Gageure impréçue , et 
Kaymond V^ ou les Troubadours ; à l'Opéra- Comique, 
Anacréon , Aucassin et NicoleUe\ le Comte d*Alherf^ 
te Déserteur^ le Faucon^ Félix ou t Enfant trouvé ^ 
le Magnifique , Raoul Ba'-be bleue , Richa-d CcRur-de- 
Lion , le Roi et le Fermier , Rose et Colas , t Anneau 
perdu et retrouvé , les Sabots , TTiémire , le l)iable à 
Quatre , Biaise le Savetier, t Huître et les Plaideurs^ 
les Traqueurs dupés , le Jardinier et son Seigneur , et 
On ne s^'avise jamais de tout. 11 a fait imprimer ane 
pièce intitulée V Impromptu de Tltalie, On conaati 
encore de lui un drame en cinq actes, en prose, que 
Ton croit être intitulé : Pa'is sauvé. 

SÉDUCTEUR (le) , comédie en cinq actes , em 
vers, par de Blèvre, au Théâtre-Français, 1783. 
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Un marquis 9 c^èst le Séduciétir^ dont le caractère 
^t en partie calqué sur celui de Lofeiace , voudrait 
payer ses dettes avec la fortune de Rosalie , qu'il fait 
semblant d^aimer; mais Rosalie aime un )ëunè homme 
absent , dont clie est adorée. On voit quHl a bien des 
obstacles à vaincre pour atteindre à son but. Voici 
comment il s'y prend : il ne cherche pas tant à loucher 
le cœur de Rosalie , qn*à séduire et maîtriser son esprit. 
Lorsque Famant est de retour, il parvient, par des- 
conseils perfides, à le brouiller avec sa mattresse.il eût 
réussi de même en tout , s^il ne se fût créé des obstacles 
nouveaux. Amoureux , au moins en apparence , de 
toutes les femmes, il en trompe une, qui, pour se 
venger , fait instruire Rosalie de ce qui la concerne, par 
la bouche d'une amie. D'un autre côté , le père de Rosa- 
lie reçoit des vers satiriques que le marquis a faits contre 
lui. Cependant ce dernier se tire de ce mauvais pas : il 
trouve l'occasion d'avoir un entretien avec la jeune 
personne, et lui dit que son amie est éprise de lui, et 
qoe , par jalousie , elle fait courir ces couplets sur son 
compte. Alors Rosalie, se croyant délaissée par son 
père , et trahie par son amie , perd la tête. Le séduc- 
teur en profite pour Tengager ii le suivre dans une de 
ses terres, lui donne h cet effet un rendez ^ vous pour 
le soir, sur la terrasse du château. Dans l'intervalle, il 
lui fait tenir une lettre supposée , où sa mère l'invite à 
venir chez elle chercher un a^le. La malheureuse vic« 
* ^me va tomber dans ses mains , quand l'amant de 
Rosalie survient , et lui dévoile Fatroce conduite du 
séducteur. Le père et la mère d^ la jeune personne 
accourent aussi pour la sauver , et la sauvent en effet ; et 
le marquas , témoin caché de ces deux seèvres , reste 
confus de se voir démasqué. 
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Au lieu de louer ou de critiquer nous-rmêmes cet 
ouvrage , nous citerons les vers suii^ans , qui sont pleins 
de .finesse et d^esprit. C^est une épître qu'adresse M. 
Cubieres-Palmézeaux à de Bièvre, son anri , qui avait 
quelque tems gardé Fanonyme. 

Montrez-vous donc , monsieur l'auteur 1 
Pourquoi demeurer sous la toile ? 
Lorsqu'on a fait le Séducteur , 
On doit laisser tomber le voile. 
Sur le dramatique horizon ^ 

Apparai^ssez , nouvelle étoile , 
Et ne cachez plus votre nom. 
' De Tastre éblouissant du monde 
Vos vers ont Téclat radieux ; 
Votre muse est riche , féconde , 
Et votre pinceau , gracieux^ 
Du volage amant d'une belle , 
Quel autre a mieux rendu les moeurs ? 
C'est , avec le bout de son aile , 
Que l'amour broya les couleurs 
Dont vous peignez votre infidèle. 
iMais peindre bien ne suffit pas '' 

Dans les drames qu'on veut produire : 
Avec art il faut les conduire ; 
Cet art est des plus délicats : 
Dans l'intrigue point d'embarras ; 
Èt~ très 'Souvent le mot pour rire ; 
Une noble simplicité , 
De l'intérêt , de l'unité , 
Voilà ce qu'il faut^oi^r sédffiré. 
De ces lois êtes -vous instruit f 
Je ne sais : sans être sévères , 
Nos Aristarques en crédit 
Pourront blâmer vos caractères : 
Si le Séducieur m'a séduit , * 
S'il est plein de grâce et d'esprit , 
Tous ceuK. qu'il trompe n'en ont guères. 

Votre Or^^xi est un peu'uiais; 
. D'eu convenir il est fiaucile « ' t 
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t>*Âmaaee n*ést pas plus habile : 
Damis est un grand inutile « 
£t surtout crédule à Texcès. 
Il n*est pas jusqu'à Zérones , 
Qui ne soit un frane Smbédlle f 
£t Iç i&oins plaisant des yalets. 
Le Marçuis , en ruses fertile , 
A composé certains couplets 
Qu*on dit être des plus parfaits. 
S*il faut pourtant ne voiis rien taire i 
Je vous dirai confidenunent 
Que Tauteur agit prudemment 
De ne point les lire au parterre. 
.Passons à votre dénouement : 
Pourrait-il craindre la critique ? 
Il est tout plein d*un pathétique ' 
Fort à la mode en ce moment. 
Mais une mère supposée , 
Qui seconde un enlèvement, 
N'est elle pas évidemment - 
Une invention trop usée ; 
Et plus digne du beau roman 
Où votre muse Ta puisée ? 
£t d'ailleurs , pour la djgnité 
£t pour compléter Taventure , 
Il vous fallait, en vérité, 
^ Un Chapelain dans la voiture. 
Ma critique ira plus avant : 
Cette pauvre philosophie , 
Pourquoi la rendre si souvent 
L'objet de votre raillerie ? 
Des faux sages , qu'on se défie ; 
Leur jargon n 'offre que du vent ; 
Mais la philosophie est bonne, 
Je le maintiens « et je soupçonne 
Que vôtre Apollon , pen moral , 
Pour rendre parfait son ouvrage / 
£n eût dû montrer davantage , 
Et n'en pas dire tant de mal. 
Malgré tous ces défauts , on atrae , 
Oa adsoLife vQtre tableau : 
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Op dirait que Greatei lai-^méniA 
Vous remit son brillant ftineeanij 
Certaine veuve fort )olfe 
N avait plus d* autels paroM ooUft ; 
Un noir cyprès coinait TkalU: 
De son théâtre empares-vou»; 
Dissipez sa mëlapcolie : 
£t 4 prompt à captiver se» goâUf 
^ Vous lui rendre» , }e le pttrift ,, •• 

Et ses amans et st» épcmx. 

SÉDUCTEUR AMOUREUX (le), cewncdie en 
trois actes, en vers, par M. de Longchamp, aox Français^ 
;i8o3. 

Enfin , bornant le cours de ses galanteries , Césanne 
devient amoureux d'Adèle d^Ernanges , sa cousine ; 
mais cette jeune veuve , quHl a pris soin de prémunir 
contre ses séductions , et cpti est ais fait de toutes les 
ruses du cousin , s^imagrne qûHl veut fa mettre aa 
nombre de ses conquêtes, et se moque de toutes ses ruses 
dVmour. Ce superbe vainqueur , dont le seul aspect 
ébranlait naguère les places les mieux défendues , dépose 
les armes, et se. rend à discrétion. Quoique désarmé , on 
le craint encore ; mais il est aimable , mais on Faime : il 
parvient à rétablir la confiance^ et reçoit, pour prix, la 
main de celle quUl adore. 

Ce caractère du séducteur amoureux est trè^-drama— 
tique ; il donne lîeu à des développemens fort agréables : 
les efforts qu'il fait pour persuader sa cousine , la 
résistance de celle«ci , qui traite son amour de plaisan- 
terie -f le persiflage du père d'Adèle , onde do séduc- 
teur; la certitude qu'a le valet, que son maître veut 
tromper la cousine , lors même qu'il lui dit le contraire ; 
la défiance de U soubrette ^ contiouelUment 0a garde 
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contre le mattre et le ralet , tout cela produit des scènes 
d'un excellent comique ^ et qui sortent naturellement 
du sujet. 

SÉDUCTEUR EN VOYAGE , ou les Voitube» 
TERSÉES (le), yauderilieen deux actes, parALfiiipaty, 
au Yandeville , 1 806. 

Pour donner à sa nièce un époux élégant et formé 
à tous les usages dfi la capitale , dont il raffole , un 
M. Dormeuil est à Taffût de toutes les diligences venant 
de Paris , et qui ont le malheur de verser devant, son 
château , situé dans TÂnjou. Il voit ainsi des voyageurs 
de toutes les classes et de toute espèce ; entre'autres , 
un séducteur sMntroduit chez lui. Florville , jeune ^ 
léger y inconsidéré , et présumant assez bien dé lui*- 
même pour croire qu^aucune femme ne peut tenir contre 
«es grâces , fixe le choix de Dormeuil ; mais , heureuse- 
ment , une Mad. Belval arrive à tems pour démasquer la 
sécfucteuri sauver du naufrage la nièce de son tvieil ami , 
et assurer le bonheur d^un jeune homme honnête dont 
ells est aimée. 

Cet ouvrage renferme des situations comiques , de 
jolis couplets et de la gaîté. Toutefois son succès fut fort 
équivoque. 

SEGRâIS (Jean Renaud de) , membre de FAca- 
démie Française , né à Caen en 1625 9 mort dans la: 
même yille en 1701. 

Les pièces de théâtre de Segrais sont : Hippatyt&^ 
l'Amour guéri par le Tcms^ et jîtys. Il nous a laissé une 
iraducdan des Géorgùjues de Firg^e; une iradMCtion 
de l'Enéide en vers français; Zaide^ histoire espar 
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gaole y arec un Traité sur V Origine des Romans ; teé 
Nouvelles Françaises \ des £'^/og'7/ej fort estiméesi et des 
Mélanges d'Histoire et de Littérature, 

SEGUINEAU, né en 1677 , mort en 17^2. 
Il composa en société , avec Pralard-, la tragédie 
à^Egiste. On lui attribue , en outre, Topera de Pirû/ioûs^ 

donné sous le nom de la Serre. 

* 

SÉGUR . ( Joseph-Alexandre ) , auteur dramatique , 
né à Paris , en 1762 , mort à Bagnères en i8o5. 

Cet auteur s^est exercé dans plusieurs genres : il t 
laissé à F Opéra (a Création du Monde ^ oratorio en troi^ 
parties. Les Français ont de lui le Bon Fermier^ 
comédie en un acte , en prose ; Rosaline et Floricourt, 
comédie en deux actes , en vers ; le Retour du Mari\ 
comédie en un acte , en vers ; et Saint-Elmont et Ver-^ 
seuil ^ drame en cinq actes, aussi en vers. Le Théâtres 
Feydeau lui doit Astolphé et Alha^ ou A quoi tient la 
Faveur; le Cahriolet jaune; la Dame voilée; f Opéra 
Comique , en société' avec M. Dupaty ; Roméo et 
Juliette ; le Tuteur Portugais ^ avec M.Romberg ; et lé^ 
Vieux Fous. Il a donné à POdéon et au Taudeville , 
geul ou en société avec MM. PhiKppon-ta-Madeleine , 
Després et Deschamps , l'Amant arbitre ; Jacquet 
Dumont^ ou II ne faut point quitter son Champ ; VAn^- 
cien Caveau ; Cest la Même} les Deux Veuves; Nice^ 
imitation de Stratonice ; le Nouveau Magasin dés 
Modernes; l'Original et le Portrait; et le Portrait de 
Fielding. 

SÉGUR (M. le comte de), auteur dramatiqua^ 
membre d&rinstitii^t y loi o. 



£b lisant Adèle ^ ou les Métamorphoses^ comédie en 
lin acle, en pro^e, mêlée de vaudevilles, représentée au 
Vaudeville, avec le plus grand succès, en 17999 oa 
est forcé de regretter que M. le comte de Ségur n^en ait 
point produit d'autres ; il semble qu'il vté se soit montré / 
dans la carrière que pour nous prouver qu'il était 
capable de marcher de pair avec les plus aimables con- 
currens. Ses Fables» ses Goql^s et Chansons envers, 
peuvent le disputer à ce qu'il y a de plus délicat et 
de plus exquis en ce genre ; partout la pensée est juste, 
le style correct 4 la versification élégante , et le ton noble 
et décent. Toujours maître de son sujet, l'auteur ne 
dit que ce qu'il veut dire , et il le dit touj^ottrs de la 
manière la plus agréable. On ne rencontre point dan$ 
ses ouvrages de ces tours bizarres et forcés , de ces épi'*- 
tbètes parasites qui ne sont là que pour remplir la 
mesure d'un, vers sec et dur; tout découle d'une source 
pure et abondante. En général , toutes les productions 
de M. le comte de Ségur, que nous connaissons, nous 
ont paru des modèles de goût , de délicatesse et de 
grâces; elles sont renfermées dans un volume in- 8®., 
deuxième édition ,* 1809. Â Paris , chez Buisson , ' 

libraire, rue Gilles- Cœur. 

SEIGNEUR BIENFAISANT (le)', opéfa en trois 
actes , par Rochon de Chabannes , musique de Floquet , 
k l'Opéra, 1780. 

Le seigneur d'un village du Béarn. marie sa fille , et 
profite de cette circonstance pour rôcenciiier av^c son* 
pèfe un fils qui s'est marié sans son- consentement/ 
Ce jour méfkie , on fait, l'ouverture d'un pressoir banal; 
Le seigneur y arrive ^ accompagné de son gendre , de sa 
Tome VIIL T 
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fille 9 et de Julien , au moment même où le travail ya 
commencer. Colin , de son côté , se rend au pressoh* ; U 
tient un enfant de trois à quatre ans dans ses bras , et 
se jette, avec ce précieux fardeau, aux pieds de son 
père. Le vieillard ému , s'emjpare de son petit-fils ^ 
demande la mère ^ qui paraît tout-à-coùp , et les deux 
époux obtiennent leur pardon. Cette réunion inspire la 
y>\e la plus vive aux villageois : ils dansent ; mais sou- 
dain un orage se forme , le tonnerre gronde , la foudre 
s^amoDcelle ;• effrayés , les villageois regagnent leur 
village. La scène change, au deuxième acte, et repré- 
sente le village. La maison de Julien est la première qui 
s^offre à la vue ; elle est située dans un fond , et placée 
.sur le devant du village. On voit tous les villageois 
arriver avec précipitation. Julien rentre chez lui 
avec son fils, sa* bru et son petit-fils; à peine soi^t-lls 
entrés, qu^un toirent , né de Torage,' se précipite delà 
montagne, et entoure la maison; alors tout le village 
accourt pour lui- porter des secours : vainement ! le 
torrent en défend l'entrée ; enfin , pour compléter le 
désordre et l'horreur, la fqudï-e éclaté, ïa èhaumière en 
est frappée , et l'incendie fait des progrès effrayans. On 
découvre sur le toit la jeune femme ,' et Colin tenant 
son fils dans ses bras, et prêt â s'élancer dans le 
torrent. Bientôt on voit paraîl^re Julien lui-même qui 
leur montre le danger: qui sauvera mfôn fils', lui crie cette 
mète éplorée ^Dans le moment ,1e'mui* à'écrôule, et celte 
dernière reste suspendue sur dos solives à demi- brûlées. 
Cependant Colin a'ttouvé le moyeu de pénétrer parle 
coin d'un nwir qui vient de s^écrotrtcr ; il arrive jusqu^à sa 
femme , et la reçmt dans ses bras ,' avec son fils ;' enfin 
îH sont sauvés , et' le seigneur' bienfaisant réparé teurs 
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]^€rtes. Le troisième acte est consacré à un bal , où spnt 
invités tous les villageois ; et la pièce finit par un ballet 
général où se trouvent réunis les seigneurs des environs 
et leurs vassaux. 

Malgré le ton romanesque et le merveilleux quîrègnent 
dans cet ouvrage, en dépit même du défaut dVoité, 
il obtint un grand succès dans sa nouveauté : on y 
trouve des situations intéressantes et pathétiques , des 
détails agréables et pittoresques. On pourrait désirer 
plus de moelleux dans le style , et une coupe plus lyrique 
dans les vers ; mais on y rencontre des. pensées qui font 

honneur â la délicatesse et aux sentimens de rauteur. 

, . . ... 

SEILLAMS {de) , mort en 1758, eist auteur de la 
Gageure de. Village y comédie en un acte, -en prose, 
jouée au Théâtre-Français en lySS. 

i 

SÉJâNÙS y tragédie, par Magnon, i%/fi, 
Séjanus , favori de l'Empereur , a conçu Texécrable 
projet d'assassiner son maître, et de s'ouvrir un Aemin 
au trône par Thymen de Livie , veuve de l)rusus ; n^ais ' 
îl a 1 indiscrétion de faire connaître ses desseins à la 
"princesse , qui s'empresse d'ei^ prévenir Tibère. Séjanus 
paraît devant le prince ; il est confondu par Livie. De 
là il est conduit au sénat jpour y être jugé. Bientôt on 
entend des clameurs. Tibère croit d'abord quje la popu- 
lace a pris les armes pour défendre le perfide ; mais il 
ne tarde pas à être rassuré. On vient lui apprendre qud»^^^ 
s^apercevant' que le sénat, prêt à le condamner, n'était 
plus indécis que sur le choix du supplice, péjanus a 
saisi répée'd'ûn de s^$ gardes , et se l'est plongée dans 
le sein , pour échapper à la motl ignominieuse qui lui 
était réservée. 

Ta 
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SELEUCUS, tragédie, par Hontauban, i65a. 

Laodîce , reine de Syrie , abusant de la loi qui veui 
que les rois soient censés régner jusqu^au moment de 
'inhumation ^ refuse , depuis vingt ans, de rendre ce; 
dernier dévoir à son époux, pour conserver Tautorité 
doiit elle ne se lasse point de jouir, et la faire passer 
entre les mains de son fils Seleucus. D'un autre côté , 
Olympie^ reine d'Epire, a usurpé la souveraine puis-n 
sance, en vertu du testament du feu roi, son mari, au 
préjudice du prince Ântigonus , son fils , qui regarde 
cet acte comme supposé. Ces deux rtîines sont en guerre. 
lia reine de Syrie a obtenu le secours d'Eumenès , roi 
de Cappadoce, en lui promettant la main d'Alcyonée , 
sa fille ; et Olympie , en offrant délie d'ErypKile , sa 
fille , à Arate , roi de Bytfainie , s^est fortifiée du bra^ 
de ce prince. £nfin elles font la paix , et conviennent de 
la cimenter par une double alliance , de donner la 
princesse Alcyonée à Antigonus , et la sœur, de celui-ci 
au pryice de Syrie. 

SÉMÉLE, tragédie-opéra en cinq actes, avec un 
|>rologuë , par La Motte , musique def Marais , 1709. 

Il existe une secondé pièce sous le même titre ^ par 
uii anonyme, qui fut imprimée en 17x2. Toutes deux 
sont bâties sur les amours de Jupiter et de Sémélé. On 
sait que Junon , furieuse contre les concubines de 
Jupiter, pour se venger de Sémélé, lui conseilla, pen- 
dant sa grossesse , d'exiger de son amant qu'il se Gt 
voir dads toute sa gloire ; ce qu'elle obtint difQcilement } 
et que la majesté du dieu ayant mis le feu dans le ^ 
palais , elle périt au milieu des flammes : on sait enfin 
que Bacchus, dont elle était enceinte , fut sauvé par 
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Ju [)iter , qui le mit dans sa cuisse , où il le garda le 
reste des neuf mois. (7est cette fable mise en action. Les 
auteursont su tirer parti de leur sujet; mais la pièce de 
l'anoQyn^e noqs seml^le mériter U préférence. 

SÉMIRAMIS , tragédie , par Gilbert , 1646. 

Ninus, roi d'Assyrie, veut faire divorcer Sémiramis.jt 

femme de Menon, général de ses armées, aQn de Tépouser 

ensuite. Pour terminer cette affaire à Tamiable , il fait 

part de son projet à la princesse Sosarme , sa fille , et 

lui promet de l'unir à Menon. I^a princesse , fout 

commode, accepte la proposition avec joie , et déjà il ne 

s'agit plus que d'en parler à Menon. Ninus s'en charge,; 

et , pour le déterminer , lui offre , avec la main dé 

Sosarme , la couronne des Bactriens. Menon , contei^t 

. dç Sémiramis , refusç la prînd&sse. Irrité de ce refus , 

le roi ordonne qu'on lui apporte la tête de Sémirami^. 

Quel parti prendre ? Menon consent au divorce, et à 

recevoir 1^ main de Sosarn^e. Bientôt Sémiramis paraît 

et Taccable de reproches ; elle sort indignée et sacs 

^vouloir entendre sa justification. Ninus profite de l'erreur 

de Sémiramis , et là détermine à lui donner sa main, 

pour se venger de ]V|enQn ; toutefois elle lui demande 

une grâce , qu'il jure de lui accorder , pourvu que ce 

qu^elle désire ne soit point contraire à sqn amour. Cette 

grâce est , que Nintis lui accorde up règne de cinq jours 

avant que de l'épouser. A peine le prince est*il sorti , 

que Sémiramis apprend que Menpn s'est tué , pour ne 

pas survivre à sa perte , et qu'il ne s'était résolu d'obéir 

^u rpi , que pour l'empêcher de la sacrifier elle-même. 

Sémiramis jure de venger la mort de son épou^ fidèle i 

et en effet, elle immole Ninus Jt ses maqes. 
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SÉMIRAMIS , tragédie , par Desfontaines ^ i6ij. 

Dans cette tragédie ; ' Sémlratnîs est fille du roi de 
Syrie , et femme de Ninus. Animée pat Fambîtion , la 
vengeance et Tamour^ cette princesse demande à Nînus, 
.pour prix des victoires qù^elle a remportées pour lui , 
un régné de trois jours : Ninus y consent. A peine est- 
elle montée sûr le trône 9 qu*elle' ordonne sa mort , ce 
qui est exécuté sur-le-champ. Ensuite elle envoie 
Oronclide , fils du ministre Merzabane, ofTrir sa main et 
sa couronne â Melistrate, qui la refuse , et qui est arrêté 
pour prix dé son refus ; mais 'on lui rend bientôt la 
liberté, parce qu4l esl reconnu pour le fils de Ï7inus et 
de Sémiràmis. Oronclide lui-même , qu^on croyait fils 
de Mérziabane , se trouve être celui de Ninus et d'une 
princesse qu^il avait épousée avant Sémiràmis. Cette 
dernière se répent de son crime , et implore la vengeance 
dé Melistrate et d'Orbnclide j pour là punir de la mort 
de Kinus. 

SEMIRAMIS, tragédie^ j^ar Mad. de Gomez, 
1710. 

Pour venger la mort de son fils , Menon , prince 
assyrien , avait fait eùléver Sémiràmis, fille.de Simma , 
roi d'Arabie. Ménonla fait paséer pour sa fille, et la 
fait appeler Nitocris. Les charnîes'de cettfe princesse 
deviennent si puiâsàns , qu'ils lui soumettent le cœur de 
ce même Menon ; 'cëlpi d'iîri nommé' Arius , et celui de 
Ninus, roi d'Assyrie. Menon , ne pouvant la ' rendre 
sensible , forihe *u'ne conspiration contré Ninus , son 
rival; mais cette conspiration 'est découiterte. Menon 
sVmpoisonne, et vient ensuite apprendre â ])finus que 
sa prétendue fille est Sémiràmis. Arius est reconnu pour 



frère de cette princesse ; et Simma , qui joue le rôle 
d'ambassadeur de Zoroàstre , roi des Bactriens , se 
découvre , et accorde la main de sa ùUe à Ninus. 

SÉMIRÂMIS , tragédie , par CrébiUon ,1717. . 

Le sujet de Sémiramis offrait, au génie de CrébiUon , 

une carrière aussi vaste que ses autres pièces ; il pouvait 

s'y déployer à son gré. Pourquoi donc ne l'a-t-il pas 

fait ; et pourquoi ferait>.on à Voltaire le reproche d'avoir 

traité ce sujet après lui , puisqu'il n'avait pas su en tirer 

parti ? Sémiramis conserve ici son véritable caractère 9 

à quelques remords près. Us ne seraient poi^t superflus ^ 

s'ils produisaient quelques effets dignes d'êui^; mais 'elle 

n'étouffe pas même son amour , ce qu'elle devrait fair^e 

sitôt qu'elle est instruite que c'est spn ' fils qu'elle aime* 

Il lui échappe , entre autres , ces quatre vers , dignes 

d'être cités : 

Dangereux NiQias , ne t^avais-je foTfné 

Si grand, si généreux, si digne d*être aimé» 

Que pour me voir moi-même adorer mon ouvrage , 

Ei trahir la nature à qui j*en dots l'hommage. 

SÉMIRAMIS , tragédie , par Vôltaîre , 1748. 

iNinias , fils dé Kinus et de Séniiramis , sous le nom 
d'Arsace , général d'armée , paraît dans la première 
scène. On ignorait son oirigihe , et lui-même se croyait 
fils de Phradate /auquel !Nlnuis, en mourant , l'avait 
confié. La reine , qui l'avait vu au'camjp , avait conçu 
de l'amour pour lui : c'était par ses ordres qu'il arrivait à 
Babylone ; il y apportait uin dépbt que Phradate , avant 
de mourir , lui avait recommandé de remettre au grand- 
prêtre. Ce dépôt contenait' l'épée , la couronne et le 
sceau de Ninus , avec une lettre cachetée , qui devait 
faire connaître les auteurs de la mort du roi , et la 
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naissance (]*A|:sace. Ce prince demande à être présenté 
Il la reine par le grand-prétre ; et il espère que, pour 
prix'de ses services, elle lui permettra d'épouser Azéma , 
^ princesse du sang royal. Mais Assur , premier prince 
du sang , lui défend de prétendre à la main de cette 
princesse, sur. laquelle il a lui même des prétentions. 
Sémiramis , accablée de ses remords , frappée de la mort 
de son mari qu'elle a fait empoisonner, ferm'e oe pre- 
mier acte. 

L'amour de Ninias et d'Azéma forme une partie du 
«econd. Ces deux amans avaient été élevés dans le niéme 
désert , et dès lors il s^étaient jurés un amour étemel. 
Vainement Assur voudrait mettre obstacle à leur ten- 
dresse. Ninias lui déclare qu'il le redoute peu , et qu'il 
tnéppise un rival tel que lui. Cependant Sémiramis, 
toujours inquiète, toujours agitée, fait consulter Toracle 
d'Ammon. Selon sa réponse ^ elle doit allumer le 
flambeau de VHymen ^ et appaiser , par un ss^crifice 
dans le tombeau de Ninus, les mânes de ce prince. 

Dans l'acte >uivant , pour obéir à ('oracle , Sémiramis 
ordonne au grand.-^prétre de. prépa^^er le sacrifice. Elle 
fait assembler les grands de la cour, leur apprend qu'elle 
doit se choisir un nouvel époux , et qu'elle fii^e son 
choix sur Arsaçe. )[ci Nombre de Ninus paraît :. elle 
annonce à Ninias qu'il régnera dans Ba^bylone , mais 
qu^au para van t il doit luj. immoler une yictioxe sur sox\ 
tombeau. 

Au quatriènie. acte, le secret de la naissance d'Arsaco 
se découvre, lie grand-prêtre l'avait appris par la lettre 
de Ninus. Pour prévenir up inceste , il la communique 
i Ninias , et Sémiramis elle-même y lit l'horreur de son 
crime. 



Cependant Tombre de Ninus demande un sacrifice. 
L^oracle Tordonne , et c^st ^ avec le mariage d' Azéma , 
ce qui f^t la matière du cinquième acte. Assur sait que 
c'est dans le tombeau de Ninus que ce sacrifice doit se 
faire ; il s'y rend en secret pour assassiner Ninias. Sémi- 
ramis, qui. en est avertie, court pour défendre son fils. 
Ninias y va lui-^même pour y égorger Assur; mais , dans 
la fureur dont il est animé , il porte à sa, mère le 
coup qu'il destinait à son ennemi. Avant d^expirer , 
Sémiramis unit son fils avec Azéma , et Ninias pro- 
nonce l'arrêt de mort contre \e perfide Assur. 

Cette pièce occupe un rang distingué dans le théâtre 
de Yollaire; c'est, après Brutus et Mahdmet, la plus 
fortement versifiée des tragédies de ce grand homme. 
CVst cette force de coloris qui voile les défauts du plan , 
de la marche et des caractères de cet ouvrage , sur lequel 
Piron fit un couplet badin qu'il appelait l'inventaire de 
tout ce qui se trouve dans Sémiramis. [«e voici: 

Que n*a-t-on pas mis 

Dans Sémiramis? 
Que dites-vous , amîs , 

De ce beau salmis? 
Blasphèmes nouveaux,' 
Vieux dictons dévots , 
Hapelourdes, pavots, 
£t brides à veaux. 
Mauvais rêve. 
Sacré glaive , 
Billet , cassette et bandeau : 

Vieux oracle , 

Faux miracle , 
Prêtres et bedeau , 
ChapeUe et tombeau. 
Que n'a-t'On pas mis , etc. 
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ToQs les diables en Tair, 
Une nuit, un éclair : 
Le fantôme du Festin de Pierre , "* 

Cris sous terre , 
Grand tonnerre , 
Foudres et carreaux , 
.Etats-Génëraux. 
Que n*a-t-on pas mis , etc. 

Reconnoissance au bout, 
Amphigouris partout , 
Inceste, môrt-aux-rats , homicide, 
Parricide , 
Matricide , 
Beaux imbroglios , 
Charmans qui proquos. 
Que n'a-t-on pas mis, etc. 

Au troisième acte , il y avait un tonnerre , dans une 
scène où Mlle Dumesnil jouait le grand rôle , et un 
autre au cinquième. A la répétition générale, le gagiste, 
qui avait ici le département de la foudre, étant prêt à lancer 
le carreau dans la scène de Mlle Clairon , et, ne sachant 
sHl devait frapper un éoup sec et brusque, ou pro- 
longer le bruit , s'avisa de crier du haut des nuages, à 
Tactrice : « Le voulez-vous long? » n Comme celui de 
Mlle Dumesnil » , répondit-elle. 

3ÉNEQUE LUCIUS ANNOEUS NpVATUS , 

vulgairement appelé le tragique , naquit à Cordoue, en 
Espagne , où son père enseignait la rhétorique , pen- 
dant la guerre civile de Césair et de Pompée. Il vint 
fort jeune k Rome , avec ses deux frères , Séneque le 
> philosophe , et Séneque Mêla , père de Lucain. Tous 
trois étudièrent Téloquence soùs Pomponius Marcellus , 
et la philosophie soùs Socion d'Alexandrie, célèbre 
stoïcien. Martial, qui n'était pas fort éloigné de ce 
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tems, dit que Cordoue sera immortelle pour avoir vu 
naître les deux Séneque et Fauteur de la Phar^ale. 
Sidonius Âpollinaris s^exprime ainsi : 

Non çitàd corduha prœpoUns aiumnos 
Facundos ciet , hïc putes legendos , 
Quorum unus colit hispiéum Platona 
I^cassnmque suum monei Neronem; 
Orckfsiram çuotît^alier Euripidis ^ 
Pictum fecibus JËschylam secuius , 
Aut plaustris solitus sonore Thespim, 

Nous voyons-, d'après ce passage , que Sidonius 
attribue les œuvres philosophiques au précepteur de 
Néron , et les tragédies à Novatus-; mais Quintilien nç 
partage point son opinion ; ce rhéteur immortel croyait 
que la Médée était de Séneque le philosophe. Erasme , 
dont Tautorité n'est pas moins respectable , pense que 
toutes les autres tragédies, à Texception d' Octavie^ appar- 
tiennent à ce dernier. Justelipse e^les deux Sçaligersont 
du même avis. HeTnsius n'attribue au grand Séneque que 
Médée ^Hippoly^^ les Troyennes ^ et Thycsùe, 11 donne 
à Nova tus , Hercule furieux , OEdipe^ ei j^gamemnon. 
Quant à la Thébaîde ^ Hercule sur le mont QEta ^ et 
Octaçie , il supj>ose qu'elles sont de trois auteur? 
inconnus. Enfin Yulcanius , Dclrio , Scriverius et 
Sorichius accordent la plus grande partie de ces tr3gér 

. die3 au précepteur de Néron. 11 en est pourtant qui 
prétendent, entre autres le P. Brumoi, que ce tb^tre 

' n'est ni du philosophe , ni de Novatqs , ni du jeune 
Séneque ; mais d'un anonyme q]uî aura pris ce npm , 
très-janrieux alors dans la république des lettres. 

Il ne nous appartient pas de prononcer sur une 
question aussi délicate. Ces tragédies nous étant parve- 
nues sous le nom de Séneque , poas pensons qu'il y 
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aurait de l'injustice à l'en priver sur de simples con^ 
jectures. On pardonne à certaines gens de faire, 
parade de leur érudition sur des questions au 
.moins indifférentes ; mais il y aurait du ridicule à 
nous d'entrer daiis cette discussion inutile. C'est 
le théâtre de Séneque, ou du nioins celui qu'on luî 
attribue, qu'il s'agit d'examiner , et cVst ce que nous 
allons nous hâter de faire. 

Le but de la tragédie chez les Athéniens était de célébrer 
les exploits des anciens héros originaires de la Grèce , 
afin d'inspirer à tous les citoyen^ l'amour delà gloire <| 
i^ar l'exemple de leurs ancêtres. Le poète qui touchait â 
ce noble but, et qui les enfiampiait davantage , recevait 
le prix. 

Et post pulpita trita sub cothumo 
Ducebat olîdœ patrern Capellœ, 

Iki plus habile chantre , un bouc était le prix. 

Il suit de là que les tragédies grecques sont fort simples : 
c^est un grand événement qui marche tout seul, saot 
autre accompagnement que l'orchestre et le chœur* 

Les Romains , fidèles imitateurs Ait^ Grecs , repro- 
duisirent les mêmes sujets sur leur scène , maïs avec 
peu de succès: le charme ii'existait plus pour eux; Her- 
cule^ Thésée , Achille , Agamemnon , Oreste , n'étaient 
pas leurs compatriotes ; ils s'intéressaient peu â leur 
gloire. YoiU sans doute pourquoi la tragédie fit si^pea 
de progrès à Rome , dont leà simples citoyens croyaient 
surpasser, en courage , tous ces héros de la fable. 
D'ailleurs^ les jeux scéniques ne se célébraient chez les 
Romains qiie dans les grandes occasions , et le peuple 
tout entier y était admis. Pour se faire entendre au milieu 
d'un espace aussi considérable , oi\ iavçnts^ k portera 
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Veîic \ fidsuife on agrandit Torchestre , afin de donner 
plus d^éclat à la musique des chœiirs ; on prodigua le9 
richesses dans les décorations ; et ,tout cela , pour 
étourdir le peuple, avide de ces sortes de plaisirs, et 
pour Fenipêcher de voir qu'il était sous le joug. Les 
acteurs étaient trop petits , on les fit- monter sur des 
échasse^; ces acteurs se coiiivraient le vbage de masques , 
sur lesquels étaient peints les traits connus des héros 
qu^ils représentaient ; enfin on anima ce» grands jeux 
^ar. le., prestige de la pantomime, que les 'Romains 
portèrent à sa perfection. C'est ainsi que la tragédie , 
qui n'avait que les proportions humaines dans Athènes ^ 
devint successivement un géant à Rome ; que Ton vit 
une foule de chârs^ attelés chacun de quatre chevaux ^ 
et des armées entières traverser le théâtre ; c'est ainsi 
qu'Hercule , pour être aperçu , devait avoir la taille de 
Polyphème. Or , le style devait nécessairement se res-^ 
sentir de ces accessoires gigantesques. Ce fut dans ces 
circonstances que Séneque composa >ses tragédies : ainsi 
cette époque, où le théâtre romain était si exagéré et si 
inagni6qne ; cette époque,, où le maître du monde se 
faisait gloire , non<-seulement»df^composer des tragédies, 
mais de les représenter en public ; celte époque, disons* 
nous , e3t le point d'où l'on doit partir pour bien jugef 
Séneque.. £n se reportant )usque4à , ilne serait peut-être 
pas difficile de le juslifijerid^ l!exagératloa et de l'enfinre 
qu'on reproche à ses, tragédies. Les défauts appartiennent 
à son siècle , les beautés sont à. Lui. 

Tous les plans de Séneque sont aussi simples.qne ceux 
des tragiques de la Grèce. Ses pièce», en général', offrent 
une peinture animée des passions fortes, de grandes 
leçons de morale et de philosophie , et le tableau ravisr 
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sant de la vertu, de Tinnocence et du bonlieut, en 
opposition avec l'infortUDe , le crime et le vice. Ce qui 
nous frippe en les lisant , ce sont surtout les monolo- 
gues, les ehoeurS) les récits et les -scènes serrées. Ces 
monologues, dans lesquels H eïpotse le sujet , sont très«^ 
împosans :' la versification en eist toujours brillante , et 
le poëte y répand à pleines mains les grandes maiimes 
et les germes de la terreur. Lès chœurs , qui terminent 
les actes , ne ressemblent en rien -k ceux des Grecs : ce 
sont des hyihnes très-pompeux qiii , à l'occasion de ce 
qui vient de ,se passer ou de ce qui se prépare , font 
succéder aux passions tumultueuses de la scène , le calme 
de la philosophie, et qui montrent, de la manière la plus 
sensible , comment un génie habile sait rapprocher les 
extrêmes. >Ses récits n'ont jamais reçu d'autre reproche 
que celui d^être tro^p beaux , et hn^p souvent déplacés. 
Quant aux ^scènes serrées , elles sont absolument de son 
invention. On ne trouve dans aucun tragique grec cette 
précision «d'idée^ , ce laconisme étonnant , cette facilité 
•de répliques , '<:es raisonnettiens si forts et si clairs , 
avec des termes ronipus, presqu'avec d'CS monosyllabes: 
Ce sont des traits de'nwu'^ des étla^rs après lesquels 
l'auteur fiaitigué reprend un raisonnement plus calme. 
En un moti, voici l'idée qu'on peut se forjnner des tra* 
l^dies deSénèqne. Ces tragédies ne sont -comparables 
ni à celles de Hiespis, d'Ëschyle^ d'Euripide, de 
Sophocle , m à ocRes d' Aeoius , de Pacnvios , et de 
Livius ~ Andronicus -, nia celles 'des Français de tots 
les- âges >, non plus qû'^ celles des Italiens , des Anglais 
et d^s Espagnols. On y trouve plus de sublime que de 
.naturel , iplus de passions que de seniimens , plus d'âo- 
quenoe que de convenance théâtrale, plus de beaux 
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vers que dVnsemble : ce n^est pas la peinture de la 
v^e qu^on y expose , c^est la sévérité de k morale du 
Portique qu^on y développe. Les hommes y sont des 
géans ; les femmes des héroïnes ; les nourrices y parlent 
cojgime des reines ; tous les acteurs y sont philosophes ; 
mais ces défauts sont rachetés par des beautés réelles, 
par des situations du plus grand intérêt , par des scènes 
ravissantes , par le charme continu d'une harmonie 
variée à Tinfini , et enfin par la chaleur , la force |et la 
rapidité du dialogue. 

La mort dé Séneque ^ qui a fourni le sujet de plu- 
sieurs tragédies, est un des traits les plus marquans de 
l'histoire romaine : quHl nous soit donc permis d^en dire 
deux mots. On sait que Séneque fut le précepteur de 
Kéron. Après la mort d^Âgrippine, il devint odieux i 
son élève, qui profita de la conjuration de Pison pour 
le perdre. Il y fut impliqué par un certain Natalis , qui 
l'accusa faussement d'avoir été instruit du complot. 
Néron , enchanté , fit les plus exactes recherches pour le 
trouver coupable ; toutes ces recherches ne firent qu'at- 
tester son innocence. Néron , cependant ^ lui envoya 
l'ordre demourir. te centurion, chargé de celte commis- 
sion y vient l'annoncer à Séneque. Le philosophe , sans 
changer de visage, demande ses tablettes pour, relire 
son testament ; le centurion s'y oppose ; alors il 
se setourne vers ses amis, et leur dit que, pui$qu'o^ 
l'empêchait de leur donner , en mourant , quelque faible 
marque de son souvenir, il leur laissait l'imaee de. sa 
vie , et la morale de ses ouvrages. A ces mots , il voit 
fondre tous ces infortunés en larmes : il les console , il 
les encourage. « Est-ce ainsi, leur dit-il , que vous 
M pratiquez les préceptes Je la sagesse , et que vous 



3o4 S É i* 

3> avez plr(^mani vos cœurs contre les calamités ordinaire^ 
)» delaviePËh! qui de vous ne connaissait pas la cruauté 
» de Néron ? Après avoir égorgé sa mère et son frère , il 
» ne lui manquait plus que d'assassiner son précepteur, n 
Le philosophé a cessé de parler; il se jette dams les 
bras de son épouse, et la prie de ne pas succomber à sa 
douleur ; mais cettQ femme généreuse lui dit qu'elle né 
veut pas lui survivre ; et , sur-le-champ , elle fait sigoe 
au centurion. Touché de son amour et de son courage, 
Séneque lui répond : « Vous pouviez vivre , ma chère 
» Pauline , et vous consoler de ma perte ; vous pré- 
3» ferez une mort glorieuse , je ne vous Tenvie pas« 
» Montrons donc le même courage pour sortir de la 
» vie ; mais votre gloire sera plus grande que la mienne 
» aux yeuk de la postérité. » Les deux époux se font 
ouvrir les veines des bras. Le sang de Séneque, affaibli 
pat* Tâge et par le travail , coulait plus lentement : il 
ordonna* qu'on lui ouvrît encore les veines des jambes* 
^Bientôt il est en proie aux plus cruelles douleurs. 
Malgré tant de souffrances , il. conserve encore la force 
de dicter à ses amis des sentences sublimes , que son élo« 
quence lui inspira jusqu'aux derniers momens , et qui 
furent recueillies dans les mêmes termes après sa mort. 
Néron , ayant appris la résolution de Pauline , et crai— 
gnant de se rendre trop odieux, envoya des médecins 
pour arrêter son sang. On la rendit donc à la vie , mais 
pour peu de tems : elle mourut peu d'années après, sans 
avoir cessé de regretter son époux. Quanta Séneque^ 
comme la douleur ne faisait que s^accroître , il pria un 
médecin de ^es amis de lui préparer un poison , qu'il 
gardait depuis long-tems , et qui était le même qu^oa 
donnait aux Athéniens, condamnés k mort. 11 le prit ; 
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inaij^ ce fut en vain , tous ses membres étaient déjà 
froids ) et la force du poison ne put agir; enfin il entra 
dans un bain chaud, dont il jeta quelques gouttes d^eau . 
sur la tête de ses esclaves , et leur dit , en riant , que c^était 
tine libation quMl offrait à Jupiter libérateur. 11 fut bientôt 
étouffé par la chaleur de ce d-ernier bain. Ses funérailles 
se firent de la manière la plus simple ; il Tavait 
ordonné par,son codicile , quoiqu'il eut une fortune 
considérable. Ainsi mourut Séneque , Tun des hommes 
les plus étonnans dans l'histoire de la littérature et de la 
philosophie. Il composa lui-même son épitaphe, que 
Lilio nous a conservée , et qui est très-curieuse. LaL 
Voici : 

Cara^ îaBor^ meritum , sumptiprà munere honores^ 
lia ^ allas posthac sàllicUate animas i 

Me proculà çobis deus eçocat . ilicet actis 
Rébus terrenis , hospiia terra , vale» 

t^orpus avara iankèn soleiknibus*accipe saxU ^ 
Namqwe animum cœlo reddimus^ ossa ûbU 

^ Peines, travaux, taléns, et vous honneurs qui eii 
î» êtes la récompense , allez désormais tourmenter d'au- 
là très axpés. Dieii m'appelle loin de vous; j'ai rempli 
» mon rôle dans ce monde, O terre iqui m'as donné 
>» l'hospitalité , reçois inbn corps enfermé dans un 
j» marbre ordinaire. Tu n^aiiras que mes os ; car c'est 
)> au ciel que je reiids mon ame ! » ' * 

SENNETERRE (le comte de), passe pour êtra 
l'auteur des Jeux i)lftnpiques , petit *opéra non 
imprimé; 

SENTIMÈNS, en poésie^ et particulièrement dans 
le poëme dramatique , sont les pensées qu'expriment les 
Tome VIII. ' ' y 
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{^ersofmages , soit que ces pensëes aient rapport à iës 
finatièresd'opitiion , de passion , d'affaires , ou de quelque 
ehes^ sembteble. Les ftidewrs forment Taction tragique , et 
l^s'seiitîttieBsretposent endéoour^afit sts c^Tuses, ses 
ini»tiTs, (etc. Les sekitimenb^ont aux mœurs ce que 
les ttotrars sont à la faUe. Bans les sentimens , il faut 
aroh- ^girrd à la nature et k la probabilité. Un furieux , 
p^ e^em^ ^ doit parler comtne un furieux ; un amant 
cottt^le uto ^ttidfit ; et un héros tômtne un héros. Les 
éentiimeii^ "servent beaucoup à soutenir les caractères* 

Tout afen^îfinenft, dit CorneHle , qui n'est pas k sa 
^lace , !sèche les larmes qu'une situation attendrissante 
faisait couler. 

SEPT CHEFS AU SiÉGE BE IHÈBES ( les) , 
tragédie d'Eschyle. 

Eschyle avait puisé le sujet dç trois tragédies dans 
l'histoire ée Tbèbes; eUes étaient intitulées : Laïus ^ 
le Sphinx , et OEdipe. Celle dont nous allons rendre 
con^pte est la seule qui soit arrivée jusqu'à nous ; on y 
voit le plus ancien siège dont il soit parlé dans l'histoiie 
grecque. Les sept portes de Thèbes furent attaquées 
par sept guerriers : ce sont ces sept chefs qui donnent 
le titre k la pièce ; quant au fond, c'est la Thébaïde^ 
ainsi qu'on va le voir. ^ 

Au premier acte , on voit d'abord ''paruitre Eiéocle, 
ea^rottAé de son peuple i, d'bc^nnieSy de femmes et 
d'feflafam t ik exhorte les .unn À I^b défeodre la vîlle , et 
les autres k faire des sacrifices aux dieux protecteurs de 
Thèbes; il leur annonce l'arrivée d'une armée nom- 
breutfe , AoQt il a pris soih de piressentir les desseins par 
ses espioti». l)^ns cet instant, fl en arrive tin qui vient 
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luî donber avîs qu'il a recotinù VùTxtiét d^Àdràste , roi 
d'Argos. « Tétïioih, ajoule-l-Ui de ce que je viens 
a>. vous raconter , j'ai vu leurs iépt chefs immoler un tau- 
>> reati sur un bouclier,' trempet* lieurts tnàins dans lé 
» sahg,^ ef faire d'horribles sermen$^!par te dieu Mars , 
i> par BeHone , et par l'éponvàtite altérée decârhàge , ou 
i> qu'ils détruiront dé fond tn coinblè la rille de 
i> Cadmus , ou qu'ils périront sousVes murs. Déjà même ^ 
i> en veirsatit dés larmes ^ ils ont mis sur le char 
>> d'Adraste , les gages qu'Us diesiinent à leurs proches , 
» pouif leur rappeler un irisle Souvenir. » Il faut observer 
ici que le devin Amphiaraiis ^ l'un de ces sept chefs , 
^vait prédit que le seul Adrâste reverrait Argos ; c'est 
îpbàr cela que les autres té èhargent de présens qu'ils 
envoient à leurs familles, suivant l'usage ancieti. « Là 
»> pitié , continue l'espion , est bannie de lettr bouché 
» et de leur c^br; leur couragte s'enflamme comme 
s» celiil des lions h l'àpprochtô du combat. » Ce nîorcead 
(est cité datis le traité du sUblitn'e de Lôngin; «r Eschyle^ 
» dlt-ll , a quelquefois des hardiesses et dés imagina* 
» lions tout-â-fait ubbles et héroïques , comme on le 
» peut -Voir dans la tragédie iiititulée : les Sept devant 
» Tkèbes^ où un courrier, venant apporter à Etéoctd 
» la nouvelle de èes sept chefs , qui avaient tons impi- 
» toyaiblement juré, pôttr ainsi dire \ leur propre mort^ 
4» s'exprime ainsi : 

Sur un bouclier notr, itpi cliéfs impitoyiables 
EfetiVatitent les DieuK de seitiiefis efiroyabieâ : 
Prés 4 '«m taureau iBOuratii qu*iU vienuexU d^égorger. 
Tous, la main dans le san^, jurent de se \enger. 
Ils en jurent la Peur , le dieu Mars et Bellone. 

L'éspion terminé son récit, en disant qu'il lésa quittés 
lorsqu'ils tiraient au sort les portes que chacun d'^ux 
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attaquerait; il invite Etéocle à leur opposer des clie^r 
d'élite. Ce prince invoque les dieux en peu de mots, à la 
manière d^Eschyle : « O terre ! ô tutélaires ^divinités ! 
a) ô redoutables imprécations de mon père , n^extermî- 
» nez pas en çe^jChir, par la main des Argicns , une 
» ville grecque, une ville, dont les foyers vous sont 
» consacrés. » Il sort ensuite pour pourvoir à la défense 
de la place* 

Le chœur , composé de filles Thébaines , fait éclater 
ses frayeurs d'une manière très-vive , tantôt en retra- 
çant Thorreur des combats, tantôt en adressant les plus 
ferventes prières aux dieux. 

Au, second acte, Etéocle de retour, s^aperçevant que 
les cris de ces filles ont jeté Talarme dans la ville , leur 
fait des reproches en termes peu mesurés, et qui , sans 
doute, ne seraient point de notre goût* U dit, entre 
autres choses , que les femmes sont insupportables , soit 
qu'elles commandent, tant elles sont impérieuses et 
hautaines , soit qu'elles soient abattues par la crainte , 
tant leur frayeur est contagieuse et prompte à se commu- 
niquer ; enfin il menace de mort quiconque de ses sujets 
refusera de lui obéir. Pendant ce dialogue , le chœur , 
qui croit entendre l'ennemi , le cliquetis des armes et le 
hennissement des chevaux , redouble ses cris et ses 
prières : Etéocle cherche à les rassurer ; vains efforts l 
Toutefois il promet de se tenir plus tranquille, et bientôt 
il chante un hymne en l'honneur des dieux, tandis qu'E- 
téocle va choisir les chefs qu'il doit opposer aux chefs 
ennemis. Cette hymne, divisée en strophes et anti— 
strophes , peut être regardée comme une ode admirable 
sur les malheurs de la guerre ; elle est pleine de senti— 
mens et de ces traits qui peignent le sac d'une ville cr 
proie à la fureur d'un ennemi vainqueur. 



/ 
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Au troisième acte , Tespion reparatt avec Etéocle , et 
lui trace le plan du siège qu'il vient de reconnaître. 
Celte scène est fort longue , et n'a pu êlre intéressante 
que pour les Athéniens, qui connaissaient Thèbes et les 
chefs qui en avaient fait le siège. L'espion les nomme 
tous ; il peint leurs caractères et les signes qui les dis- 
tinguent. Etéocle oppose un guerrier k chacun d'eux ,* 
et le chœur seconde son choix par des vœux. C'est ainsi 
que se passe cette scène, qui donne le titre à la pièce. 
A mesure que l'espion nomme un guerrier ennemi , le 
roi commande un chefthébain, et le chœur reprend 
par des souhaits ,. ainsi de suite, jusqu'au septième^ 
qu'on déclare' êlre Polynice. C'est par cette surprise 
qu'Etéocle reconnaît que c'est à lui de s'crpposer à son 
frère. Il a un funeste pressentiment de ce qui doit 
arriver. « O courroux ! ô haîne des dieux ! s'écrie-t-il , 
» ô déplorable race d'Œdîpe ! Hélas ! les imprécations 
» de mon père s'accomplissent ; mais les pleurs et les 
» plaintes sont indignes de moi : il s'agit d'écarter un 
>/ mal plus pressant. Polynice verra où doit aboutir la 
» devise qu'il porte avec tant d'orgueil. » Le sens de 
celte devise est la justice qui conduit un homme armé , 
avec ces mots : Je rétablirai cet homme sur le trône de 
son père. Etéocle , faisant allusion à celte allégorie , dit : 
<r Non, la justice ne l'a jamais honoré d'un seul de ses 
3» regards; elle ne servira pas une injuste usurpation, 
» Eh ! serail^elle équitable , si elle servait la cause d'un 
» furieux ? plein d'assurance , j'irai moi-même à la^ 
n rencontre de Polynice , et je le combattrai. Quel autre 
2> est plus capable de le terrasser. Roi contre roi , 
Il frère contre frère , ennemi contre ennemi , seul , je 
\k. saurai lui faii:e tête. Qu'on m'apporte mesarmes! etc, a 
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Le cliGBur', qui t^miiifi cet acte | essaie en vain de Içt 
Retourner de sa résolution ; il est déterminé k V^ccpm-r 
plissement des imprécations d^ÇS^dipe. 

Un homme , que Von a lieu de croire é(re ce mêcnc; 
fspionqui a paru dans les actes précède"»» ouvre le 
quatrième 9 et vien| anaoncer aux fiUos thébAÎue^ que lat 
ville est en sâreté ; qn'auic six ptirtet , les Tbébains sont 
yainqqeurs; vnais qu'Apollon s'est saisi de la septième, 
pour punir les crimes des petits-âls de J^^aïus ; qu'en ui^ 
mot y les deux rois se sont mutuellement donné la naort. 
Celte nouvelle imprévue met le cbof ur dans l'embarras 
'de céder ou à la )oie de se voir échappé aux horxeurs 
d'un siège , ou à la tristesse d'avoir perdu ses maîtres. Il 
n'hésite plus; il pleure deux frères qu'une criiellQ et 
funeste ambition a portés aux derniers excès de la rage 
et du désespoif. Bientôt on voit paraître une foule de 
citoyens qui apportent les cadavres des' deux rois. Anti- 
gone ^i Ismèn^ , leurs sœurs , viennent nnôler leurs crî%^ 
i ceux des fiUes thébain^ ; celles-ci se séparent tn deux 
demi-chœurs , et chantent, ou i^arlent tour-à-tour, empore-r 
Dant part à la douleur des deux princesses, qui finissent 
ces lamentations par ^u du^ fort agréable. C'est it»e 
antithèse perpétuelle qui roule sur le trépas donné et 
reçu^ et sur la fureur des deux frères. 

Le cinquième acte t ^ c'ei^ est un , ce^mme cm doit le 
suppdser, vu l'intervalle, des chants , est aussi court que 
le troisième est long; mais, comme Le théâtre est toujours 
rempli parle cbceur, cette. inégaUté d'actes est beaucc^up^ 
moins sensible dans les tragédies des Grecs , qu'elle ne 
le serait dans les nôtres, dénuées de chœur. 

Un héraultintetrompt le chant pour publier un décret 
du sénat qui décerue les bonueurs de la sépulture 4 
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Ktëocle , et qui ordonne que le corps de Polyaice sera 
)a proie des dûeaiix^ pour aveir co»battu contre sa 
patrie. Antigone , offensée d'un arrêt ^s»i ftélrissant ^ 
proleste qu^etle saufa bien rendro eUe^méoM les devoirs 
funèbres àsoa frère , puîsqu'ea tes lui ceCose. L^ cKspute 
s^éch«itt(ie ealre le b^r^nit et celte princesse ; mais bientôt 
le cbœur y met fin^ et prend le patrti de eette dierntère). H 
se partage en deux troupes, dont Tun.va fi»ire lesfuaé-» 
railles d^Etéocle , et Tautre celles de Polynîce. Ce 
dénouenaent est à-peu-près semblable à ceint de Ï^Ajajjc 
de Sophocle. Le dernier acte , dans Tune et Tautre tra- 
gédie est postiche , car la pièce est finie k la mort des 
principaux acteurs. Ces sortes de disputes, sur la sépuU 
|ure d^un cadavre, seraient fort déplacées sur notre 
théâtre; mais , outre la raison tirée du respect religieux 
des Grecs pour les funérailles , il en est une autre qui 
justifie Eschyle et Sophocle : cVst qu'une tragédie n'csl 
finie qu'après que le vice est puni, et la vertu récon^- 
pensée. Il est vrai que les deux frères morts , Thèbes 
délivrée , l'imprécation d'GËdipe , qui fait le fond du 
sujet , est accomplie ; qu''ainsi tout doit être terrpiné ; 
mais Etéocle , quoique coupable d'avoir combattu 
contre un frère , à qui il disputait injustement le sceptre^ 
mérite pourtant d'être plaint des citoyens quHla défeu-r 
dus; au lieu que Polynîee doit leur être un objet d'hor- 
reur, pour avoir armé les Argiens coutre eux. 1) f^llait^ 
donc une récompense et une punition ; et c'est ce qu'a» 
fnénagé Eschyle, è l'exemple d'Homère, qp^t a pensii 
que les funérailles de Patrocle ne seraient point u^ hors- 
d'oeuvre dans Tlliade. Quoi qu'il en soit, cette tragédie 
esl d'un très-grand intérêt; elleoffreunspectableétonnaot ; 
enfin, malgré son extrême simplicité , elle atteint le but 
^ç la tragédie, qui est d'émouvoir et d'eCfrayer. 
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SERDEAU DES THÉÂTRES (le), comédie ei^ 
un acte, en prose, mêlée de vaudevilles, par FuzelUer, 
^ux Italiens, 1723. 

Cette pièce est une critique des Nooes de Gamache^ 
^u Banquet des Sept Sages , et de Pirithoils. Gomme 
ces trois pièces sont peu connues , la critique n'offrirait 
lieu de piquant, quoique dans son tems élirait qu beau- 
coup de succès. 

SÉRÉNADE (la), comédie en un acte, en prose, 
avec un divertissement, par Regnard , aux Français, 
1693. 

Regnard débuta sur la scène française par deux petites 
comédies , la Sérénade et le Bourgeois de Falaise) ce 
sont les essais d'un génie qui se dispose aux grandes 
entreprises. L'une est un badinage ingénieux où ua 
valet escamote adroitement l'argent d'un vieillard; 
l'autre est une de ces petites intrigues où le valet et la 
suivante font échouer le projet d'un mariage forcé. 
.Valère et Eléonore s'unissent dans l'une et l'autre coraé- 
dies , malgré l'opposition d'un père avare. Scapin égaie 
toutes les scènes de la première , et Merlin joue égale- 
ment bien son rôle dans la seconde. Ici , les extrava- 
gances d'tm vieillard ^ moins amoureux de sa maîtresse, 
que de son trésor ; là , les ridicules d'un bburgeois bas- 
fïormand, la grossièreté provinciale , la lourde ingé- 
nuité d'un cousin fort épais , offrent un grand nom- 
bre de situations plaisantes. L'exécution d'un concert 
et d'un ballet favorise le dénouement de ces deux 
pièces. 

SERMENS INDISCRETS (les), comédie eu cinq 
actes, en prosç, par Blarivaux^ aux Français, l'j'àz. 
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Cette pièce est une des meilleures de Marivaux. L^n- 
trtgue en est bielti conduite ; mais le sujet est aussi pea 
vraisemblable que la manière dont il est traité est 
ingénieuse. 

Lucile est promise en mariage à Damis. Ces amans , 
^vant que de se connaître, témoignent beaucoup de 
répugnance pour cet eng9gément : ils se voient , Tamour 
fait la plus forte impression sur leurs cœurs ; mais ils se 
pachent leurs sentimens , et s^engagent , pajr une espèce 
de serment , à faire tous leurs efforts pour empêcher la 
conclusion de ce mariage. Us agissent en conséquence , 
et seraient bien fâchés de voir leurs projets réussir. Est-il 
naturel que des personnes qui s'aiment , travaillent à se 
chagriner pendant tout le cours d'une pièce en cinq 
actes ) et cela , faute d'une explication qui les aurait 
rendues sur-Ie champ les meilleurs amis? Le spectateur, 
instruit des dispositions de leurame, souffre de les voir 
aussi long-tems dans un état de contrainte, qu'il ne 
tiendrait qu'à eux de faire cesser dans le moment. 

Cette pièce, ayant d'abord été assez froidement accuellicf 
Liesage et d'Orneval , qui avaient déjà dit dans le pro- 
logue des Désespérés \ que les Comédiens Français 
avaient grand besoin de nouvelles, pièces pour soutenir 
leur théâtre , ajoutèrent ces quatre vers : 

Pour soutenir la Comédie , 
11 leur faut des nouveautés ; mais 
Dieu préserve leur compagnie 
De nouveaux sermens indiscrets* 

SERRE (Jean de) , est le premier comédien fran^ 
çais connu. II excellait dans la farce, comme le témoigne 
son épitaphe, faite par Marot. 
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SERTORIUS, tragédie, par Pierre Comeînet 
i66a. 

Tout est neuf dans Sertortn» : les caractères, les intë-^ 
rets qui y sont agité$ , et surtout U manière dont ils le 
sont. L'entrevue de Sèrtorius et de pQvnpée eût effrayé 
tout autre que Cornètlle ; et il a surpassé , da^s cette 
scène , Tidée que nous avions de ces deux grands géné- 
raux. Les détjiils nnilitaires répandus dans cet ouvrage 
faisaient dire au grand Turenne : « Oà donc Corneille 
» a-t-il appris Vart de la guerre ?» 

SERVANDONI D*HANNETAIRE (Jean-Nîco, 
las ) , neveu du célèbre architecte Servandoni , naquit i 
GrenoUe en 17 18. 

Après avoir fait ses études, il vint à Paris avec le 
petit collet , pour étudier en Sorbonne; mais, à la veille 
d'entrer au séminaire, dégoûté de Fétat ecclésiastique, 
il tourna ses vues du cdté du théâtre, où il entra en 
1742. U s'exerça d'abord dans quelques troupes de pro- 
vince ; ensuite il vint débuter à ^a Comédie Française , 
dans les rôles de MAs^are^ iHAmolphe^ etc. ; mais,dan$ 
le moment où l'on se disposait à le fixer dans la capitale, 
il partit ponr. Bruxelles, où la direction du spectacle fui 
fut confiée. Il y demeura vingt-deux an», sous la pro-: 
tectiôn du prince Charles de Lorraine , qui lui fit une 
pension , au moyen de laquelle il revint à Paris , jouir 
du fruit de ses travaux. Il est auteur des Qbserçalions 
sur VArt du Comédien , ouvrage très-estimé. 

SERVANTE JUSTIFIÉE (la), opéra comique 
en un acte, par Fagan et Fayart, i la Foire SAÎi^tt 
Gerinain , 1740. 
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Mad. . Bertrand altne Colin, ton garde-moulin , et 
veut en faire son é^oux; mats Colin peéSèrt la servante 
à I4 inaîtresse , qiii , pour écartfMr i^ne rivale aus$î das^e*! 
reuse que la jeuo^ Lison, se détermine à' lâcher un sae 
de deux, cents écu& poiiir sa dot. C^endant , lorsqu'elle 
fst bien*persuadée (\ua Colin ne Taiinf pas , elle cède 
ring rat , et s» rabat suir le tabellion, qu'elle trouve 
disposé à lecevoir sa inain , au refus d'un antre. 

SERVANTE MAITRESSE (la), parodie , au ita- 
duction en deux actes.,, en veis, de la Serva Padrona^ 
interisède italien , par Bautan&, aux Italiena, 1754. 

Pandoiphe, ennuyé d'être esclave de Zerbine, sa 
servante et sa maîtresse , prend enfin la résolution de se 
inarier. Que fail Zerbine T EHie feint de vouloir se marier 
^lle-fDém6',^fait déguiserk valet de Pandoiphe en militaire, 
lui dit que c^esl Tamant qui doit être son époux; et, par 
ce stratagème, fait rentrer Pandoiphe sous sa domination. 
Le benêt s'attendrit , et finit par épouser sa servante , 
qui devient décidément sa maîtresse. 

Rameau avait, pour ainsi dire, créé une nouvelle 
annsîque; mais il n'avait pu détruire entièrement té pré- 
jugé en faveur de l'ancienne. J.-J. lui-même avait 
inutilement essayé de persuader que notre musique ne 
méritait point ce nom , et ses raisoanemens étaient 
regardés comme des paradoxes, lorsque Baurans fit 
paraître la Servante Maîtresse. Celui-ci usa de plus 
d'adresse ; il attaqua l'Opiniâtreté par le sentiment même, 
et choisit , pour la vaincre , l'un des chefs-d'œuvre de 
la musique italienne , la Serça Padrona de l'immortel 
Pergolèze. Il composa donc des paroles françaises, 
auxquelles il adapta le chant italien. Son succès fut pro- 
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digieux ; alors il donna un second essai, qui nVn 
eut guère moins , c'est le Maître de Musique. Le 
concours des spectateurs qu'il y eut à ces nouveautés 
engagea |)1usieurs auteurs à tenter la méhie entreprise : 
presque tous réussirent ; mais aucun avec le même 
éclat que Baurans. Quoi qu'il en soit , chacun de ces 
succès offrit un triomphe nouveau pour la musique ita- 
lienne. Bientôt on osa voler de ses propres ailes ; et , 
après avoir épuisé sur nos paroles françaises, ce que 
l'Italie avait de plus précieux , nous composâmes nous- 
mêmes dans le goût italien, qui^ dans très-peu de 
tems , devint le goût universel et dominant. Voyen 
Troqueurs (les). 

SERVIÈRES (M.), auteur dramatique, 1810. 

Cet auteur a fait , en société avec M. D.ésaugiers , 
Arlequin Double^ vaudeville en un acte ; seul , le Dan-^ 
somane de la rue Qïdncampoix^ M. BoUe, etc., etc« 

SÉSOSTRIS , tragédie, par Longepierre, 169S. 

Cette pièce ton^ba dès la première représentation, 
comme il est aisé de le voir par cette épigramme di 
Racine ; 

Ce fameux conquérant , ce vaillant Séâostris , 
Qui, jadis , en Egypte , au gré des destinées , 
Véquit de si longues années. 
N'a vécu qu'un jour à Paris. 

Quelque penchant qu'il eut pour la critique , BacÎDO 
aurait dû épargner Longepierre. Il devait avoir quelquesi 
égards pour Fauteur de Touvrage intitulé : Parallèle de 
MM. Corneille ec Racine ^ dans lequel cm fait dç lui 
le plus grand éloge, 
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SËTHOSj tragédie en cinq actes , par Tannevot ^ 

Cette tragédie est dédiée au grand Corneille. C^est le 
roman de Tabbé Terrasson , resserré et mis en action. 
La scène se passe dans le palais des rois de Memphis^ 
Spanie, princesse de Tanis, paraît d'abord avec Cépbise, 
sa confidente , qui lui annonce la victoire de Cherès sur 
un imposteur qui avait osé prendre le nom de Séthos : 
elle ajoute que le vainqueur est suivi de Pamphos^ 
auquel Spanie est destinée. Ici la princesse , le cœur . 
gros de soupirs , laisse échapper un grand hélas! Céphise^ 
qui a de la sagacité, s'aperçoit du trouble de sa maî- 
tresse, et lui demande ce qui le cause. Spanie ne se le 
fait pas dire à deux fois , et nous découvre son ame 
toute entière. Elle nous apprend qu^elle avait conservé 
la plus parfaite indifférence, et que son cœur était libre , 
lorsque Chérès parut à la cour de son père. 

Ce hëros , dont P Egypte admire les exploits , 

Sans naissance, dit-on, mais plus grand que les rois: 

£h ! qu'importe le sang qui coule dans ses veines , 

De la source du Nil les recherches sont vaines. 

Qui fait sa renommée , est assez glorieux. 

La sublime vertu n'a pas besoin d'aïeux. 

Disons-le en passant , ces deux derniers vers ressem*- 
blent beaucoup à ceux-ci : 

Le premier qui fut roi fut un soldat heureux , 

Qui sert bien son pays n*a pas besoÎB d'aïeux. 
'i . • 

Continuons : Ce fameux héros, après avoir sauvé 

l'Afrique , revoyait sa patrie , lorsque TArabe vint 

menacer les états du roi de Tanis. Cherès part, combat, 

triomphe , et revient se faire adorer de la princesse dont 

il partage la flamme. Bientôt il reprend les armes contre 

«es maudits Arabes. Leur chef se ose dire fils d'Osoroth, 
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roi dé Mecnpbb. Ctierès , <}u4 sait tjrès-Men le coniraîré, 
court le battre encore ; et, pour celte fois,' le fait pri- 
ionnîer , cohium on Ta vu pluft haut (^u^on juge , d'après 
. cet exposé, bî la prîAcesM dM être confetite de se voir 
forcée de donner sa main à Paniph6s( Labsons celte 
ëpi-sode. 

Daluca , seûiMide femme d'Osoroth , paraît trans^ 
portée de joie. Celte femme ambitiease toaciie aa 
Bôoment de recueillir le fnih id<ê ses crim^. En effet, 
^lie croit Séthos moissomié, dans 1^ dharaps de Coptos^ 
par le fer d^nti assassîii à ses gages ; m«is ce fils du pre- 
mier mariage d'Osoroth n^est peint mort, comme elle 
ae rimagifie : c^est ce même Cherès , c*est ce guerrier , 
Klyérateur de TEgyptc, qui vient de terrasser Ttinpos- 
tiire , et dont «Bfr-même est foreét ^'admiref les exploits. 
Cependant , au mîUeu delà joie dont elle est enivrée, 
un songe Tinquiète : elle a vu , dans ce songe , Séthos , 
le front ceint du diadème , s'avancer v«rs elle d'un œil 
sévère, etc. Elle fut un raometft troublée à son aspect; 
mais soudain elle reprit toute. sa fureur, et voulut couper 
une seconde fois la trame de ses jours , quand ses fils lui 
en empêchèrent, de songe se réalise dans la suite. 
Séthos arrive, accompagné de Béon et de Pamphos^ 
fils de Daluca. Ceux-ci , pleiAs du noble enthoùsiasana 
de la gloire, sont fiers d'avoir combattu sotts lui : ils 
reçoivent, de sa part, les éloges les plus justes et les 
mieux mérités. £nÔn Séthos rend compte de toutes ses 
expéditions, et annonce au roi la prise de l'imposteur, 
qu*il demande de faire paraître , afin de lui faire con«* 
fesser qu'il n'est poiiit Séthos. Le roi y Consent. Dans 
ri n ter va lie , Amedès,, gouverneur de Séthos, arrive. 
Avec quel transport le princô revoit sOn yieil ami l 
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^ SÉTHOS. 

. t>*ûù rient qu'en difTéreDS cUnials, 
Je n*9à pu décourrir la trace de vos pas? 

Captif, charge de fers, jcbez un peuple sauvage f 
J'ai langui , loin de vous , dans un dur esclavage^ 

Ces vers sont iin« imitatton d^ane ode de Lefranc ^ 
tirée du ipsamne : Ss^perjiymina Babttonis^ ilîic sedir 
mus etJUvimus^ cutn reçordaremyr Siàiu 

Captifs , chet un peuple înliumain , 
Nous -arrosions de pleurs les rives étrangères , 

£t le souvenir du Jd^dain , 
A Taspect de rEuphrafe, au|;nientalt nos misères. 

Voici d ftotres vbts que Von reconnaîtra sans doute 
beaucoup pUis aisément, >|k<arc^ qu'ils sont en effet beau* 
coup plus connus: 

Je me flattais , Seigneur, que le ciel adouci 
Daignerait prendre soin de nous rejoindre ici. 

et pius \(M , dans le couplet suivant : 

Qifeelle ëtaii la rigueur, ô fortune crudie ! 
Oe ^kie pri^^^er ainsi d*un ami si lidèle.. . . 

Ban*5 rAndrortiaque de Racine y Oreste retrouve son 
cher Pylade ; il s'écrie : 

Oui , puisque je retrbuve un ami si fîdèle , 
La fortvne va prendre titie face nouvelle.... 
£t»dé)i son conwronxsembke s* être adouci 
Depuis quViJe a -pris soin de vious rejoindre ici. 

Nous pourrio)l^s si^aler beawcomp dWtres réminis- 
cences, nous les laisserons de côté, pour nous occuper du 
fond. * Azurés , T^mposteur , est «ntendu en présence 
d'an consciil assemUé , oÀ se trouve la reine. Ilconnaît^ 
la naissance de Sétbos ^ et le itdfnme. Amedès vient con:^ 



firmer sa déclaration. La reconnaissance opérée, Oso-- 
roth, fatigué du poids de la couronne, la pose sur la 
tête de son fils. Séthos , devenu roi , veut devenir Tépoux 
de Spanie ; ainsi les deux fils de la reine seront privés, 
l'un , du trône de Memphis , sur Ijequel il allait monter ; 
et Tautre , de lar main de lâf princesse. Dans cette con- 
joncture ,, la reine vient trouver ses fils pour délibérer 
avec eux , comme Mithridate délibère avec les siens : 
celui-ci dit à Phairnace et à Xipharès : Approchez^ jnes 
enfuns. Daluca dit à Béon et à Pamphos : Approchez-^ 
vous , mes fils. Elle leur fait la proposition d ^assassiner 
Séthos ; mais ils rejettent loin d^eux Tîdée d'un pareil 
crime. An lieu çle tremper leurs mains danssoti saàg, ils 
répandront jusqu^à la dernière goutte du leur pourdëfendre 
ses jours. En vain ils conjurent Daluca de renoncer à cef 
barbare projet. Au défaut de leurs bras, elle veut employer 
celui d^Asarès; mais il n'accepte celte odieuse commission 
que pour mettre Séthos à Tabri du danger dont il est 
menacé. Ses criminels desseins découverts , Daluca ne 
cherche point k se justifier ; elle s'empoisonne , et profile 
de ses derniers momens pour exhaler la fureur , la haine 
et le désespoir auxquels son arae est en proie. Enfin , 
avant d'expirer, elle a la douleur de voir ses fils heu- 
reux par Séthos. Ce héros, plus grand que le trône , le 
cède au prince Béon ^ à qui il était destiné ; plus fort 
que l'amour , renonce k la main d'une princesse dont it 
partage les feux , pour la donner à Pamphos. 
Cette tragédie ne fut point représentée. 

SÉVIGNY (F.L.de), a fait imprimera K«aen, 
vers Tan i64S , une comédie en un acte , en yen , iall* 
lulce : Philippin sentinelle, o> 
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SEWRIN (M.) , auieur dramatique, iSiô. * 
Si le nom de cet auteur ne. va pas à la postérité, ee ne 
sera pas faute de titres* II a donné aux Français , en 
société avec M. Cbazet: Avis aux Mari&^ etiePoli-^ 
tique en défaut ; à Feydeau , avec le m^me , Erunk^\ 
cois I", ou. /a Fêle Mystérieuse ; seul, Anna y on l0s\ 
deux Chaumières j le Crescendo ^ Jadis et Aujourd'hui^^ 
le Maçohi t* Opéra au Village , et les . Stfrptises ; k . 
rOdéon, avec M. Chazet : Ordre et Désordre ;. sebl;> 
V Auberge de Kauffbeurn , et l'Epée et le.BiUti } ai|> 
Vaudeville, avec M. Chazet : la Duègne et le Vule$^'^ 
la Famille des Lurons^ Folie etB.aisofi , la Laitière de 
Bercy , Fau.^re Jacques , et Kacine , ou;/a. Chute^ d&. 
Fhèdre ; avec M. Duchaume : Georges Tinics ^ ou ie^\ 
Valet Maître; au théâtre des Variétés, avçc M. .Chazet : 
les Acteurs à l'Epreuve , les Bourgeois Cojnpagiiûrds , 
le Cltemin de Berlin » Içs. Co-nvinèr es ^ le Cousin 4e\ 
Dreux y la Famille deslri'ioccns , f'Intr^ut en t^air ^' 
Janvier et Nivôse ^ la JourfUfe. au^ jpfilifi>€f^ei^s j i^a. 
Grange-Chancel ^ Lundi., Mcudi e^ Mercredi'^ Je Mqf f 
et Romainville ; avec M. (^efranc.: Lai/^z c^. l(i jy^çn-^, 
noie; avec M***"*^ ; Habita, viç^x\QalQnSsi..^^^x^\ 
Coco Fépin , ll\étçittenjks ^ on la Leçon 4l^ f^ Oncle y„ 
M. Fuletj ou une Soirée dç Catnaye^ylef R^joi^ifi-^ 
sançes Autrichieimes^ Çr;iyjçis la Mal^qe « a^ /q^ Fli^\ 

du Gfmd'M^ê^h ^Opt-is^pJ^^^^^ !^^' JotC^iss^. i^al^t^y, 
le Càpoml,,Schlagy qufyF.erme 4p Mulhdorf^ VJ^cu 
de six francs, /e IS'.eU^ Çfinff^e^ Qui^I^géuu,j'tlf^la< 
'Ferme al Je Chdtt^u; .enfin AI.- S^lvrinià ,donn4 à. 
r Ambigu-Comique le Voyageur. ,i,. . .: -j ^ 

SIBILËT a compôsé","en i55o , JpJiigénic, trasjéJie. 
Tome VIII. ^ X 
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SICILIEN (le), ou t'AMot^R peintre, comédie 
en un ^cte , en prose , par Molière-, 1667. 

Molière, peu satisfait des deux ouvrages qu'il avait 
joints au Ballet des Muses , donné par Benserade à 
Saint-Germain*, en présence du roi , voulut rétablir son 
boaneur, à la reprise qu^on devait faire de ce même 
ballet , en composant celte corhédic qu^il mît h la place 
de la Pastorale Cômit/ue , et de Méliccne. Le succès 
de' la nouvelle pièce le vengea des airs avantageux 
qu^avait pris Benserade avec lui depuis la Pastorale 
Comique. 

C'est dans la troisième scène du Sicilien , plaisamment 
imaginée pour procurera Adraste le moment de prendre 
w% mesures avec Isidore , que Ton trouve cette phrase 
passée en proverbe : « Assassiner , c^est le plus sûr. » 
JVohaiifê , dans st$ Questions sur l'Encyclopédie , pré- 
tend « que Molière a risqué, en plaisantant, cette maxime; 
n mais que ■ J.-«J. Rousseau dit très- sérieusement la 
» même chose , et qu'il veut que son Gentilhomme 
» menuisier, quand il a reçu un démenti ou up soufflet , 
3» au lieu de les rendre , ou de se battre , assassine pm-- 
» âemment son Junnme. » L^impression de ces derniers 
mots , en lettres italiques , pourrait faire ér<^ire qu'en 
^et ib se trouvent dans VEfriik dé Rousseau : c'est une 
infidélité è^ k part de Tauteur ^es' Questions sur tEn^ 
cyêlopédie-;^ le 'tnot d'assasstriat' 6'est 'point prononcé. 
Rousseau se contente dé dii^, '« quM ne vent pas 
» *qn^£roHe se batte ; qû« ce serait nhe extravagance ; 
» maiâ qu'il se doit justice j et qù*tl état tsî le seiit dis* 
j» pensateur. » . ^ •>. i 

SIDNEY , comédie en trois actes , eo vers , par 

Gresset , aux Français, 1745* 



s I p 523 

Sidiiey ^&i un jeuQe bom^^ ie qualité qui a long- 
Icins aiiné Rosalie , <loq|. il était payé de retour, et quji 
cnân Ta oubliée pour passer à de« objets moius dignes 
de le fixer. Il ne tarde pas à se repeptif d^ s^op incoo.s*r 
tance] mais, il n'est plus tems ; Rosalie a disparu. 
Sidney, au désespoir, ^e rptife daos uae ma^ison de 
canipagne , résolu de s'y empoisonner. Ce crîmindl 
desseia seul- l'occupe du r^iU -(ea deux preinîer^ actes 
de la pièce ; il Texécpte ^ja t,roisjè|nef C'est alors qu'il 
appread que Bosnie ^^UiB : $or) désespoir s'en accroît; 
Diâis c'en est fait. Cette scènp offre un tableau qeuf et 
frappant. Sidney sort enfin d'erreur; il apprend quç 
Sumont, noT) valet decbavpbire, a substitué jine autrf 
liqueur au J>rçuvage çinpoi^opo^ qu'il croit ^voir pris. 
Cet C€laîrcis3emeat , ^t- la réuoion des deux ^roans ^ 
terminent eeUe cpmédie, écrite avec ai|tant ^'élég^ncç 
cjue d'énergie. ; 

SiDO!NIE (la), tragi-comédie, par Miiiret, 1637. 

Cynaxane , prince de Lydie , payant été pbligé de fuir 
sa patrie, ^st v^pu se réfugii&r d^^ l'Arménie, qu'il 
a sauyéc par sa valent. JPojfr l'ep récpmpeoser, U 
reine lui fait f3pn de quelquis^ jirQviqce;$ , et Iwi apcorde 
la main 4e Sidon}^ , qui p^^s;e pf ur être la filles d'A^co- 
ineine 9 pirewier ipinistr^ d^ i:pyaM,me ; mais Pharuace , 
fils de la reioe* s'oppose à ce mariage , et ve^t être 
préféré. Cependant A^comeiipe fléclare , d'après un 
oracLc , que .Tj^tat doif p^rir, lorsqu'une e§çlaye p^rta- 
géra ,le trôae ; et il ajoMte qpe Sidonie est esclave et non 
ça fille. Apm^f qvelqHflg»écbirçi^ffa(ieps , .elle est recpnpue 
j)pur U4fiWf. <iÇ Pbfl^fpwe, giH Mpts eijt bien obligé de 
la c^der .^ /Çyop^ie» r- 

Xa 
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Mâîrct a tiré parti de cette action, très'-simpte en 
elle-même : c^est une espèce de Bérénice , à laquelle il 
ne manque que l'élégance de Texpression, et encore n'ea 
manque-t-ell6 pas toujours. 

SIÉ&Ë DE CALAIS (le), tragédie , par du Belloi, 
Ï765* 

Eustache de Saint-Pierre , maire de Calais, apprend 

aux spectateurs que le comte de Vienne , gouverneur de 

la ville , assiégée par Edouard , roi d^Angleterre , a fait 

une sortie pour tenter un dernier effort. Bientôt on 

ehtend le bruit des armes, jimis, tout est'perdn , s'écrie* 

t-il, en ne voyant plus Tétendard de la victoire. Dans 

cet instant arrive Aliénor , fiUe du comte de Vienne , 

qui apprend à Eustache que le comte , après s^êire 

défendu vaillamment, est demeuré prisonnier. Eustache 

s'informe du destin de son fils. Aurèlè , c'est le nom de 

ce fils , vient blessé , sur le théâtre , avec le reste des 

citoyens, pour délibérer sur le sort de la place. Aliénor 

prend la parole , et propose dé s'enterrer sous les débris 

fumans de Calais. Etistache accepte , en frémissant, cet 

horrible parti j mais , avant d'en venir là , il envoie 

annoncer sa dernière résolution à Edouard , et lui offrir 

de le "rendre maître ae la viUé ,*s'il veut îes en laisser 

sortirpourallerrejbindré 'leur roi. Cependant-, le comte 

d'Harcourt a une entrevue avec Aliénor son amante. 

Cette hérc/îne , qui ne vdit plus en lui qu'un traître , 

veiltf fuir sa présence. Il l'arrête , en la menaçant de 

s'immoler de sa propre main , et en faisant éclater les 

remords dont il est dédiiréi Sur ces entrefaites , Mauny 

arrivé du camp d'Edonat-d:; et rapporte la ré{>6nse de ce 

^onarque à Saint-Pierre. ^n veut bien Ie«. laisser sortir 
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âe la ville; mais à condîlîon oue six des principaux 

bourgeois perdront la vie. Tous s'offren* , Ëastache ett 

son fils à )a tête. Mauny admire- Vin Irépidîté avec 

laquelle totis ces vrais citoyens se dévouent à la mort ; 

et Harcourf , désespéré, conrt demander leur grâce i 

Edouard. Celui-ci lui expose les motifs dé la guerre 

qu'il a déclarée à la France. Bientôt il voit entrer Aliénor , 

et ordonnfe au comte de $e retirer. Ëc^ouardV'pour la' 

corrompre, lui offre la'mvtn de son amant, et la vice ^. 

royauté dé là France ; mais elle refusa génère psement 

sôs offres," et lui -dit qu'il n'y a qu'un Français qui 

puisse régner en France. Ce monarque inflexible- se 

détermine à ' faire ' tratt^er à la mort les six «généreux 

citoyens,' lorsqu'Harcourt vient joindre ses. prières à 

celles d'Aliénor. Désespété de ne pouvoir le toucher, il 

sert j dans le dessein de se rendre digne de sa paftrie pâ^r, 

un trépas glorieUx. Après .plusieurs scènes , où les 

citoyens qui viennent chercher 1» m ott déplorent moins 

leur sort que celui de leur patrie, ot où Âliénor vieiit 

leur faire ses^ adieux:, reparaît H arcourt,. qui vient s'offrir 

lui-même en: échange pidôr le fils de 3aint-rPierre. Ceci 

fait naître un conibat ;de générosité entre les deux chc;^ 

vo'liers , d'où Aùrèle sort' triomphant. Edouard, se flattant 

àe vaincre plus aisément Saint-Pierre , le fait venir , et 

lui offre ia faveur. 

JTanrais votre faveur et perJrâiis "votre estime , 

lui répond le maire. Edouard , irrité , l'envoi« à la mort. 
Dans ce moment, on voit entrer utï héraut de l'armée d^e 
Philippe, qui vient, de la part de son roi, offrir à 
liidouard yn combat singulier. Ce dernier accepte ; mais 
bientôt un chef de l'artnée accourt désavouer son maître 
^u nom de la l'r^nce/lia fureur d'Edouard est à s.on 
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can^ble ; ^He Vaccrotl fencore pur le rétîi que vient lut 
faire Hdrc0Ùrt ^ de la fuke dès citoyens qii'il a favorisés. 
Totit-à^kOQp ils reparaissent : ils ont été trompés, et 
viennent redemander la in<»rt à Edouard i qui<» ^onné 
de tant d'inirépidilé ^ et de tant d^amour pour leur roi, 
se décide enfia à lear paÉ'dmtiter» 

' Cette pièce fait épôqt/e d-aâs Tlûstoire de notre théâtre. 
Les sentiolvens patriotiques que Taviteur a- su y déve- 
lopper ^ furent saisis avec vtn tel eothousiasme , que 
l'atitear^ le jour de la première représentation , fut 
forcé de paraître (Quatre fois sur le théâtre , aux acclama- 
tions réitérées du parterre et des loges ; il fut de même 
redemandé à tactles les autres représentations. Le Siège 
de Gâtais fat accueilli partout avec les mêmes transports, 
ilon-seulement en France » mais dans toute l'Europe , 
et eut Fârvântàge^ presqu'înottï^ d'êlre deflftaodé trois 
fois de suite k la cour ^ où duBe^oi eut rhdnneur d'être 
présenté â foute b famille royaile. S. M. lui accorda la 
permission de loi en,faireladédlca6e) elle l'honora d'une 
médaille d'ôr du {firids de vtngt-^cinq lèoi»^ et d'une 
gratification cOtisicléràble* En-fin^ pour lui témoigner 
leur reconnaissance i les habitjus de Calai» lui envoyé-* 
tent des lettres* de eitoye^n d« Gâbis, dans tme boîte d'or 
^ur laquelle étaient gravées tesarihesdela ville^ entourées, 
d'un côté, d'une branche de laurier, et de PAutre^ d'une 
branche de chêne, avec cette inscription : Lauream 
tnlii i eisficAmreoipit. Enfin, ils firent faire le portrait 
de du Béllôi pour être, placé dans THôtel-de- Ville , 
parmi ceux des bienfaiteurs de Calais. 

SIÈGE D£ GRENADE (le), comédie, avec des 
divertissement , par Mad. Riccoboni^ plus connue sous 
te nom de Mlle Flaminia*, aux Italiens « ^74«^* 
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Clëàrte, fiU d'Oronte , roi de Grenade , est devenu 
amourèiax de Zulime , fille du roi de Maroc , promise 4 
Pharnaée;^ fyrînce de Fez , qu'elle aimé , et dont elle est 
passtoQntément aimée. Oronte a ié]h fait demander la' 
princés^^e pôiik* son fils, elle refus d'Airsâce a produit 
vne guerre qui n'a pas été avantageuse au roi de Greâade* 
Kéduit à faire la paix, qu'Arsace lui a généreusement 
i»ccordée h des conditions hotioràblés, il s^ést tendu k 
Maroc, sous prétexte de la jurer en personne, et à 
i^nlevé la princesse pour forcer Afsacie k la donner h son 
fiUh Cet enlèvement a occasionné un^ seconde guerre, 
plus funeste encore que la première pour Orônte. Après 
la perte de plusieurs batailles , il lest réduit à défendre 
les murs de sa capitale , et se voit près d'être forcé danf 
ce dernier asile , etc. Tel est le fond sur lequel Mlle Cla- 
minia a construit une comédie, dans laquelle Arlequia 
joue le principal rôle. 

SIÊGÊ D'UN HOPtTAL MILÎtÀIRE (le), fait 

faî^lôrique en un 2^cte, par M. l\ougemont| au VaudeV 
tîllè, 1807. 

Le fond de ce vaudeville est tiré des Mémoires ide 
M. de Miaillebois. Ace fait historique est liée une petite 
intrigue inoourense qui produit peu d^effet. 

Lés Piémoi;ilais vieiuieot de s'ettiparer ^'Aost , à là, 
suite d'une capitulation dans laquelle ils ont oublié dé 
comprendre un vieux château, servant d'hôpital militaire, 
situé suc une montagne voïsiiUî. Ce château i^enferme 
i-peU'près cinquante Fr«nçais blessés, qui, ârppreitant 
cpi'ils ont été oubliés y courent aut armes, se choisissent 
un chef t traînent deux pièces de canon sur le retnpart , 
et lurent de se défendre. £a ee moment , un olficiet 
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piémonla^s vient sommer ces br^vps gens de se rtndfeà 
discrétion ; ,il^ refusent. C.oinm/3 le château cofitieRtuDe 
source d^çau, nécessaire à Tarmée piép^ontaise,- VoffiGier 
demandai qju'pfl pernoetle à se3 $ol4*^ d'y ven» p»iser; 
nouveau refus. Il menace .alors de mettre le feu à rhd- 
pital militaire ;. mais bientôt on annonce Farrivée du 
général . piémontais , qui, admirant le courage de ces 
braves^ ^accepte la capitulation, et les rend à leur 

r ' 

patri.e. 

k » »••!, • ; • / . . 

L'esprit dans lequel cet ouvrage est écrit .ne pouvait 
manauer d'en assurer le succès. D'ail,leurs qq y trouve 
des scènes fort gaies. 

"SÏGISMOND, DUC DE VÀnsAU ,' tragédie, par 

GiUetrr64f}. • ' ' ' 

' SigiàmoTicl', généralissime des troupes de Venda , 
reine Jrf Pologne, aime cetle reine ; mais, d'accord avec . 
une princesse réfugiée à la cour, Philon , son rival, 
l'accuse de plusieurs criu)es..Cehéro5 est arrêté; il prouve 
son innocence. Venda abdique la couronne , et fait élire 
Sigismond à' sa place : celui-ci pardonne généreusement 
à Philon. 
* Tel est , en peu de mots , le fond de cette. tragédie. 

SILVAINi, comédie eri ust aefe-^ mêlée d'ariéttes, 
par &|ar.i;nô[ntel ^ mu^iqi^è de.M. Gréiry, aux Italiens, 

J770. ....'».•'• :.i ' - 

Silyain ;, flU.d'un gentilhomme,. a épousé par inclina- 
tion une fgfiHne de. basse extraction^ mak vertueuse. 1( 
en a. eu deux filles ; utkè d'elles est promise aa fils d'un 
richç laboureur. Quoi. quHl .en soit, Silvam ne • peat 
s'empêcher de s'affliger de sa situation ; sa femme elle^ 
nième se reproche un arqpur qui a nui à la fortuné da 



son mari. Celui-ci s^efforce de la trasquilliser , et part 
pour la chasse. Pendant son absence , la mère donne à 
sa fille une instruction pQur lâcher de conserver le cœur 
de l'époux qu'on luL^^estine. La plus jeune écoute cette 
leçon .'avec beaucoup détention , et semble y prendre 
beaucoup plus de part- que son; aînée , qui n'ose avpuer 
son amdor. Cependant Silvain reparaît ^ suivi de plu- 
sieurs gardes*^cbassequi veulent se saisir de sa personne. 
Le maître de la teire sur laquelle il. a été trouvé cl^assant 
veut qu'on le punisse. «Dans celte extrémité , la femme 
et le^ fiU<}s•d^ S^ilvî^in jVont se j.eler aux pieds du seigneurt 
et ln^idemaivder -grâce, ^ttejddri.par ïev^v^ larmes , il les 
0i>ibr;aÇ5e< Dans ce moment , Silvain,, qui av0it disparu, 
revient, .e( apprc^pd au genf ilbonime qu'il est fon fils , ef 
que cftte femme et ces epfans. lui appartiennent ,U 
obtient son pardon ,. ^( fait ratifier sonmariage par, sop 
përe. 



»« ' 



Cfilte- pièce fut .représentée avec beaucoup de succès. 

Le^énouem^nt, surtout , produisit le .plus grand effet; 

mais pe^it-être eût-^eUe,été^Tf{lée sans la présence d'esprit 

deCâill^au. En se jel^ntaux genoux d^sop père, il voulut 

les «ml^rasser : celui-ci' recula maladroitement,, et. fit 

perdre l'éqiMilibrç à l'acl^e^r , qui^ se senlaotchaoceler, 

fi^t fireiLpaijti, de l'accfdent, eo.se jetant la face cpntrç 

tcrrf. L'M^tud^p.ar.u|. naturelle^ et la situatio.n (léçhj- 

Tar^te^Jie même comédien, qui ^va,it jopjâ le rôle dtrpèrç 

de Sil'y.<atn ,^- à Paris , vonlaat imiter Gailleau , se Jet^ 

par terre si loifxjclRTOÇnt,, qUj'il fit tpi^ber son père , lequel 

entraîna, Bîj^sjil^.d^^s 2\a chute^ Tou^] trois se relevèrent^ 

et le père , cooLtlnpan^t s (\jx rôle j| s'écria : 

De quinze aqs de <^agria « voilà do^c la veogeance ! 

SILVANIRE, ou ea Mohtk vive, tragi-comédie 



^ 
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tn qàalre aeies , aret un prologue et de& choeurs ^ par 
Maîret, vGzlS^ . 

Le sujet de cette pièce est tiré de V Astres., et a fourni 
i Diirfé lui-même la. matière dVine pastorale en vers 
non Hmés. Dans cèUe-oi, Silvahire est aimée da bergef- 
Aglante^ qu^elle paie du plus tendm retour,. sans lui 
donner aucun témoignage de sa tendre8se« D'aiMcara^ 
efle est promisiô k Tfaoatifê, àutté befger, aussi ricbe^isie 
stuptde et tuai bâti. Un troisiènie rîral se tn«t sur tes 
rangs : eelul-Ià se nomiiie Titinté ; il est ifêbuié par 
Silvanire , et prend la résolution de -se précipiter dd 
haut d'un rocher. Alciron le console , en lut donnant un 
miroir qui le rendra , dit-il , possesseur de sa iiialfreisse. 
It sVgit de rengager k s'y regarder trnè seule fois ^ el 
Tîrirtté y parvient; ttiaii, à peine Silvanire a-t-èlle jeté 
ïés^'yèux sur cette glace, qu^une lanceur hiortélle 
s'empare de ses ;sens. Bientôt on désespère de sa vie ^ el 
ôTÎ la Conduit att'temple d'Esculap6. l]^est alors qi^Ue 
îiistrùit Agladté de ses vraîs sentîmèn*', et qu'elle obtient 
là perfnîssiott de mourir. L'instartt 8'aprês , oh la Cféit 
morte , et elle est mise au totnbéaui Tirinte , au déses- 
poir de cet évènetîîiï&ttt , chettihé Altirort pourlepdi- 
gtiarder. Ceïut-ct , après avoir mis le Lîgnon entrée»*. 
Il l'aide d'un esquif ,^ eîtpliquô â Tirinte \t sëctiît du 
miroir. Utie poudre , qu'Alcirbn donner à Sîlvanirt , la 
irevéil^é.Tirinteéstpréiàûserdeviûlenèëpontrétrimètter; 
kiiais' Vanrrivée d'AgUnttf et de plusieurs^ autres habilans , 
l'en empêche; il est arrêté et condàfninii à mourir» 
r^ssindc , bergère qu'il â toujours méprisée , ofirt de 
lui donner sa maî^n, et le sauve, par tce mo^ert, ^*unô 
loi reçne ' dans la contrée autorise. Le inariagé de 
Silvanire et d'Aglante est dé nouvc^au consommé. 
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On trouve dans cette pastorale , beaucoup trop longue , 
des situations, àt rintërét, et un |;rand nombre d6 
maximes et de proverbes. 

SILYIË , tragî- comédie I pastorale , par; Mairet , 
1627. 

La première scène de cette pièce se passe en Crète ,* 
et la seconde en Sicile. Thélame , fils du roi de Sicile, 
prend tous les jours l'habit de berger pour plaire à la 
bergère Silvie. Le roi, instruit de la conduite d^ son 
fils , fait enlever la bergère; mais , n^ayant pu ébranler 
la constance de ces deux amans, il les en punit par un 
enchantement cruel, et dont Tefïet est fort théâtral. 
Thélame et Silvie , placés à côté Pun de Tautre, sont 

• • • 

plongés dans un a930upissement alternatif; de sorte que 
celui d'entre eux qui est éveillé croit voir Fautre expirer 
à ses yeux. Le roi se repent de sa cruauté ; mais le 
charme ne peut être rompu- que par l'un des plus intré- 
pides chevaliers. Florestan , prince de Candie, arrivé 
en Sicile , tente l'aventure , et délivre les deux amans. 
Ils sont unis du. consentement du roi; et Méliphile , 
sœur de Thélame , devient ie prix des travaux dé 
florestan. 

Cette pastorale est écrite dans le goât du tems où elle 
parut • c'est un ti«ktJ dé proiHlës et de jeni^ de mots. 
Maifet l'appelait 'le péché de sa jeunesse ; cependant , 
îparée qu^elIe ressemblait un peu à ctUe^ qui sont venues 
depuis, elle fut r^çué avec ùrïe sorte d'admiration dans 
Paris. 

'Avant Corneille , les poëtéi connaissaient il peu les 
cotivenatices, que pourpea que deux amans fussent en 
bonne intelligence ) ils sautaient au cou l'un de l'autre ^ 
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et se caressaient quelquefois de la niauîère la plus inM-^ 
eente. Dans la pastorale, de Silvie , cette bergère dît k 
sont amant : 

Cher prince , vous voyez mon ame toute nue. 
et celui-cî répond gûkvfimetii-: '^ 

Ah! j'aimerais bien mieux te voir le corps tout nu. 

Dans cette même pièce , ' un berger , qui veut eq 
conter à Silvie , lui dit : " 

Q Dieux ! soyez témoins que je souffre un martyre 
Qui fait' fendre le tiroucde ce chêne endurci l 

Silvie lui répond à son toUr : 

Il f^^ut croire plutôt qu^il s'éclate de rîre, 
Oyànt les sots discours que tu me 'fais ici. 

SILVIE, opéra-ballet en' trois actes, avec un pro-» 
iogue , par Laujon , musique de Berton et Trial, 

1766. 

Le sujet de cet opéra a été puisé dans l Aminte, 
pastorale du Tasse. On sait que ce berger, amoureux 
de Silvie , trouve sa maîtresse attachée i un arbre par un 
satyre enflammé de ses attraits. Aniintc la délivre des 
poursuites de cet amant , que iSilvîe atHorlre. C'est sur 
ce fond que Lau joh a bâti son poënaé , en Tacconimodant 
à la décence de nptre théâtre.. . . 

SIMON ( Claude-François )i, vpnpfii^eur-libraire df 
Paris, a f9it imprimer, en 1741 , unç comédie intitulée : 
MinoSj o\xl',Empire souierrain, J) ans .la suite , il 
composa les Confidences réciproques , .comédie en un 
acte en vers, qui fut représentée aux Français en 1747* 

SINCÈRE A, CONTRE-TEMS (le ) , cpinédie en 
un acte , en vers , par . Ricc9i>QDi fiUt^. ^mç It^iens., 



Çi'e§t la traduction d'une pièce îlâlîenne que Rlccoboni 
jpère avait fait représenter dix ans auparavaiit. 

Pantalon chasse Arlequin à cause de sa bêtise. Lélîo, 
(ils de )?antalon , tâche de le consoler, et ^adresse à Sca- 
ramouche , son ami , pour lequel il lui donne une lettré 
cle reconrrmandation. Il vante d'abord les bonnes qualités 
de ce domestique ; mais, comme il se pique d^une sincé- 
Vité outrée, il ne peut s'empêcher d'ajouter que c'est un 
balourd, un ivrogne, un fainéant, etc. Pai\talon survient 
et annonce à Lélio qu'il a conclu son mariage avec Hor- 
tense, fille du seigneur Albert , et qu'il veut en même- 
tems finir celui de Flaminia , sa fille , avec Mario ; que 
ne pouvant payer en ce moment les" cinquante mille écus 
de dot qu'il a promis à Mario , celle que Lélio recevra 
d'Hortense, servira à l'acquitter. Flaminia vient trouver 
Lélio, qui lui dit qu'en bon frère , il ne peut s'empêcher 
de lui apprendre que Mario est enclin à toutes sortes de 
vices. Mario ne tarde pas à paraître : il se félicite de son 
mariage avec Flaminia.. Lélio lui dit à son tour , qu'en 
qualité d'ami et de futur beau-frère , il ne saurait lui 
cacher le caractère de sa sœur, qui est d'une humeur si hau- 
taine, si impérieuse, que personne ne saurait vivre avec 
elle. Mario remercie son ami , et se retire. Albert arrive 
.avec sa fille Hortense, et la présente à Lélio. La sincérité 
de ce dernier ne lui permettant pas de rien déguiser , il 
avoue de bonne foi à Albert que la dot qu'il doit donner 
à sa fille passera de ses mains en celles de Mario. Pan- 
talon est fort étonné, et très-mécontent de voir tous ses, 
projets renversés par la trop grande sincérité de son fils. 
Bientôt Mario et Flaminia se reprochent leurs communs 
défauts. ^Albert, d'un autre côté, reproche à Pantalon 

d'avoir voulu se servir de la dot qu'il devait donner à 

r 
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sa fille pour marier la sienne : enfin lous se retirent très^ 
indisposés , et surtout Pantalon, qui peste contre son 
fils et S9 sincérité déplacée. Ce dprnîer reste seul, et 
finit la pièce , en disant qu'il ne peut plus denneurer en 
cette ville, où il ne saurait mettre en pratique la sincërîtë 
dont il se pique, et qu'il va dorénavant faire son séjour 
à la cour^ où il pourra mieux apprendre Tart de dissi- 
muler y pour être moins sincère à Tavenir, 

SINCERES (les), comédie en un acte, en prose, 
avec un divertissement , par Marivaux , aux Italiens , 
J739. 

<c Ordinairement vous fâchez les autres , en leur 
j> disant leurs défauts ; vous le chatouillez , lui , roiis le 
» comblez d'aise , en lui disant les siens, parce que 
» vous lui procure^ le rare honneur d'en convenir. 
^ Aussi personne ne dit-il autant de mal de lui que lui- 
» même ; il en dil plus qu'il n'en -sait. A son compte, il 
»> est si imprudent , il a si peu de capacité , il est si 
» borné , quelquefois si imbécille ! Je l'ai entendu 
» s^^ccuser d'être avare , lui qui est si libéral : sur quoi 
» on lève les épaules. Il est connu partout pour un 
» homme de cœur; et je ne désespère pas que quelque 
» jour il ne dise qu'il est poltron ; car, plus les médi- 
» sances qu'il fait de lui sont grosses , et plus il a de 
)> goût à les faire , à cause du caractère original que 
>» cçla lui donne. Voulez-vous qu'il parle de vous en 
» meilleurs termes que de son ami ? brouillez*vous avec 
» lui ; la recette est sûre. Vanter son ami , cela est trop 
» peuple ; mais louer son ennemi , le porter aux nues, 
it voilà le beau* » Je l'achèverai par un trait. L'autre 
jour, un homme, contre qui il avait un procès presquesâr, 



s IN 335 

vînl lui dire : « Tenez, ^ ne.plaidons.plds : jugez vous-* 
ménFie ; je vous prends pour arbitre. ^^ Je m'y engage. » 
Lài-de$sns , voilà moQ homme qui s'allume de là vanité 
cVélre «extraordinaire; le votU qui pèse, qui prononce 
gravement contre. lqi',< et qui perd «on procès, pour 
gagner la réputation de s'être condamné lui<-méme* 
Il fut fauH jours enivré du bruit que cela & dans lo 
monde. 

Si Ton ne doit exposer sur la scène que des défiiuta^ 
réels et communs, nous doutons que celui-ci puisse 
jamais être l'objet d'une censure théâtrale. 

SINCÈRES MALGRÉ EUX (les), opéra comique 
en trois actes, en prose mêlée de vaudevilles, par 
Fuzelier, à la Foire Saint-Laurent , iy33. 

LaféeSincère, accompagnée de Folette, saconfidcnte, 
veut établir une des sources du puits de la Vérité dans 
une forêt 4c la Picardie , pour faire réussir un stratagêmje 
qu'elle a imaginé en faveur de Clitandre , ornant de la 
jeune Isabelle , fille d'un financier. Elle passe , et laisse 
à Folette le soin de la distribution des eaux. La pre^ 
mière personne qui se présente est Laurette , qui , sans 
le secours de l'eau véridîque , avoue que son attache- 
ment et ses soins ne paraissent faire aucune impression 
sur le cœur du volage Lucas, tiogo ,' plus jeune , mais 
pin» expérimentée que Laturette , se présente ensuite ; le 
désolé Clitandre , à qui lé financier a donné son congé, 
succède k la coquette Gogo. Folette fui promet la pro-- 
tëctioh de la Fée, et l'emmène pour faiîrc place 4 
Frontîn , ralettle Clitandre , et à Pasquin et Merlin , ses 
deux camarades. La vertu de l'eau oblige ces trois fri- 
pons à farre un vncère aveu de leur vie passée.' Frontîn, 
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contraint par le même pouvoir, justifie CUtandre des 
calomnies dont il Ta noirci auprès du comte. Tout cela 
se passé en présence de Foletle^! qui bidonne , de la 
part de la iee, .que CUtandre soit marié avec ' Isabelle. 
Le financier y coasent : il ne reste iplus qu^Ji-votr ce que 
Ton fera des trois; fourbes.. Clitandre, furieux du tour 
qu^on lui a joué, Yeat.qu^ils soteht> pendus ; nkais. ils 
obtiennent grâce , en déclarant sincèrement qu^ils n^ont 
jamais eu intention de tromper Isabelle. . 

SINORIS, tragédie, par I^%ac Jean^l^^don, pro- 
fesseur de rhétorique au grand collège de Toulouse, 
1756. 

L'auteur avertit dans une courte préface qu^il a puisé 
son sujet à la véritable source, c'est-à-dire dans l'his- 
toire; mais qu'importe d'où il soit tiré, pourvu qu'il 
réussisse; le succès décide de tout., 

Tamerlan, sur des. soupçons qui parfiisseajt fo.pdés, 
fit immoler son fils, héritier présomptif de sa couronne: 
nn tel sujet, dit l'auteur, est^capablp. d'iospirer de la 
terreur et d'exciter la pitié. Il .est sans doute naturel 
de s'intéresser vivement pour u.o .héros vertueux,. mais 
imprudent, et,. victime de son inxpfjud^pjç^ : le triste sort 
d'uii jeune prince, plus magnaniine .€;nqpre.que ro^Uiea- 
reux, eu( toujours des droits.sur notre sensibilité; tel 
doit paraître Sinpris , ou du.fno^ps tel l'au^euf s'est 
flatté de, nous l'offrir. Il tomba de l'espoir du trône 
dans l'opprobre de l'échafaud, sous un père aussi bar- 
bare qu'ambitieux , comme on le voit d^ns le cinquième 
livre dç l'Histoire de^Tamerlan. Sai^. rien changerai! 
fond historique 9 l'auteur crut dçv:osr substit.uer d'au- 
tres noms à ceux qu'il y a trouvés, par ménagement^ 
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&iàAs doute, pour les oreilles françaises, peu faites auic 
dënomînalîons orientales. Le nom de Sinoris , par exem- 
ple, remplace celui d'iOmarckeik qui, selon Fauteur, 
ne pouvait guère figurer dans des vers. Il est vrai que le 
nom Ae Sinoris est plus harmonieux ; mais il a l'air nioiné 
turc que celui d^Omarckeik , qui semble , au premier coup 
d^œil , convenir mieux à une tragédie musulmane , que 
le .doux nom de Sinoris. 

Passons des mots aux choses. Sans nous arrêter ad 
plan de cette pièce , qui n'en n'a. point, ou qui en à 
\in fort défectuetix , nous dirons seùlemeut que Fin-^ 
t figue , pour faire périr le fils par le père , en le fai- 
iiant paraître coupable à ses yeux , est sans invention , 
(des plus cQmmunes , et même Bsset mal imaginée. De 
grands scélérats, tel que le Tiridate de celte tragédie, 
devaient mieux s'y prendre ; de grands guerriers , tel 
que Tamerlan , dévaitent y prendre gaHe à déox fois : 
l'imposture saute pour ainsi dire aux yeux. Une ac- 
cusation subite et violente contre oh prince jusqu'alors 
vertueux , et une accusation fondée sur dés écrits con- 
trefaits , sur des dépositions de vils esclaves, ne méri- 
tait point d'occujper des rois ambitieux, adroits et pé- 
nétrans. Tiridate» qui conduit cette intrigue, né paraît 
qu'un scélérat de la dernière espèce ; et Tamerlan , qui 
s'y laisse prendre , qu'un imbécille de la première. Il 
donne dans tin piège grossier , et condamne son fils à 
mort cpmtne un barbare qui ne connaît point la na>< 
lure. 

Quant à l'action , proprement dite , elle s'achemine 
SI lentement dans bs trois premiers actes , que sa mar- 
che .n'est presque point sensible. Elle ne. devient tra^ 
fiique qu'au quatrième acte : elle traîne alors à sa suite ^ 
Tome VIIL Y 
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comme il convient , des fureurs , des violences et le àé*' 
sespoîr. 

Le cinquième acte n^est que la machine de l'accusa- 
tion triomphante , reconnue et déplorée. Les trois pre* 
miers acies n'en étaient que Téchafaudage ; ainsi la pièce 
n'a qu'un acte , si les actes d'une tragédi.e doivent être 
•tragiques. Point de caractères marqués au coîn d'un 
certain sublime , ^oit par la verta, soit par le crime ; 
point de commotions touchantes par. le choc des pas- 
sions tendres 9 et par l'ébranlement des cœurs entre les 
deux sexes , puisqu'il n'y paraît point de femmes.. Les 
acteurs vont et viennent, disent beaucoup et ne foot 
guère. Les scènes se multiplient dans ces petits mou- 
vemens réitérés , et l'acte se trouve rempli , sans savoir 
trop comment. 

La qualité du style est assez conforme à ce caractêft 
de tragédie : il serait fort difficile de le définir; il varie 
sans, cesse ; c'est un vrai Prothée. On y trouve des vers 
qui voudraient être tragiques et beaucoup qui le sont, 
mais partout le dialogue est vague , peu pressant et 
prolixe. 

SIRI-BRAHE, ou les Curieuses , «^ drame hbto- 
rique en trois actes, en prose, par Gustave III, rot 
de Suède-, traduit et arrangé, pour la Scène Française, 
par le général Thiiring , aux Français , i8o3. 

Gustave III composa ce drame en 1771 , à l'épo- 
que de son avènement au trône. Il parut d'abord en 
cinq actes, puis ensuite en trois. En lyyS, une pa- 
rente des Baptiste, acteurs du Théâtre Français, y )oui 
an rôle. M. Monvel et Mad. Hus assistèrent , en 1776, 
il l'une de ses représentations.. Au reste, voici le précis 
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llîstorîque des événemens qui en composent le font]. Jeaa 
m, trop célèbre dans Thistoirede Suède paie seçcruâulés 
envers son infortuné et trop faible prédécesseur Eric 
XIV, eut de son mariage avec Catherine Jagello^ 
nica , princesse polonaise , un fils nommé Sigismon J* 
£nvoyé en Pologne, pour y être élevé dans la religion 
catholique , ce jeune prince gagna si bien Taffection 
des Polonais , que , soutenus par un parti alors tout 
puissant en Suède , ils n^hésitèrent point à le procla- 
mer leur roi, en 1587. A la mort de son père , en 
ÎSqz j il hérita de la couronne de Suède. Charles qui , 
immédiatement après la mort de Jean III, son frère, 
et avani que Sigismond pût revenir dans son royaume, 
avait pris les rênes du gouvernement , convoqua les 
états qui se tinrent à Upsal, où il fut résolu que dé-^ 
sonnais la Suède ne reconnaîtrait plus d'autte com- 
munion que celle d'Augsbourg. A son arrivée , Sigis* 
roond &e vit forcé d'approuver le décret des ^Uts ; il le 
signa, et fut prociaipé roi. Dès la même année il retourna 
en Pologne , et se contenta de laisser en Suède un gou- 
vernement provisoire, qui tendait visiblement à pro- 
téger le catholicisme. Cette conduite maladroite fit 
tenaître le*s troubles; les états s^assemblèrent deiion-- 
veau , et, par des réclamations énergiques, témoignèrent 
à Sigismond combien sa présence était nécessaire au 
repos du royaume. Bientôt après , sans égard pour ses 
ordres, ils prirent diverses mesures qu'ils jugèrent in- 
dispensables >au salut de Tétat. Sigismond offensé, sortit 
de la Pologne à la tête d'une armée de ô,ooo hommes , 
et débarqua près Calmar en 1598. Ses armes furent 
d^abord victorieuses; mais ensuite il fut complètement 
battu et forcé d'accepter les propositions de paix qui 



lui furent àiCté^s par ses anciens sujets. La prinnpafc 
condition qui lui fut imposée, était qu'il résiderait à 
l'avenir en Suède; 51 le promit, et viola sa promesse. 
En dépit des hou\'^lles remontrances qui lui furent adres- 
sées, il ne votilut ni revenir à Stockholm, ni y en- 
voyer son fils aîné, tJIadislas , qu^ on lui demandait pour 
relever dans la religion dotninante , et le nommer roi 
il sa majorité. Tant d^opiniâtretîé de la part de Sigis- 
mond finit par aliéner le cœur des Suédois; ils Tex- 
durent à jamais du trône, lui et ses descendans , et 
choisirent Charles IX pour leur souverain. Tel est le 
fond ; voici Tinlrigue : 

Après la défaite de SigismOnd , Charles Gulden<^- 
tern, fils du défunt régéilt , "partisan du roi de Po- 
logne, brave 1,oui les darigèrs pour se réunir à Siri- 
Brahé, sa cousine, à laquelle il est marié en secret. 
Malgré l'extrême vigilance des ennemis , il parvient à 
s'introduire dans le château de sa inère , où la scène 
se ' passe. Le hasard lui fait rencontrer Diana , Tune 
des petites curieuses ; il trace à la hâte deux mots 
pour son amie, les cachette, et prie la jeune fi!le de les 
remettre à Mlle Siri-Brahé ; ce qu'elle proniet de faire. 
Elle va les lui remettre en effet , lorsque Thurson, gou- 
verneur de Calmar, survient, La main de Sîri-Brahé lui 
fut promise ; il la prie d'accomplir la promesse d'un fi^re : 
qu'on juge de l'embarras de l'épouse de Charles! Cepen- 
dant l'entretien retombe par une pente toute naturelle sur 
les évènemens. Siri apprend avec là plus vive satisfaclioii 
que l'ons^occupe d'un traité de paix qui doit être suivi d'un 
pardon général; un seul hônAme est excepté, et cet homme 
est Charles de Guldenstern ! ô douleur imprévue ! Tou- 
jours obligée à feindre, elle se retire, pour $é livrer à 
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«on c!»'.sespoir. Tliurson l'a ccoVïi pagne. Charles, qu'on 
a vu paraître dans la scène précédente à travers une 
porte vilrée, leur succède. Il témoigne l'impatience où il 
est de recevoir la réponse à son billet ; il ne sait à 
quoi attribuer le silence de'Siri. Comment la^ voir? 
A qui se confier.^ Il est dans cette perplexité , lorsque 
Diana arrive. Il apprend que son billet n'a point clé 
remis ; mais on lui promet de le remettre à l'instant. 
Charles se retire dans le parc, après avoir demandé à 
iJîana un nouveau service s Diana l'accorde avec d'autant 
plus de facilité, que Stolpa , l'intendant du cbâteau , 

à qui Charles désire parler, est son père. Tqut cela 

« ♦ 

est bien fait pour excite? la curiosité de la petite fille. 
Quel est cet étranger ? Son billet, que contient -il? 
Elle en est là quand Julie Guldenstern , sœur de 
Charles, arrive à l'improyiste ; bien entendu , il faut 
qu'elle sache tout ce que s^it'sa bonne amie. Quand 
* une fois on est arrivé à la lettre , on la tourne et re- 
tourne en cent manières pour la lire ; enfin , à force de 
la tourmenter , le cachet se brise. Ce qu'il y a de vrai- 
ment fâcheux pour elles, c'est que cette lettre ne contient 
que deux mots, et que ces deux mots sont une énigme. 
Comme il cotinaît l'inconséquence de ces demoiselles}, 
Stolpa , dans tout le cours de la pièce, prend les 
plus grandes précautions pour leur cacher toutes ses 
démarches ;> mais elles, de leur côté, redoublent 
d'activité. Leur imaginatix)n s'exerce , elle travaille } 
enfin, elles sont continuellement à L'affût, et parvien- 
nen;^ à découvrir une partie du secret Pour découvrir 
l'autre ; elles fçnt part de ce qu'elles savent à Tegel , 
qui est à la poursuite de Charjes. Par suite de leur 
indiscrétion, l'époux de Siri tombe au pouvoir de cet 



34a V * ,SIT 

odieux favori de Charles IX.^ Tout-à-coup Uv canon 
se fait entendra.; le prince Royal, précédé des officiera 
de sa cour , arrive', et rend Charles à son épouse et à 
ses, amis. * • 

La première représentation de ce drame fut très- 
orageuse; mais, au moyen de quelques corrections , il 
se releva dans la suite. - . 

SITUATION. La situation n*'est autre chose que 
Félat des personnages d'une scène, à Pégard le!s uns 
des autres. En ce sens ,' toutes le^ scènes d'une pièce 
sont, malgré qu'on'en ait, autant de situations; mais 
on n'emploie ordinairement ce terme que dans .un sens 
plus restreint, et pour exprimer- des situations singu- 
lièrement intéressantes. Elles rie peuvent être singu- 
lières que par deux moyens; ou pair celui delà nou-r 
veàuté , ou par celui de l'importance des intérêts. La 
nouveauté supposée, qui serait toujours d'un grand 
mérite , quand les passions ne seraient pas si vives , 
il faut encore faire attention h l'importance des inté- 
rêts. Une situation, bien imaginée dans ce genre, est 
d'un si grand effet , qu'avant que les personnages se 
parlent , il s'élève parmi les spectateurs un murmure 
d'applaudissements et une curiosité avide de ce que les 
acteurs vont se di^e. Nous remarquerons, en passant , 
qu'on ne saurait ménager dans une pièce plusieurs 
de ces situations , qu'à la faveur d'un nombre d'in- 
cidèns qui changent tout-à-coup la face des choses, 
et qui mettent ainsi les personnages dans des situa- 
tions nouvelles et surprenantes. 

La situation , en fait de tragédie , dit l'abbé Na- 
dal , est souvent un état intéressant et douloureut ; 
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cVst une contradiction de raoifvemens qui s^ëlèvent tout 
à la î(Yis , et qui se balancent ; c'est une indécision 
en nous de nos propres sentimens y dont le specta- 
teur est plus instruit , pour ainsi dire , que nous- 
mêmes. Au milieu de toutes les considérations qui 
DOiA; partagent et qui nous assiègent , nous semblt>ns 
céder à des intérêts où nous inclinons le moins ; notre 
vertu Hie nous rassure jamais plus , que lorsque notre 
faiblesse gagne de son ôAté plus de terrein : c'èst alors 
que le poète , qui tient dans sa main le secret de nos 
démarches , est fixé par ses règles sur le parti quHl 
doit nous faire prendre , et tranche diaprés elles sur 
noire destinée. C'est dans le Cid qu'il faut chercher 
le modèle des situations.. Rodrigue est entre son hon- 
neur et son amour.; Chimène est entre le meurtrier 
de son père et son amant; elle est entre un devoir 
sacré et une passion violente ; c'est de là que nais- 
sent des agitations plus intéressantes les unes que les 
autres ; c'est là que s'épuisent tous les sentimens du 
cœur humain, et toutes les oppositions que font éclore 
deux mobiles aussi puissans que l'honneur et l'amour, 
La situation de Cornélie entre les cendres de Pompée 
et la présence de César , entre sa haine pour ce grand 
rival et l'hommage respectueux qu'il rend à la vertu ; les 
ressentimens en elle d'une ennemie implacable^ sans que 
sa douleur prenne rien sur son estime pour César, 
tout cela forme, de chaque scène où ils paraissent , 
une situation différente. Dans de telles circonstances, 
leur silence même serait éloquent, et leur^entrevue 
%ine p^oésie sublime; mais , les présenter vis à vis l'un 
de l'autre , c'est pour Corneille, avoir déjà fait les beaux 
yers et ces -tirades magnifiques qui mettent les vertus 
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l'ornâmes Aan^ teôV pl'u-s granii joik. Il nef faut paj, 
confondre les coups ' de théâtre avec lei sîtualiony. 
Celui-ci est passager, et , à le bien prendre , n^s\ 
point une partie esserftiette de Wn tragédie! , puisqu'il 
serait facile cï'y suppléer;* riiai's la' situation sofi'âu, 
«ein du sujet» et, par cortsé^tefftf , sf'y trouve l||feor 
coup plus lice k Faction. - »• . ' 

SOBRI (Jean François) , auteur dramatique, i8iq. 

M. Sobri a fait représenter à Lyon une tragédie ei^' 
finq actes, en vers,, intitulée: yàlde?fiar ( Voyez 
Valdemar). Il est auteur du MupJuiy opéra comi- 
que , joué en société. On lui doit plusieurs disserta- 
tions sur divers objets d'utilité publique , le Mode 
français entr'autres, et principalement la Poétique 
des y^m^ ouvrage rempli d'érudition , qui vient de pa- 
raître. 

SOCRATE, tragédie çn cinq aeie$, par un ano- 
nyme, 1764. 

Le sujet de cette pièce est infînitneht simj^té. C'est 
Socrate; accusé d'inipiété par le graod-pi"êtt*e Anîlus ; 
traduit devant l'aréopage , et condamné à mort par et 
tribunal. Le pbilosopbe n^y paraît qu'au quatrième 
acte. Le théâtre représente S'a prison. On le voit au 
fond d'un cachot , assis et enchaîné. Anitus, qui a sus- 
pendu son arrêt , vient l'y trouver pour l'engager à 
renoncer k ses principes , et lui accorde la vie à ce 
prix. Socrate démande la mort ; il boit la ciguë au 
cinquième acte , et finit en philosophe , en sage. 

-Cette pièce est précédée d'une longue préface adressée 
À Mad. là comtesse d'Humbecque, dans laquelle l'au- 
teur jette un coup d'oeil rapide sur les théâtres, 
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Repars* celui des Grecs jusqu'au nôtre. Il dit, entre 
autres choses , que le style dé Sonèque » une enflure 
ffxtravagiante :• on ne lui fera pas le même reproche , 
ïe sien Ta terre à^teHre^H dit bea^trcoop pla$ loin, 
qu'une personne qni doit bien c^mnaîli^e .le théâtre , 
^OBt le nom seul rappelle dé grands t^létis et^ de grands- 
SQCcès , a repifoché à sùti aaVf age^ p)u.<Î€urs défaut» , datit 
trois sont es.%ntiel5. Le préiïiierf le peu d'rncidens 
dont sa pièce esl chargée : il n'en faut pas trop; niais 
il en faut dans une tragédie ; il n'y ^^ a point dans 
. )a sienne. Le second, c'e*t le temps qui ^'écoule avant 
Tapparilion de Socrate : cette pertortné ptélend que 
c'est une faute sani exenfiple coftlfelés règles du théâtre; 
«lie n'a pas tott quoique l'auteur de Socrate nous 
cïle^ pour sa jus(i&ôation < rexémpîe du Tartuffe. Il 
prétend que le caractère qu'il a tâché de lui donner, 
était Irop beau pour qu'il lut fut possible de le sou- 
tenir long-tems dans tout« sa noblesse : tant pis ; d'ail- 
leurs nous n'y avons rien vu de merveilleux. Le troi- 
sième, c'est d'avoir rendu le dénouement trop facile 
à prévoir. Les raisoiis qu'il fournit pour s'excuser sont 
insignifiatiles. 

SŒUR GÉNÉREUSE (la), comédie en cinq 
actes, eu vers, par Rotfou, 1^45^- 

Cette pièce offre un tissu d'atlifrces et d'èxpédiens 
employée par un valet souple et adroit, pour affermir 
tin vieillard, malgré mille preuves évidentes du con- 
traire , dans la ctoyance de toutes les fables que Ton 
débite pour lui cacher le mariage de son fils avec uHe 
inconnue , qui paisse pour sa fille, et la sœur de celui 
dont elle est Tépouse. 
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SCEUR GÉNÉREUSE (la), coraédle, par «o 
anonyme, attribuée à Boyer, 1646. 

Çlodomire , reine de Thémiscire , et Sopbîte , s» 
sœur, sont prisonnières du roi de Gilicie. Ce roi est 
amoureux de Clodoinire , et Hermodor^ son fils, aime 
Sophite. La reine de Citicie reproche au roi., son 
époux, son amour pour Çlodomire, en des termes 
peu convenables à son rang. Cette reine offensée ne 
s^èn tient pas là ; elle forme la. résolution de faire 
poignarder Çlodomire. Sophite, qui découvre son des- 
sein , prend la place de sa sœur pour lui sauver la 
vie. C'est ce qui justifie le tilre de la pièce. Enfin, 
tout cela se raccommode. Le roi de Cilicia renonce 
à son aniour pour «Çlodomire, et lui rend la liberté, 
ainsi qu'à Sfi sœur Sophite, qui devient l'épouse d'Her- 
roodor. 

SOEUR RIDICULE (la), comédie en quatre 
actes, en vers, par Montfleury, i663. Voyez Co* 

MÉDIEN POETE (le). 

SŒURS JALOUSES (les), ou l'Écharpe ex 
LE Bracelet , comédie en cinq actes , en vers , par 
Lambert, i65S. 

Le comte Henri, favori du duc de Florence, est 
aimé de Luside et de Camille , filles de Fabie ; mais il 
préfère l'aînée , à laquelle il fait le sacrifice d'une écharpe 
bleue qu'il a reçue de la cadette. Par malheur il laisse 
tomber le bracelet dont Luside lui a fait don , et la 
jalouse Camille le ramasse. Les deux sœurs se flattent 
d'abord qu'elles triomphent l'une de l'autre , et se per« 
suadent ensuite être trahies par un infidèle. Toutefois, 
Henri obtient sa grâce de Luside, par le moyen de 






s o'e 347 

Philippin , qui met dans ses intérêts Célie , suivante de 
cette demoiselle. Bientôt Camille stirprend Philippin, et 
lui arrache une lettre dont il est porteur. Luside accourt 
aux cris de ce valet ; elle voit Camille qui déchiréjBÉtte 
lettre en lui disant que Henri est un. traître , et qu'il aime 
Nise, leur cousine, à qui ce billet était adressé. Ce men- 
songe est appuyé de quelque apparence. Leduc, rebuté 
de3 rigueurs de Camille , a ordonné à Henri de feindre de 
Tamour pour ^ise , et de. savoir d^elle le nom du rival 
qui s'oppose à son bonheur. En obéissant aux ordres 
flu duc, Henri s'attire Tindignation des deut sœurs, 
qui le surprennent en conversation avec Nise. Il par- 
vient une i^econde fois à faire connaître son innocence 
h Lusîdé ; rhais un nouveau rendez -vous le brouille 
plus que jamais avec ces deux sœurs, et le rend en- 
nemi de Fabie, leur père, et d'Octave, amant de 
Nise. Ce n'est pas tout : sur le rapport de Fàbie ^ 
le duc croit que le comte aime Camille , et jure de 
se venger de c^te trahison. Dans un tel embarras , 
Henri cherche d'abord à se justifier auprès de Luside, 
et prie Célie de lui rendre ce service. Philippin, qui 
aperçoit son maître avec cette soubrette , devient ja- 
loux à son tour-, et, ne pouvant faire pis, l'accable 
d'injures ; Henri n'y . fait pas attention. Conformé- 
ment aux ordres du duc , il ne manque pas de se trouver 
sous le balcon de Nise. Octave Vy surpirend , l'atta- 
que brusiquement , veut lui faire mettre l'épée à la 
mail», et ne lui. laisse pas le tems de s^expliquer. Fabie 
et le duc arrivent dans le même dessein, Henri, qu'on 
croyait un volage, qui en voulait conter à la fois aux 
fleux sœurs et à la cousine, sans oublier la suivante, 
psX reconnu fidèle «mant de Luside. Un lieureux hymen 
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couronne sa constance; h duc épouse Camille : Oé^ 
tave^ guéri de ses ^ sp^pçons , pbtkcit Nise; et Phi^ 
lippin , avec le . pardon de sa$, itisolens discoars , la 
in«û^de Célîe. 

SOEURS RIVALES (les), comédîe en cinq actes , 
en vers, par Quinaùlt, i653. 

Cette pièce, copiée de Rôtrou , est d^hs'Ie goût 
espagnol : elle ne porte que sur des méprises et dc^ 
dégùisehiens ; ressorts si souvent nais en jeu par no^ 
anciens pbëtes comiques. 

SOEURS RIVALES (les), coroédiie, par Véra-. 
nèze , aux Italiens, ijij* .) , 

C'est dans cette pièce, (|ont Mlle .C^pille fit touf 
le succès , que cette jeune actrice déploya , pour l^ 
première fois, et à> Tâge de douze ans ^. les rares la— 
lens qui, depuis, la rendirent si chèfe av^. public. Son 
père, Véronèze, qui jouait le rôlç de Pantalon, sul 
la distinguer , et crut avec r^isQp qji^e, , d'une dan— 
seusé aimable, elle pouvait devenir une excellente ac* 
trice. Sa sœur , Mlle Coraline , av^it déjà paru sur l§ 
scène avec beaucoup de succès. Véronèze , qui compo-^ 
sait assez facilement des farcçs italiennes, fit exprès y 
pour le début de sa fille , les Sœurs ri\/ales. Toute 
cette comédie roule sur la jalousie que Coraline porte % 
Camille , sa sœur cadette , qu'elle traite comme uni 
enfant; mais cet enfant lui enlève tous s^s amans. . 

SŒURS RIVALES (les), comète en un acte, 
en prose., mêlée d'ariettes , pat la Ribardière, ma^ 
sique de Desbrosses ^ aux Italiens, 1762. 

Colette et Babet , filles de Lucas, ont pour anfiant 
deux frères, officiers d'un régiment en ^garnispn daoi, 
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le pays , et qui se nQmTncnt tous deux porimond. Ces 
deux frères ont conduit lear intrigue avec ^ant de se^ 
crcl , qu^ils n'ont point su quMs étaient amans des deux 
-sœurs , ^t chacune de ces dernières ^ de - même ignoré 
que son amant eût tm fvère. Les deux amans ayatfl 
écrit chacun à sa maîtresse , les deuk lettres tombent 
ès^raains de liucas qui, ne sachant Tien de cette dou- 
ble intrigue, trouve fort nvauv^is que «ses £ Iles écou- 
tent un officier, et qui plus est, un officier qui leut 
parle d'amour à toutes deux. La réprimande qu'il leur 
fait étonne les deux sœurs •qui ont ensemble une grande 
contestation. L^arrivée des^ deux Dortmond éclaîrcit ce 
mystère. Après quelques scènes , qui font tout le co- 
mique de éetie pièce , elle se termine par le mariage das 
deux demoiselles Lucajs avec les deux frères -Dorimont. 

SOIRÉE DES BOULEVARDS (la), comédie 
en un acte, par Favart,>aux Italiens, 1766. 

Cette comédie est une peihtiiré "fidélle et saillante de 
ce qu'on voyait siir nos bonl'evards , alorsi fiftèfuentés 
par la noblesse et la bourgeoisie. L*aiftesùr s'est inter- 
dit les scènes piltorejsques que donnaient quelquefois 
des petits-maîtres de robe et d'épée , 'VJIe^ feinmes du. 
plus haut rang et des filles de spectacle; Il a pris 
tous ses personnages dans le peuple et dans le bour- 
geois. Ce sont des Catalans qui font danser des ma- 
rionnettes Sur une planche , au -^son des hautbois et 
des cornemuses ; ce sont des nouvellistes qui dissertent 
dans un café, des garçons limonadiers, des savoyards 
et des savoyardes, des chansonniers des rues ^ des mai*- 
chandsde camelotte, des filles de boutique, des sol-t 
dats, des garçolis perruquiers , etc. Tout ct*la est d'une 
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vérité dont rîen n'approche. On croît voîr des j^erstm- 
nages de Téniers délachés de leurs tableaux , agir réel^ 
lement , danser , sauter >et boire. 

Un des nouvellistes , en attendant la gazette , de-^ 
mande les Petites Afficher au garçon limonadier, et dit 
toute autre chose que ce. qu'elles renferment On y 
indique . les effets de la succession d'un avocat ^ qui 
consistent en cabriolets , ei| déshabillés , en chenille , 
en, plumets blancs, en nœuds d'épée , en musique ita- 
lienne , en guittares , etc< On passe à la succession 
d'un abbé : celui-ci laisse beaucoup de Jarretières bro- 
dées , des coupons de différentes étoffes, propres à faire 
des mules, des boîtes à mouches, des lorgnettes d'O- 
péra , des toilettes portatives, et une collection de pe- 
tits romans. Il s'agit ensuite de celle d'un chanoine : 
elle est .composée de toutes sortes de vins et de li- 
queurs fines , de linge de t^ble e^t de batterie de 
cuisine. Voici un tr^it qui nous, semble digne d'être 
cité : << Un homme de la plus hante considération aurait 
besoin f pour l'éducation ' de son fils unique, d'un 
précepteur qui sut au moins lire et écrire : les gages 
sont de trois cents livres. La même personne aurait 
besoin, d'un bon cuisinier, dont les honoraires seront 
dé cent louis sans les profits ; il sera reçu à l'essai : il 
y aura concours. »^ 

On rencontre souvent dai^s le monde de ces curieux 
ignorans ,. qui ont l'air d'entendre ce qu'on dit, et qui, 
lorsqu'on . les interroge, ne répondent que par mono- 
Syllabes , avec un sérieux et un air de profondeur qui 
en imposent. Ce ridicule était échappé à Molière ; 
Favartl'a très--bien saisi. Son M. Gobe-Mouche, dans 
la scène des Itottveilistesy Mt très -plaisant. Ce rôle 
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t^tail supérieurement rendu par Carlin. Il avait la mar- 
che f le maintien , le ton et le gesle 'des originaux dont 
il était la copie. On lui demande ce qu'il pense de 
la guerre survenue entre le Môgot et l'empereur da 
Japon; il répond : Eh ! mais.... mais.... messieurs.... 
messieurs.... à dire la vérité.... on sait.... Cela parle 
tout seul. Il fallait entendre Carlin dans cette scène!... 

SOIRÉE D'ÉTÉ (la), opéra comique en un acte ^ 
et en vaudevilles , par Parisau , aux Italiens , 1782. 

Cette bagatelle roule sur différentes espiègleries que 
les filles d'un village font à un niais nommé Nicaise, 
et dont la principale est de le laisser morfondre dans 
l'eau. 

On trouve dans ce petit ouvrage, de l'esprit, de la 
fraîcheur , de la finesse , et des couplets bien tournés. 

SOIRÉE ORAGEUSE (la) , comédie en un acte, 
en prose , mêlée d'ariettes , par M. Radet , musique de 
d'Alayrac, à FeyJeau , 1790. 

Dans cette pièce , on voit un tuteur dur et méchant^ 
qui veut épouser une jeune personne , sa pupille , et 
qui , pour y parvenir, emploie des moytens qui tournent 
contre lui: il*est batlu et conduit chez l'alcade , .comme 
auteur de voies de fait , dont au contraire il est la 
victime ; et enfin , à son retour , il trouve la jeune per- 
sonne mariée ii un rival qu'il avait voulu éconduire. Tout 
cela est le fait d'un frèr e , marin très - vif et très-impa- 
tient, qui vient pour signer le contrat de sa sœur, et 
qui , croyant que ce rival qu'on a terni dans son esprit 
. est celui que lui préfère le tuteur , s'empresse de con- 
clure le mariage , parce qu'il l'a trouvé tête à tête avec 
cette sœur. 
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Cette pièce e&t une de ces bluettes qui , saiis rin fond 
bien intérea&aat ^ réu^sinseat par des ief£ets et des 
tableaux. 

SOLDAT MAGICIEN (le), opéra comique en un 
àcie, naêlé d'ariettes, par Atiseaume, musique de Phi- 
lidor, à la Foire Saint- Laurent , 1760. 

Ce sujet avait déjà paru sur la Scène Française , sous le 
titre du Bon Soldat. On trouvé ici les différences que 
roppesition du tems et des genres a dû nécessairement 
pcoduïfe eB'tre ces deux pièces ; mais, dans Ftine comme 
dans l'autre, un soldat qui se donne pour magicien ^ 

' 'tire d'intrigue 'une femme surprise dans un tête-à-lêie 

par son mari jalotix. Il est vrai que , dans cette occasion, 

«ce mari , pour un .jaloux, porte un peu loin la crédulité. 

On ne doit pas saiis doute jugerces sortes d'ouvrages à 

. la rigueur; mais, à mérite égal.d^ns tout le reste, il est 
incontestable que l'opéra comique le plus vraisemblable 
sera toujours le meilleur. 

SOLDAT POLTRON (Je ), ou le Soldat m alcbé 

LUI , comédie en un acte , en vers de huit sylUbes, par 
•un. anonyme, 1668^ 

Angélique et Lisette, sa- suivante , dans le desseiii 
d'éprouver la Roque etGuillot, leurs amans, donnent 
un rendez "VOUS au docteur et. à Ragotin son valet. 
La' Roque, au tléses poir , veut partir pour l'armée , et 
paraît effeclivement en habit de campagne , suivi de 
Guillot armé de toutes les armes qu'il peut porter , 
faisant marcher deux pièces de canon tirées par deux 
chevaux , et un goujat ohargé d'une holte pleine 
d'armes,^ de quantité dç vivres attachés à une bandou- 
lière 9 avec un pain et une bouteille* Ces deux champions 
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Vi^iiEnt , 'dans cet équipage^ se préseotér socks les fy^ 
tiétres de leurs maîtresses , (pour rompre avec elles. La 
Koque rend à Angélique le portrait et tous les présens 
qu'il a reçus d'elle. Guillot , à l'exemple de son maître , 
iaii semblant de meitre en pièces le portrait de Lisette. 
Que fais-tu U, dit la Roque? Ne craignei riea, lui 
répond Guillot/ c'est seulement pour lui faire peur; car 
je n'ai déchiré que la dame de carreau. 

Le docteur arrive, accompagné de Aagolin, et veut 
d'abord obliger la Roque à tirer l'épée. Celui-ci ^ort 
assez mal de cette affaire : quant à Guillot, il déclai;^ 
hautenient qu'il ne veut se battre qu'à l'armée. Angé>-^ 
lique et Lisette descendent fort à propos, et font cessée 
cette querelle , en disant au docteur que ce stratagémi; 
n'est que pour réveiller l'aniour de la Roque et de son, 
valet. Le docteur, content de cette raison, se retire 
^'oliment, et les quatre autres rentrent dans la maison 
d'Angélique , pour goûter les doticetirs de et raccommo-^ 
âement'. 

SOLIÉ ( M. ) , acteur du théâtre Feydeau , et compo- 
éiteili' de musique, 1810.' ' ' 

Comine acteur, M. Solié jouit du suffrage des gen4' 
dégoût; comme Compositeur, il occupe un rang di»^ 
tingué parmi ceux qtii écrivent ponr rOpéra^Comiqueé 
Il a fait pour le théâtre Feydeau la musique des pièces 
iiuf vantes : V Amante sans l& savoir } Anna^ ou les 
Deux Chaumières ; Atéline ; Chacun son 4our ; le 
€kapi^& Second ; les deux Oncles y f Epoux génséreuxt 
Us Femme de ^anmt&^ni/ ans / Vlncmeituâ^ Matera 
nelie; Jean et Genevié\^e; le Jockey ; Lisez Plutarquef 
Mademoiselle de Guise; le Malade par amour; la- 
Tom^ VIIU Z 
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Finie ei k Seau^ Tcms ; U RWah d'Mê^wéme ; ié 
Secret; la Souhratte ^ et /' Opém au VUloge , ou la JPém 
imprQmpkLyàiyet\h^fm\^ia%M 

SOLIMAN^ tragédie de Maîret f i63o. Voyez 
Mort i>e Mustapha (la). 

SOLIMAN, tragî-cotnédie , par d'Alibray, iBSy. 

Mustapha, fils de Sotiman , aime Persîn« , fitle du roi 
it Perse , ^t en est aimé. La tendresse mutuelle de ces 
^enx an^ans est (raversée par la haine de R^lan , grand- 
Irisît die Sotiman, qni sVfforce de faire périr Mustapha 
et son amante, eft leur supposant des crimev, dont ils se 
justifient ; "mais ris n'en périssent pas moins victimes de» 
perfidies du visîr. Ce dernier est tué par les janissaires, 
gui vengeiit, dans son sang^ la mort de ces deux amans 
infortunés. 

30UMAN II„ oa L9$ Sultake»^ comédie en troi» 
actes*, en vers libres, tirée d'un conte de Marmt>ntely 
parFavart, musique de Gilbert^ aux Italiens, 1761. 

. Teois sorties d'à «190?» io/ùl très bien développé* 
dans cette^ pièce. L ambitieuse Ellmirè emploie tout ce 
qwel'iatrigiii^ et^Tait peuvent lui soggéi^ef. La souornse 
Délia ae: c^Amait \ daiQs son acdeur ^ qu'obéir à soâ 
iXi^ître , el 4îfO}t que le ciel l'a fornnée pour cette aveugla 
cjïiéissancQ» La fFmcH« RjpxeUxie , pteiâe d'ame el d'es-* 
piMt? méprise, çl'dl|or4 y esvime eiMuite, et fioi^ par aimer 
tM^si^h^n., dont l'arrogance et b fjérocUé. ftvaitfat faîl de 
Ipin uni monstr.« à i^e» yeux f.<|m'9Jik cap tlve\ qu'elle 
apprivoise d^. près % enfin qn'dle rftodkli^odtf y galanif. 
gr^nd hoitisne , et hér«>i ton t .^ U foi«* . , •. . * 

On vi^potf» la p^xmière lbi£^<'daif$ Mlte^oiiPédir^ W 
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VérUat)ks habits dés â*ines torques. Ils avaiefil ét4 fails 
k Cbnslantinople ^ ârec les étoffes du pays. Quelque 
teins après ^ on représenta à la cour l'opéra de ^capp- 
derberg^ et Ton emprunta Tbabit de sultane de n^adame 
Favartf pour en faire un sur ce modèle. Mlle Clairon 
qui 9 comme on sait, eut le courage d'introduire le yrai 
toatume à la Comédie Françibe, fit faire un habit 
à peu près sur le mêoie patron, et s'en servit au 
théâtre. 

âOLIMAN^ ou L'ËseiAYÊ ô^NÉREuds, tragédie, 
parJaquelin, i6&à. 

Soliman , rital de sôu filsr Barjazet , apprend que ce 
prince , et Sélim son frère, sotit sur fe point de décider 
par le sort des armes leurs prétentions à l'Empire. Le 
feu de cette division si dangereuse est étouffé , dès sa 
naissance , par les soins et la prudence de Roxelade. Pai" 
ses conseils générieuxj le sultan pardonne à Bajazet, et 
lui cède Âspasie , l'objet de leur commun amour. 

SOLITAIRES DE NORMANDIE' (les) , opérï- 
vaudeville en un acte, par M. de Piis, auie Ifatiens ^ 

Deut village^dis r utoés vont ,. avec leurs eofans , 
4:hercher un asile loin de leur village. Arrivas dans xxttt 
forêt àùn% le séjour leur semMe agréable, ils se décident 
à s' j^frxér. Ce projet âr peine (ionça , est aussitôt exécuté, 
et si vite , que , tandis que la mère et la fille tfaanlefit 
quelques couplets, le père et ie fils commencent et 
achèvent leur cabanie ; rttai^ lé garde de la forêt arrive , 
et artéte ces derniers , peur avoir coupé du bois , au 
mflpris des ordonnances. Le bailli, touché de leufs 
malheurs y leur fait grftee, ti déchire le protès^ verbal. 

Z a 
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l(ient&t là duchesse , à qui appartient la forêt ^ vient 
voir les solitaires'; coiàmence par vouloir emmener Icfs 
enfans^- qui refusent de quitter leurs parens , et finit p^ 
loger tou(e la famille dans son château. 

Cette pièce reçut un accueil d ^autant plus favorable, 
qu^elle signalait le retour du Yaudevitle , après une 
absence de plusieurs années. On y trouve des détails 
heureux , et des couplets gais et spirituels. 

SOMAISE (Antoine Bodeau de) ^ contemporain de 
Mjblière , dont il se déclara l'ennemi , attaqua ce grand 
homme dans toutes ses préfaces, et fit contre lui lesi 
, Véritables Précieuses , et fe Procès des Précieuses. Il 
mit en vers les Précieuses ridicules. 

SOMNAMBULE (le), comédie en un acte, en 
prose, par de Pont«de-Veylè , aux Français, 1789. 

Chacun a sa folie ; celle du baron est de bâtir det 
châtçaux en Espagne, de faire des plans à perte de vue, 
sans savoir s'il est possible de les exécuter, et qui les 
exécutera. Pour les exécuter, il compte sur son neveu 
iValère , et il espère qu'à la cinquième génération , toot 
sera fini. Ce jeune homme est éperduement épris de Rosa« 
lie , fille de la comtesse , que l'on veut marier à Dorante , 
riche banquier de Bordeaux. C'est une affaire arrangée, 
qui doit se conclure au château du baron. La comtesst 
et sa fille y sont arrivées : on n'attend plus que Dorante; 
il arrivi à son tour. Fatigué du voyage , et ne trouvant 
point la comtesse , il demande au baron la permission 
d'aller se coucher. Quoiqu'on ne doive point s'y attendre, 
ces dames , étant allées dîner chez une comtesse voisin* 
du baron , elles reviennent sur leurs pas, parce qu'elles 
Vont trouvée malade. La comtesse apprend avec ptakir 
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1 orrîvée de Dorante ; maïs elle est scandalisée de son 
sommeil. Le baron n^eo est pas trop fâché ^ et profite de 
U circonstance pour dérouler ses plans aux yeux de la 
comtesse. Yalère trouve, pendant leur entretien, Vocca- 
sîon de déclarer ses sentimens à Rosalie , dont il obtient 
un rendez-vous. Cependant Dorante , ^ue Fronlin a 
oublié d'enfermer I vient, en présence de Thi|3ault, 
jardinier du baron , faire toutes les extravagances que 
Ton attribue aux somnambules. On le réveille ; il est 
fort étonné , et fait de vifs reproches ^ son valet , de sa 
négligence; néanmoins, il va se remettre an lit. Après 
cette scène , Thibault vient trouver Yalère- pour- lui 
rendre compte de ce qu'il a vu ; mais IVmoureux Valère y 
occupé d% son rendez-vous , n'est point disposé k lui 
donner audience; il se hâte au contraire de le congédier. 
Bientôt Rosalie , tremblante , arrive ; elle entend Taveu 
des sentimens de Valère , et les partage, mais sans espoir. 
Enfin elle prie Valère de s'éloigner ; il se jette à ses ge- 
noux pour lui jurer une fidélité éternelle. Tout-à-coup, la 
comtesse survient , et le surprend dans cette attitude.' 
Indignée de Paudace du neveu, elle va se plaindre à 
l^oncle , et lui dit qu'elle veut partir. Le baron la décide 
h rester. Enfin Dorante reparaît en robe de chambre. 
Frontin l'a encore une fois laissé échapper. En pré-^* 
. sence du baron et de son neveu , il dit à la. comtesse et 
à Rosalie des choses qu'on ne dit pas impunément à une 
femme de condition. Par là , il achève jMndisposer la 
comtesse. Le baron , qui partageait l'indignation de ^ 
celle-ci contre son neveu , parce qu'il allait sur les bri^ 
sées de Dorante , conçoit qu'il est possible d?*tirer parti 
de l'aventure. Il propose son neyeu ; on Vaccepte. 
Cependant Fronlin cherche son maître. Il vient y 
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accompd-gné Je Thibault lâk, jardin 1er , qui serre le pètil 
doîgt de J>or9nte^ et Tétreille. Dans la cortfuaion où il 
sa trouve , il balbotie quelques mots d'excuse ; maîa 
inutiietncat. Yaière somme soa on«le et la comtesse de 
tenir la parolâ qu'ils lui ont donnée,- et reçoit d'eux la 
inain de Rosalie* 
Tel est le fond de cette pièce 9 Testée ao répertoire. 

SQMNAIHfiULË (la), comédie ^n un ^çte, en 
yprs, par pin ^nonyipe, aux Italien^, 1780,' 

Sophie sembU rieieier Ifts vq^nx de Saint ^^ Albin > 
qu^eHe ajnrie. On soupe ; elle va se coucher. Elle ne 
t^rdu' pis. jk j^vanir , t\ fait , en rayant, l'aveu qu^elie 
a^aitreftits^ rk faire en veilUnt- ' • 

. Tfl est, f n â^u9 mpta, le fond de cette comédie , que 
des deuils éU^^^er^ 4 lladipi^ fireiit totnber. 

SONGE f fiction que Ton- a employée dans Ipus les 
genres de poésie épique , lyrique , élégiaque et drama- 
tique. Dans ce dernier poëmc , U fiction se fait.de deui^ 
iTianièrés, -Quelquefois 00 ^ vu paraître sur la ^çène un 
acteur qui feignait un profond $ommeil , pendant lequel 
il lui venait un songe qui Tagitait, et qui le faisai| 
parler ti^ut haut ; une autre fois , )'açteur raconte la 
soUjge qu^il a eu pendant son sommeil, comme on Iq 
voit dans la J\Iananne de Tristan. L^ plus bçMç des- 
cription d'un aonge qu^on ait donnée spr le théâtre, cs^ 
celle de Racine ^ dans jilhaUe, Ç*est cette rç.ine qu,i 
parle, scène V|. acte II : 

Un S4>ii|g^e . ('pxe deRraiji*-i« ic&quléter 4'|in songe; ?.) 
EnUetient , dans mon cœur, un cliagriii qui le ronge; 
Je l*évilé partout ; partout i) me poursuit. 
C'était pendant l'Iiorreur d*iine pr#ébiide nuit;^ 
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Mft n&è^e, Jtfttbel, deTanymèi s*iest Tnt>n(r<?e , 
>Con»m»e au )Ourde «a mort , pompeufleiiieiit parée; 
Ses malheurs n'avaient point aLatlu sa fiertë; ' 
Même elle avait encor cet éclat emprunté. 
Dont elle eii^ «oin de peindre et d'orver âon visagit | 
Pour réparer des ans Tirréparable Qutrage : 
Tremble, m*a-t-elle dit, fille digne de moi ; 
Le cruel dieu des Juifs rempt>rte àuisî sur tôt. 
Je. te pIi|iof fl« tomber dans aea maiofTodou^abU* : 
Ma fille» .# Bla achevant cet roots épouvantables , 
Son ombre vers mon lit a voulu se baisser ; 
Bt moi , je lui tendais nies tnéitii pour Vembrassef ; 
JIIai4 je ii*ai plas trôuré qtt.*iifi iu>rrîbl« mélange 
D*os et de chajr raeuriris, et tratAéd 4^ns la fange , 
Des laii^beaux pleins de sang, et des membres afireux 
Que àei chiens dévorans se Asputàient entre eux. 

» ■ 

• • : . . •» 

On a condatoflé le songé et Pniàint* On dbâit que ^ 
dans une. pièce chrétienne, ce songe est enrojé par 
Dieu raânie ç et que , dans ce cas', Diea^ qui a envun • 
la. conversion 'de PaoUne ^ doit le faire setirir À cétie 
CDÎivcrsioà ; mais , qu'aa contraire j il semble uiltqué^ 
ment jfait. pour lui inspirer de- la ' haine contre lesxhrëw 
tiens $' qu'elle voit ces derniers qui assassinent son mari ,' 
et qu'elle 4eTl*ail voir toot le eontraÂre. 

. . . Hei chrétiens Une impie assediblée 
' A jébé Polyeude aax pieds de son rivad. 

Ce q^'op pourr^^it encore reprocher à ce son^e^ c'est 
qu'il ne sert à rien dans la pièce , et qiiQ ce n'est, qu'un^ 

morceau de déclamation. Il n'ep est pas de même du 

»' •• If.»'.. • , 

songe d'Aihalie , envoyé exprès par le. dieu des juifi^,: il 
fait entrer cette reine dans le temple pour lui faire reh- 
cotitrerce mémeenfantqui Icîi est apparu pendant là jitîit, 
et pour amener l'enfant même , le nœud et lé détiouc^^' 
ment de la pièce. Un pareil songe esta la fois sublithe, 
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vraisemblable, inléressanL et nécessaire.. Il y a néao^-» 
moins beaucoup d^întérêt et de pathétique dans le songe 
de Pauline. 

SOJHGË AGRÉABLE ([le>;oa £B RÈ¥E de 
]L^Amour , comédie >p un acte, par un anonyocie, j^ 
]a foire Sajat- Laurent, 1735. 

Merlin, et iHeii*(^t son valet, $^&titfet)ennent sur la 
4if%ulté de trouver une fille, fidèle. « Pour en avoir 
>) unç, 4ît Merlija 9, f^i pris^ soin ()î*tndoTm}T , depuis 
rt quelques années ^ une jeane beauté à qui )è destine 
M mon cœur. » Pierrot" s^amuse de ce projet , çt, en 
l'absence de son maître , 4onne audience à JjisPtte , qui 
demande le réveil de son amant : elle sort satisfaite. 
\Jn vieiUàrd i}«Qtritaprbrer ia ntéfrie f/gite en faveur 
4Ï une jeune fille tlont il veut faire sa fen»nie;« mais 
comme Sitvie préfère le sommeil h, ri^ymep dîua vieil* 
lard,. Pierrot endort celuir*cfi, et réveille un jedne amant 
qui est plus au goût de. la jeune fil^e» Le baroa de 
FusiJembergt Alleoi'aBJd ,' touché des attraits d^une jeune 
danseuse, endormie depuis plusieurs années , obtient son 
réveil* La danseuse ,iexécute une entrée de baDeis, pour 
remercier M.erlir\ , et. lui faire voir que son jarret n'est 
point engourdi. .11 ne reste qi^'Armide, maîtresse de 
Merlin. Cette belle est fâchée qu'on ait interrompu un 
r^ve qui lui causait'un extrême contentement. L* Amour, 
pu pltildt Polichinelle sous la figure de ce dieu ,' Ta- 
pa îseV en lui promettant que Merlin lui fera soûler tous 
lès jplâisiIrSf dont cè'songe ne lui présentait que' l'ombre. 
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SQIjfGE Y£^iï'IÉ, cotflédie ^n up acte, aux Iia- 
li«ns^,i75^. ... ., ; ^ ,., 

Pantalon apprend .à ses fille;* q^i'il les a vouées. ^ 
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Diane , lorsqu'Us ont abordé Hle qu'ils habitent , pour 
les sauver du danger dont elles sont menacées de tomber 
entre les mains des Pirates. Ces demoiselles répondent 
à leur papa. qu'elles ont beaucoup d'aversion pour le 
service de la Déesse , et beaucoup de pepchaiit pour 
celui de l'Amour , qui est le protecteur de Tîle. Le 
hasard leur fait rencontrer Arlequin et Scapin : leur 
(entrevue produit des scènes très^t-naïves. Pantalon les 
surprend; et, en sa qualité de grand-prêt re , les fait 
arrêter et conduire dans Tantre de l'oracle ; il est in- 
flexible. Ne pouvapt vaincre sa sévérité , les amans 
s'adressent au dieu lui-même dont ils sont favorable- 
ment écoutés. Ce dieu paraît sur un nuage , et chante 
plusieurs vers, dont voici les principaux : 

pâleurs .sens révoltes, respecte, le murmure; 
Ah! la voix de la nature 
£st un arr^t de P Amour : 
.Pcscends, Ilyipen , Jiçhève mon ouvrage ; 
Et , par un double mariage , 
Unis ces ^mans en ce jour. 

Soudain on voit sortir un au^l de dessous terre ; 
l'.Hyraen descend du ciel , et chante les paroles sui- 
vantes : 

Que les plaisirs sans mélange dé peines , 
Tendres amans , comblent vos vœux : 
Hâtez-vous de porter mes chaînes ; 
L^Amour en a formé les nœuds. 

L'Hymen .unit Coraline et Arlequin, et Camille 
avec Scapin.. Le nuage s'ouvre et laisse voir le fond 
âvL théâtre, et la pièce finit. Un songe qu'Arlequin 
a fait, et dans lequel il a vu celle qu'il épojjse , est 
ce qui a donné le litre ii cette pièce, dont une MaJ. 
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de la CaUlerie donna le plan en cinq actes , comme 
elle fut jouée d^abard* 

SONGES (les), opéra comique en un acte ; par 
I*uzellier, à la foire Saînt-Germaîn , 1726. 

La seine se passe dans le château d^un vieux nou« 
vellisle, qui s^amuse à faire des cojites à dormir debout , 
et où Morphée et sa cour ont choisi leur demeure , 
en quittant Topera XAtys et l'Académie royale de mu- 
sique. Arlequin y arrive , et trouva la Nuit , confidente 
de Morphée , qui lui apprend que les Songes rendent 
leurs oracles dans l'anti-chambre du^Sommeil. On y 
transporte les dormeurs, de qui Ton veut pénétrer les 
desseins ou les sentimens , etc. 

Celte pièce n'a point été imprimée. 

SONGES DES HOMMES ÉVEILLÉS (les), 
comédie en cinq actes, ea vers, par Oesbrosses, 1646. 

Un genlilhoiame qui*, dans un naufrage, a vu périr 
une aimable personne quMl était sur le point d'épou^* 
ser , en conçoit un tel chagrin qu'on ne peut parvenir 
à Ten consoler. Enfin, on lui propose d'assister & une 
petite comédie où il pourra se distraire. Le sujet de 
la pièce est sa propre histoire : le dcnoqement offre 
le retour de la maîtresse du geotilhomme^, qui a 
été sauvée par le seeours d'une plafiche. Le gentil- 
homme , reconnaissant les traits de la personne qu'il 
aime, dans ceux de la prétendue comédienne , s'ima<» 
gine r^Vtr. Enfin , da lui apprend que ;cetl« comé^ 
tliennfe jgst sa maîtresse «eUe -^'méme ^ et la ptfce finît 
par leur mariage. Yoiiàce. qui compose l'intrigue de 
cette pièce , où Tauteiir a introduit plusieurs person- 
nages épisodiques qui s'imaginent rêver > en voyant 
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des objets réels. Tel est l'ëpisode d'un paysan ivre et 
endormi , ()u'oo emporte dans un appartement magni- 
fique , et à qui Ton fait croire ^ lorsqu'il esl réveilU | 
qu'il est tm «eigq^ur de la plus haute qualité f etc. 

SOPHIE ÂRNOULD ^ cemcdk en trois actes , 
en prose , m filée de vaudevilles , par MM* Barré , 
Radet et Desfootatnes ^ au Vaudeville, i8o5. 

Mlle Sophie Arnaùld , aussi célèbre p^ la vivacité 
de son esprit et ses bon* mots, que parles succès 
qu'elle obtint sur la sccoe, a été mise au fort l'Evé* 
que par l'ordre de M. le lieutenant de police, et en 
est sortie vingt-quatre heures après par ordre du mi- 
nîslre. Dans le peu de temps qu'elle est restée dans 
cette prison , elle a eu occasion d'y voir un honnête 
homme qui y est détenu pour dettes , par suite de la 
banqueroute d'un gros négociant. Cet homme l'a in- 
téressée, et dès lors elle a conçu le projet de l'en tirer. Ce 
serait chose facile avec dix mille francs ; mais elle ne les 
a pas en sa possession. Pour se les procurer, elle fait 
une loterie dont elle distribue les billets à ses amis» 
Ensuite elle les réunit chez elle , fait tirer cette lo-^ 
terie, et leur. avoue l'aimable tour qa'elie leur a' joué. 
La société en eéi enchantée, et double le prix des billets, 
pour la dot d'Henriette , fille du débiteur , que Mlle Ar^ 
nould unit à un jeune musicien , auquel elle vient de 
faire obtenir une place à l'Opéra, en^léph d*une com- 
tesse auquel M. Francœur avoir cru devoir la pro<4 
mettre. 

Cette pièce ^ dans laquelle on voit figurer Mlle Beau- 
ménard et Armand , - acteurs des Français , eut du 
succès. Elle renferme quelqucs-Hios des bons mots d# 



564 S O P 

Mlle Arnoèld. Yoîcl celai qui fut cause de sa défen— 
tîon. M. le lieutentint de .police , voulant savoir quelf 
étaient les grands personnages qui avaient soupe chez elle 
un tel jour, la,.fit venir , et lui adressa plusieurs qaes« 
tibns , auxquelles elle répondit de manière k déconcerter 
rinterrogateur. Comment ? vous ne vous souvenez 
pas des personnes de distinction qui ont soupe chez 
vous? — T Non, Monseigneur. *— Hais il me semble qu'une 
femme comme vous doit se souvenir de ces choses-là. — > 
Oui, Monseigneur; mais devant un homme comme 
vous, je ne suis plus une femme comme moi. 

SOPHIE ET DERVILLE, comédie en deux 
actes, en prose, par Mlle de Saint *- Léger , aux 
Italiens, 1788. 

Mad. Dorsan a confié Téducation de sa fille à un 
ami de son défunt mari, nommé Derville. Les vertus, 
les qualités aimables et les talens de Sophie ont en- 
llammé le maître pour son écolière , et la jeune per- 
sonne a conçu pour Derville une tendresse qu'elle prend 
pour de Famitié , .n^ai's qui n'est autre chose que de 
Tamour. Effrayé de ce qu'il éprouve, Tamant craint 
de manquer à « la délicatesse et à l'honneur , en en- 
tretenant sa pupille de la passion qu'elle lui a ins- 
pirée ; il sait qu'il a été question de la marier à un 
autre 1; il se détermine à s'éloigner^ Mad. Dorsan , qui 
connaît à fond le caractère de Derville , apprend avec 
plaisir qu'il est amoureux de sa fille ; elle ne voit pas 
avec moins de satisfaction combien il est aimé ; enfin, 
après' avoir fait subir à Sophie plusieurs épreuves, 
capables de décider jusqu'à quel point est profond le 
sentiment d'araour dont spn cœur est pénétré, elle lui 
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fait épouser Derville, au moment même où la jeune 
personne craignait que son amant ne devînt l'ëpour 
de sa mère. 

On trouve dans cette, pièce des détails agréables ^ 
mais quelquefois un peu longs. 

SOPHIE ET MONCARS» ou l'Intrigus 
FOBTUGAiSfi, opéra comique, par Guy, musique 
de M. Gaveaux, à Feydeau, 1797* 

Moncars, riche Portugais, a laissé pendant dpozt 
ans entre les mains de son intendant Tadministration 
de ses biens , son fils , et une jeune fille , dont il avait 
cru devoir se charger après la mort d'un de ses amis : 
il ne donne point de ses nouvelles ; on le croit mort, v 

Cet intendant est un vieux coquin rusé, qui, pen- 
dant l'absence de son maître, et n'en recevant point d^ 
nouvelles, convoite la pupille et ses biens. Mais So-^ 
phie déteste le tuteur, et partage* les feux du jeune 
Moncars , dont elle est adorée. Le vieux intendant 
cdmmence par persuader aux amans qu'ils sont frère 
et scieur ; ensuite , pour mieux éloigner son rival , il 
met dans ses intérêts le prieur d'un couvent voisin , 
afin dé forcer, s'il se peut , le jeune Moncars à quitter 
le inonde , et à endosser l'habit monastique. 

Moncars père arrive incogqito-, s'informe de tout, 
avant de se faire connaître, saisit le fil de celte cou«> 
pable intrigue, et la déjoue comiquement en se faisant 
lui-même passer pour moine, envoyé par le prieur. Sous 
ce déguisement , il confond l'intendant, rentre dans se^ 
possessions , et unit les. deux amans. 

Ce^te pièce n'est pas exemple de reproches ; mais 
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eU« offre dea scènes comiques ei des déuib qui fofll 
excuser ses défauts. 

SOPHIE FRANCOURT, comédie en quatre actes ^ 
en prose, par D**, aux Italiens, 1783. 

L'auteur avait publié , long-temps auparavant , un 
roman dont cette comédie porte le litre. C'est une 
vieille tamte qui veut épouser Tama^t de sa nièce; 
c''est un homme décrépit qui veut épousei? \à niâfiresse 
de son fils. Le père de Sophie Francourt , qui avait 
été. obligé de fuir par suite d'une affaire isalhen-^ 
rense , revient secrèteme»t. pour se justifier. H e^ 
dénoncé et bientôt arrêté; mais bientôt aussi le mî- 
nistre est éclairé et rend justice à l'hMnéte homme 
calomnier 

Malgré l'odieux des deux principaux personnages , 
cette pièce eut plusieurs représentations. La première 
fut interrompue par une indisposition survenue à l'ac" 
trice, chargée du rôle de Sophie. Un acteur vint pro-* 
poser l' Officieux ; on le refusa : enfin , on fut obli^ 
d'aller chercher Carlin , et l'on donna les l)êux Jm- 
meaux de Bergame, 

SOPHIE , ou LA Ma£AD£ QVt S£ PO ATS fil EN , 

comédie en trais actes , mêlée de vaudevilles , par 
M. Dupaty^ au Vaudeville, 1802. 

Sophie de Saint - Ange , jeune personne riche eï 
beUe , s'est hissé persuader par un ancien procureur , 
fon on^ -et son' tuteur , qtïe le colonel Ltùval' , son 
amant, ;hit était infidèle. La pauvre Sophie, en proie 
k la douleur la plus vive , consetfit à se^ reîirer dans 
une maison de campagne écartée , où le rusé tuteur 
se piak à eatretenîr sa mélaneoUe ^ et lui persuade 
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qu^cille <st daa|erebseitient inala4^. L^ame. dâ Sophie 
est en effet très^-affectée ^ mai» son corps se porte bien. 
Il s'agit de la tirer des griffes de ce dur procureur : la 
chose n'est pas fa<;ile ; car c'est bkn Tanimal le plus in- 
quiet 9 le plus soupçonneux qui existe dans ce bas- 
monde* M. de Formond ^ oncle du colonel , secondé 
d'un de ses anciens domestiques, maintenant portier 
du procureur , tente . Tentieprise. 11 remet à François 
une lettre pour sa jeune maîtresse, dans laquelle on 
lui fait part du projet , et s'éloigne , muni de tous les 
renseignemens^ qui lui sont nécessaires pour la réussite. 
A peine est^il sorti, quon voit entrer le procureur, 
suivi de tous ses ralets , auxquels il donne une nou- 
velle preuve dé sa défiance et de sa ladrerie. A ceux-- 
ci succèdent M. Griffard et MUe Bruno, l'un son 
intendant , et l'autre gouvernante de Sophie. INe pou- 
vant faire autrement, il leur apprend ^u'îl a surprix 
une lettre où Tamoureux prévient la pupille' qu'il a 
découvert sa retraite, et qu'il ne tardera pas à se rendre 
près d'elle. Dès lors il faut s'éloigner ; mais pour cela 
faire » il faut persuader à la malade qu'elle se porte 
bien : il en charge Mlle Bruno. François arrive à son 
tour pour recevoir les instructions de son maître , qui 
IcH ordcHine de venir , suivi de tous les domestiques , 
complimenter Sophie sur le rétablissement de sa santé. 
François, sans trop savoir où- il en veut venir, con* 
ehit tout naturellement que , puisque le procnreur veut 
que ^a pupillte se porte bien , Tintérêt de Linval exige 
qu'elle se poile mal. D'après ce raisonnement , il va 
trouver ses camarades , et leui^ recommande de dire 
à Sophie qu'elle est ^xx plus mal. Tout cel^ s'exécute. 
Le tuteur^ fort enr colère , chasse tous ses valets et les 
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conduit i It porte. Dans ce court intervalle , Fràliçoî^^ 
qui regarde $ai disgrâce comme certaine , veut du moîna 
avant de «recevoir son congé ^ que Sophie ait en mains 
la lettre de Lin val. 11 est prêt à la lui reipeltre, lors-^ 
que la vieille Bruno arrive et la saisit.. Il prend alors 
le parti de feiiidre quMl courait la porter ^ son maître , 
ce que la vieille est bien obligée de croire ^ et ce quM 
persuade au procureur , auprès duquel ii rentre en 
grâce par ce détour adroit. Cependant Dorfeail , c^est 
le nom du procureur, se met en quatre pour déterminer 
Sophie k voyager. Vains efforts ! Il était réservé à 
Mlle Bruno de vaincre sa résistance : elle y parvient 
en lui faisant voir ce voyage comme un moyen d'ap* 
prendre des nouvelles de S09 amant» Dès lors Sophie 
brûle du désir, de partir ; elle voudrait déjà être en 
roi:^tc. Pendant cette tcène , Dorfeuil , qbi s^est retiré 
à Técart , a lu la lettre. Enfin , il a une explication 
avec François, dont celui-ci se tire heureusement, 
comme nous l'avons dit plus haut. Ce léger revers, 
loin de Tabattre, ne fait qu'augmenter son ardeur; et 
d'a'bord il commence par éloi guerres valets. Au se-« 
cond acte, M. Formond reparaît dans le jardin où il 
a été introduit par François. Linval , qu^on avait laissé 
par précaution à la porte, sous la garde de Germain, 
n'a pu résister à son impatience.; il entre, Germain 
le suit ; voilà tout le monde en scène. L'amant de 
Sophie se livre à toutes les extravagances d'un amou- 
reux, ivre du bonheur ^auquel il touche, et. qu'il craiofc 
de se voir enlever. Mais il. n'y a pas de tems à' per- 
dre :. il faut dresser de nouvelles batteries*,, car le tukear 
«st prévenu et se tibnt sur ses gardes. La coùfètence 
se prolonge au point qu'ils sont encore dans le jar- 
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iin quand Sophie y entre : il serait prudent à*eA 
sortir ; mais il faudlrait en ariracher Linval. Ils 
s'enfoncent dans une charmille , d^oà ils peuvent vo^r, 
sans être vus , Sophie et la vieille Bruno qui viennent 
se reposer dans un bosquet. Sophie qui, naguètes, était 
très-décidée à voyager , maintenant semble redouter 
son départ. Elle chante et se demande si elle peut es- 
pérer trouver encore ce bonheur dont elle a joui ; 
Linval loi répoiul : Oui. Cetle réponse , qui semblé 
si bien s'accorder avec ses senttmens, Mlle Brunôi 
l'attribue â'^écho. Celle-ci chante i son tour, et lut 
dit que son^ amant est loin , et que si elle ne se hâle 
de partir, elle ne le reverr^'jamai<s. Linval répond }Ton-' 
jours. Ceci çst ua peu trop . fort ; car les échos riment 
ordinairement ; mais Linval ne tient pas à ces baga- 
telles. Quoi qu'il en suit ,« Sophie croit avoir reconnu 
la voix de soii .amant 4 .Mlle Bruno elle-même ne doiité 
point que ce ne soît un tour de ramoureux. Cependant 
le tuteur arrive fort en* colère^ François se prépare 4 
recevoir la bordée : il crie plus fort que son maître à 
dessein d'êtireienteiulu ,. et^ pour parer lu coup que va^ 
lui porter Mlle Bvnno , il raconte .tout ce qui Vient 
d'avoir lieu. dans la> acè|>e ptécédente ,' de sorte qu'il ^ 

déconcerte encore une &îs la. vieille ^gouvernante.- Le ^ 
nœud de l'intrigue, pr^* de se rompre , se resserre de 
plù& en plus par la plré$enoe> d'esprit de François ; no 
pouvant plus douter de son zèiel, Dorfetiit lui donne «ne; 
lettre qu'il le charge de, remettre à' Sophire-; ensuite ii 
ordonne à Mll^ Bmno de retourner à; son poste v tandis* 
qu'il va lui*même>fâireune battue^H ne>e^te<plus d'aatve 
moyen de se sauver cpse ^'escalader le ttiur;'eTTïeffet^ la- jic-^ 
titeporte par laquelle ils poiù'nalent ae retirer est ferniée« 
Tome VIIL A a 
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Comment se tirer ^e là ? Le pas est difficile, f ran^ta» 
conseille h Dprfeqil d'ailler cherchjer ses domestiques ^ 
, et* profite de son ahseocQ pour rejoindre les prison— 
niers. }l leur esrpose le dalnger qu^ih coûtent, rêve 
i^n ^fioment , et ressaisit encore ua bout du fil à Tai Je 
auquel il va les en lirer. U 9e disposa à sortir pour ua 
instant ; mais , à propoa 9 le tuteur Ta chargé d'une lettre 
pQUl> Sop'hie ; il ]pe«t lui en remettre une autre à la 
place ; Linv^l ise bâie de IMêrire. Cette lettre iii'est 
point encore fermée qu^ils voient venir un homme vieux 
et laid ;.c* est le tuteur^ qui les aperçoit , et s^éloigne au 
plus vite pour allef cherchet du secours. François ac-» 
courf 5 prend la lettre de Linval, et tcansforme ronde ^ 
}e nfiveu et le domestiqua , ^n médecins, <]uè le tuteur 
avait .prié Vun de ses tamis da liiièsifioyer, pour prr«- 
SAiader à Sophie qu^elle était en état dâvoj^ager; mais depuis 
il kfi a contreroaiidés* QuûiquHl'enaoit:yilleur fournit les 
babits pï>opreaà Les faire passer pour tteb. Cependant Ica 
véritables médectfis.arrivefKl ! nouvel obstacle t François 
veut les oougédier.;' linaîs «les- docteurs Jd- entendent pas 
vaison : aloKsâl pvend^ un autrd biais j il leur dit que 
Sophie a uqo telleaveesîon pour la^médecinie^ que l-habic 
seul suffit pour l'effrayer,, et les détermina ainsi à endosser 
ceux du colooel, de M. de Eocmond et de son do-« 
niestique , quHl leur apporte.' Aprc^ ce coup de aiaiire j 
'A les q^iitte pour aller èhecchepl^st gens de Dorleuil : 
p^récisémeiit oe>.demiet Aek aMne:. Les médl^cins sool 
pri«A..dfi siulvre ces;inessifiuiia, et Qe> se le. font pas 
dire^â deux fpiâ, persiiadés qu'hait va les conduire au-* 
près, de La. malade.. Suc< cb& entreiaîtea». Sophie , fou-^ - 
}ot^rs acdompagnée de la vieille ^ruoo ^ revient daM:u 
l.t lieu oà elle a<eatfinda la Yoix de J^inVal. ûorfeuiU 



I 



^m croît *bieh n^âvûirplus rien à craindre deramanlv fait 
signe, .à .François de remettre sa lettre, et s^ëloigne 
Jpour qu^elle paisse la lire. Voilà ce qui s^appelk avotr 
de bons procédés. Dans Texcès de sa ^oie, Sophî« 
appelle sa bonne : , Dorfeuil se rapprocbe , s'eHipîare àt 
la leUre , rouvre 9 la parcourt, et se garde •bfen>«'<lc 
laisser, voir ce qu'elle renferme à sa popîHe/*U..ëli 
change le contenu, jet lui. persuade que LtntaHa :pré>- 
vient dé, s on^ mariage avec une antre femme^ ; Màisi^llé 
ne veut absolum ent. plus partir ; ce qui ne r i^accondt 
guère lavec Its .vues du>.procifreur. Revenons à Frant 
çois. Là voilà bien et dÀmebt Convaincu de .félonie ; 
toutefois il parvient encore à se justifier, fet.âil;Te^ 
tomber sur Fintendadt une partie des soupçons qui 
planaient sur lui. Alors âl. annonce. Tarrivéeldî^s t^oid 
médecins, et demandé Jacief pour les- benvoyer ; ^irtais 
Dorfeail â'en garde bien s il est auîoontriire enobatirté 
de leur vendue.. Ces mes^ifebrs luisiint présentée. 1>orv 
feuil ^. a¥ant cle les îixtrodfiirey • leur demande la lettré 
que 8OS1. ami doit Idup avoir 'te^iisel Fèitheirt cdntre#- 
tems l- Pour surcrott dVmbarj^s i, Voilà les Irdifi méde»> 
tins qui reviennent à la èhttr^. Leipiége lest' trop 
maj-^drotti, pour que Te luieor puisse s^^ laisser iom-^ 
ber : comment en eft^t \^p&a4ï^ d'^s militaire» 'pour 
de) méd«cià&P lis vétylisnt j»-'0xpliqiidr ; on ne» leur en 
laisse' pas le tems. Le' téknbi^age de^Ft^dif^ia,; -qà-tis 
invoquent ^ est •cofîtl'& ^eiï» p- mais la lettre, ils vont lâ 
présenter , et tout sera d:iijcoùv«ert; Frâtrçoi^ remet à M> de 
Formcind ceUe du tuteiir , etxelui^ci la subsfitAii^ adroi- 
* tement à ceile dt's médecins. .Une §o\ê eW possession 
de cette. pièiSe, M. de Fortnofi4 met*uv»e' bourse dans 
là main 'de son domestiqua Ç^ «t lui dit de la tendra 
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à Vuù àea médecins ^ qui est censé la lut avoif dotifiëê 
pour le séduire. Ces pauvres médecins , confondus ,* con*- 
sentent enfin à se laisser mettre à la porte. Plus de diffi- 
cultés: on introduit les faux médecins auprès de la malade; 
la reconnaissance s^opère ; lé tuteur , croyant signer son 
contrai de mariage , signe celui de son rival , et, grâces à 
^intelligence et à Tactivité de François , Sophie cesse 
d'être malade , et se rit du vain courroux de son tuteur. 
Cette" pièce , comme il est facile d^ea juger , est for* 
tement intriguée ; mais plusieurs des moyens eniployés 
par Vautéur nous semblent un peu trop forcés*. Au 
surplus , elle oifre un dialogue vif, -spirituel et des 
couplets. très«piqnans. 

SOPHIE,. ou L£ Mahiage cache, comédie en trois 
«actes , mêlée jd 'ariettes,' tirée d'iine comédie anglaise 
attrifauée 'à Garrick , intitulée t le Mariage clandestin , 
par "^ '^ , musique de Kohault, aux Italiens , 17684 

L'héroïne de ce drame est la fille d'un ancien ami de 
M. de Saint^Âubin , restée en .bas âge orpheline et 
sans fortffne. Elle a trouvé un asile dans la maison! de ce 
riche négociant. Dans la suite, Sophie a inspiré la passion 
la plus vive au fils de son bienfaiteur , qui l'a épousée 
secrètement.. Viennent bientôt des réflexions affligeantes. 
Son • imprudence et son ingratitude peuvent avoir des 
suites funestes. Comment . instruire M« de Saint- Aubin? 
Il est riche : on craint son ay^ice.r ClarviUe s'efSorce de 
rassurer son épouse : il;ya se jelter aux genoux de son 
père ^ luit avoue sa faute^ elr implore son pardon. Sophie 
unit ses prières et s^S' larmes <à celUs de son mari , ' 
mais inutilëuMnt* Saint-Aubin ne saurait consentar à 
ce mariage, parce que Sophie «st sans fortune. Vu 
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homme généreux propose une dot qui lève cette dîtfi-» 
cuilé , et le mariage est ratifié. 

SOPHOCLE est, après Eschyle, le plus ancien 
' des tragiques grecs. Il, naquit la quat-rième année de 
]a ' soixante-dixième olympiade , environ quatorze ans 
avant Euripide. 

Il s'appliqua d'abord h la poésie lyrique ; mais son 
génie l'entraîna bientôt dans une carrière plus glo« 
rieuse : son premier succès l'y fixa pour toujours*. A 
' Page de vingt-huit ans, il concourut avec Eschyle ^ qui 
était en possession des suffrages. Après la représenta- 
tion des pièces , les opinions se partagèrent , et l'Ar- 
chonte ne put, au milieu du tumulte,^ tirer au sort 
les juges qui devaient décerner la couronne. Cependant 
les dix généraux delà république , à la tête desquels était 
Cimon, montèrent sur le théâtre pour y faire, sur l'autel 
de Bacchus j les libations accoutumées. Leur présence 
appaisa le tumulte. Ayant été choisis par l'Archonte 
pour nommer le vainqueur , ils accordèrent la palme 
h Sophocle. C'est , dit-on , à cette occasion quTEschyle , 
hlessé (le cette préférence , se retira en Sicile. 

Sophocle introduisit un troisi^e acteur dans ses 
premières pièces; il enrichit la scène de nouvelles dé- 
corations , et mit dans les mains de ses personnages 
de nouveaux attributs. Mais, ce qui lui fait le plus 
d'honneur, c'est qu'il sut éviter les défauts reprochés à 
Eschyle, la hauteur excessive des idées, l'appareil gigantes- 
que des expressions, et la pénible disposition des plans. 
£n rapprochant ses personnages de la nature ^ il eut 
Va dresse de leur conserver la décence , la noblesse et 
\^ dignité nécessaires dans la tragédie, et les rendit 
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plus intëressdos pour les spectateurs; car, tel esl h 
nature de Tesprit humain , que ce qui le touche le plus 
est ce qui s^élotgne le moins de la hauteur ordinaire 
de ses conceptions. 

, Sophocle respecte tellement les limites de la véritable 
grandeur, que, dans \9t crainte de les franchir, illui arrive 
couvent de n^en pas approcher. On dirait alors qu'il 
préfère les chutes aux écarts. Cependant il choisit tou- 
jours àts am^s fortes et p^r-là niéme intéressantes; 
des âmes éhranlées par rinibrtune, sans en élre acca- 
blées m enorgueillies. Ainsi , réduisant l'héroïsme k 
sa juste mesure, il bannit ces expressions boursou- 
flées , qu'une imagination furieuse dictait k Eschyle : 
son style est plmifi de force , de magnificence , de 
noblesse et de douceur ; )usquç dans la peinture des 
passions -les plus violentes , il est toujours heureuse- 
nsent assorti à la digpité des; personnages. Chez lui, 
les passions emj^rttisées d'arriver à leur biit ne prodi- 
guent point des maximes qai suspendraient leur marche. 
Il a cela de particulier quç , d'un seul trait , et 'presque 
sans y penser, il dessine le caractère, et dévoile les 
sentimens les plus cachés de ceux qu'il met sur la scène. 
Ainsi , dans un mot échappé , comme par hasard , 
Antigone^ laisse apercevoir son amour pour Hémon : 
il ad^met dans ses chœurs l'harmonie phrygienne , dont 
l'objet était d'inspirer la modération, et qui convenait 
au culte des dieux. ' 

Quant à la conduite d'une pièce , Sophocle est supé- 
rieur ii Eschyle, aussi bien qu'à Euripide : c'est même 
d'après lui que les principales règles de b tragédie ont 
été établies. Il a l'art d'éclairer le sujet dès les pre- 
mièrps scènes, de le conduira, jt^squ'au dénouement,* 
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avec ûssez d'adresse pour attacher le lecteur de ^lus en 
plus : il excelle surtout dans les révolutions théâtrales ^ èt^ 
en général, dans tout ce qu'on appelle péripétie. Tant de # 
qualités, sans doute, le mettent au-dessus de tous ses i 
rivaux , et en font encore pour nous un modèle difficile 
à imiter. Malgré la rivalité qui avait existé entre lui et 
Eschyle , il conserva toujours le plus grand respect pour 
son prédécesseur. A sa mort , il parut en habit de deuil , 
mêla ses larnies à celles des Athéniens , et ne voulut pas 
que, dans une pièce quMl donnait, ses acteur» eussent 
des couronnes sur la tête. Il mourut lui-même k Tâge 
de quatre-vingt-onze ans, après avoir acquis une gloire 
dont les siècles n'ont fait qu'augmenter Téclat. 

Outre les trois grands tragiques grecs , on en compte 
beaucoup d'autres 5 dont les ouvrages sont perdus], 
et dont les noms ont été conservés par les lexico- 
graphes : tels furent Phrynîcus , disciple de Thes- 
pis ; Ion de Chio , qui vit une de ses pièces cou<~ 
ronnée ; Agathon , ami de Socrate , le premier qui ait 
hasardé des sujets feints ; Philoclès , Astydamas , , 
Asclépiade , etc. 

SOPHONISBE, tragédie, parle prélat Trissîno, 

i5i4.' 

Cette tragédie est U première qu'on ait vu représenter 
en Italie. L'auteur y introduit de^ cliœuf^ â la manière 
de$ anciens, et y observe les trois unités. Rien nV 
manque que le génie : c'est uhé longue déclamation ; 
mais, pour le tem^ où elle fut Composée, on peut la 
regarder comme un prodige. Saint-Gelaîs , Marmet et 
Nonichretien ont fait : le premier, en i56c ; le second, 
en i583*, et le troisième, tn i5g6, des tragédies de 
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Sopbonùbe.Jjes deux premières sont des traduction» à/b 
I4 tragédie italienne^ 

SOPH ONISBE, tragédie, paç Nicolas de Monlreux^ 
1601. 

La seule Sophonisbe qui ait triomphé du tems , est 
celle de Mairet , dont noiis allons parler ci-après , parce 
qu'il paraît Constant que c^est la preniière tragédie dans 
laquelle on ait observé les trois unités. Celle de Mon- 
treux , qui parut vingt>huit ans auparavant , est au 
nombre de ces pièces informes que Toubli a dévorées. 
On y trouve néanmoins deux vers qui méritent d'être 
conservés ; les voici. Scipion , apprenant la mort d^ 
Sophonisbe , s'écrie ; 

J*envie à la parjuré Afrique ' 

L'honneur d*avoir nourri cet esprit si hautain i 
Qui méritait de naître et de mourir romain. 

SOPHONISBE, tragédie, par Mairet, 16^9, 
La Sophonisbe de Mairet nuisit au' succès de celle de 
Corneille. Ce n'est pas qu'elle lui soit .supérieure ; mais 
Mâirct a tiré meilleur parti du rôle de Massînisse^ 
11 s'écarte de l'histoire , en ce qu'il fait tuer ce prince 
à la fin de la pièce sur le corps dse Sophonisbe , et qu'il 
fait périr Syphax au milieu de la bataille qui se livre au 
second acte. C'était,' comme il (e dit Iu.i-méine, pour 
éviter la concurrence de deux mari^ vivaas ; et, à l'égard 
de Massinisse ^ c'était lui iaire faire ce qa*il devait avoir, 
fait. Au surplus, les. reproches de lubricité que Syphax. 
fait à Sophonisbe , le^ précaution^ secrètes qu'elle prend 
pour le tromper, son mariage. impromptu avec Massi* 
nisse , sont au^nt de fautes contre la décence et la vrai- 
semblance du sujet. Ce sont les deux .der.ojecs actes dt^ 
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celle tcagédie qui en forment tout le mérite ^ et qui, 
sans doute , en ont fait tout le succès. 

On prétend qi;ç le véritahle auteur de cette pièce est 

1 

f hépphile Yiaut ; c'est du moins ce qu'assure Desbar- 
reaux, qu'avait connu Théophile.' Quoi qu'il en soit, 
voici ce qu'on trouve dans les écrits du tems : « Ce fut 
^ Chapelain qui fut cause que Ton cpmipnença de suivre 
» la règle des vingt-quatre heures dans les pièces de 
V théâtre. Com.nie il fallait premièreinent le faire agréer 
M aux çouiédiens, qui imposaient alors , comme depuis, 
>> la loi aux' auteurs; et, sachant que M. le comte de 
» Fiesque, qui avait infiniment d'esprit, avait du crédit 
>> auprès d'eux, il le pri^ de îeur en parler. » Il commu- 
niqua ensuite ce prpjet ^ Mairet, qui fit sa Sophonisbe ^ 
première pièce où celte règle soit observée. 

"Voltaire prit la peine de refaire cette pièce , et la 
fy reparaitrç en 1771. 11 a mis plus de décence dans le 
pf-emier acte , plps de dignité dans les reproches de 
Syphax , et plus de réserve dans les réponses de Sopho- 
nisbe ; mais les charmes de son style ne purent rectifier 
ce prem.ier acte , dont le fond est absolument vicieux. 
Rien n'est moins tragique que la colère d'un mari contre 
sa femme, qui écrit à un amant. Il nous semble que 
Voltaire aurait dû supprime/ entièrement ce n&le de 
Syphax : en effet , il ne paraît là que pour s'emporter, 
inutilement contre Sopbonisbe, et se faire tuer au 
second acte. La pièce commencerait alors par des craintes 
que l'arrivée de Scipion inspire à IMUissinisse , et l'on 
pourrait supposer que la conquêtis de la Numidie est 
achevée depuis trois mois ; que , dans cet intervalle , 
Masstnisse est devenu éperduement épris des charmes 
de Sophonisbe ; ce qui sauverait le ridicule d'un 
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amour de vingt-quatre heures. Maïs il y a un inconvé* 
nient dans ce nouveau plan : ce sujet est déjà dénué de- 
vènemens ; et il ne resterait presque plus d'action dans la 
pièce. Aussi nou» pensons qu'il n'était propre qo'à 
fournir trois actes, tout au plus , comme hMorfde 
César. D'ailleurs, Tintrigue est faible et peu intéressante; 
c'est le spectacle de l'impuissance d'un roi de Numidie 
contre les armes et la politique des Romains. 11 est impos- 
sible que ce prince n'y soit avili, et n'y joue un rôle 
désagréable, au moins jusqu'au cinquième acte. Il n'y a 
de tragique, dans ce sujet, que le dénouement. Quoi 
qu*il en soit , Yoltàire a fait à la pièce de Mairet des 
changemens fort heureux : par exemple , il a su motiver 
la précipitation avec laquelle Sophonisbô se remarie, 
par l'idée (|uece mariage est indispensable pour prévenir 
sa captivité. Cette princesse ne vient plus avec l'inten- 
tion de faire les doux yeux à. Massinisse ; elle ne se 
rend qu'à |a nécessité : enfin , la politique frpide' et 
crueile des Romains y est beaucoup mieux développée. 

SOPHONISBE, tragédie ,. par Pierre Corneille, 
i663. 

C'est le même supst que celni de la pièce précédeote^ 
Quoiqu'il eût déjà donné des chefs «*d'œuvre , Corneille 
fut blaiiié de l'avoir .iiaité. Or^ l'atcusa d'avoir voulu 
'ternir la gloire de Afairet : c'esl ainsi que depuis on a 
regardé comiM un trait de jalousie , de la part de 
Voltaire , d'avoir refait plusieurs pièces de CrébiUoii^ 

SOPHONISBË , tragédie , par La Grange^ Chancef ^ 

1716. 

On n'a retenu que quatre vers de cette tragédie , qui 
sont peut être les meilleurs^ qu'ait faits La Grange- 
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Cbancel. AsJrubal , parlant, à sa fille Sophonisbe , au . 

$ujetde Massinisse, dont elle est aimée , et auquel il 

veut qu'elle demande une grâce , lui dit : . 

Songez qti'il est des temps où tout est légîtime ;. 
Et que , si. la patrie avait besoin d'un crime, 
Qui pût seul relever son espoir abattu , 
It ne serait plus crimô et deviendrait vertu. 

SOHÇiER (le)^ comédie en deux actes, en prose ^ 
inélée d'ariettes , par Poinsinet , musique de Philidor , 

X764- 
DfSpui^lfQÎs ans, Agathe n'a point reçu de nouvelles 

de Julien. Pour la décidera donner sa main à Biaise, 
on s'efforce de lui persuader qu'elle ne reverra plus son 
amant. Avant de se décider, elle désire consulter un 
sorcier qui fait grand bruit dans les enfirons , pour 
savoir si, en effet, Julien ne reviendra plus. Cependant 
un soldat arrive ; c'est Julien. Il entend ps^rlit du sor- 
cier, en prend Thabit, et se fait passer pour le magi- 
cien. Tous les villageois viennent le consulter. Bla\sû 
arrive à son tour; et, comme il a en dépôt une cassette 
pleine d'argent que Julien , en partant \pour les Indes , 
lui a confiée , et qu'il voulait retenir, ce dernier profile 
de son déguisement pour lui faire tout avouer et tout 
rendre : ensuite, il se .fs^t reconnaître^, ainsi que sa 
cassette , et épouse Agathe. 

Cette npièce valut à son auteur les mômes honneurs * 
que la tragédie de Mérope avait attirés à Voltaire. Tous^ 
deux eurent les premiers la gloire de paraître, l'un sur la 
Scène Française et l'autre sur le Tlféâtre-Italien. II est vrai 
que ,• lorsque Poinsinet se présenta, on entendit une voix 
du parterre, s'écrier : Vautre t l'autre /On voulait parler 
de Philidor, qui yint en effet prendre la place de Poiur 
sinet. 
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On ra«onlef au sujet de cette pièce , une autre an«c-« 
dote ; on dit qu^un des spectateurs , montrant trop 
d^empressement pourvoir celui à oui il était redevable 
dq plaisir quUl venait d^éprouver^ avait été prévenu 
plusieurs fois de modérer ses transports , par la senti-^ 
nelle, qui nUmaginait pas qu'on pût deiqan^cr IVuteor^ 
si ce n'était pour s'en moquer. L'enthousiaste , conti- 
nuant à donner des marques de son impatience , fût pris 
pour un cahalenr , jet, comme tel, arrêté : il avait beau 
protester qu'il était de bonne foi ; il allait être conduit 
en prison , lorsqu'il dit quHl se consolerait de^a disgrâce 
s'il avait vu Philidor. % Quoi! reprît le sergent du 

» poste y c'est l'auteur de la musique que vou9 deniandez ?' 
» Assurément. Oh ! je vois bien que monsieur n'avait 

m point envie de se moquer f reprit le sergent : qu'où 1« 
» relâche. ». 

SORËT (Nicolas), auteur du seizième siècle, a 
donné la O^cilîade , ou le Martyr sanglant de. Sainte- 
Cécile ; et V Election de Saint Nicolas à f ArcheçêcH. 
de Myre. 

SOSIES (les), comédie en cinq acies , en vers, par 
Rotrou , i638. 

Les Sosies , tirés de VAmpliylrion de Plante , furent 
très-bien reçus; mais VAmphyt'ion de Molière \e%^ 
fait oublier, et ne leur a laissé que la gloire de lui avoir 
servi de guide , fourni des situations , et même de 
bonnes plaisanteries. 

SOTTIES^ L^s sotties étaient des espèces de farces, 
caractéri;sées par utie satire effrénée , et souvent per-r 
soanclte. Il ne nous en reste qu'un trèsrpetit i\on\bre :.çcll^ 
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^ùi fat ]6uée aux liaHes, en iSix, était tia tîssu de 
traits amers et pîqoans contre le pape Jules IL Quelle est 
Vétymt>l6gie du moi souie F Les poëtes de ce tems-^là 
cachaient le plus souvent leur véritable 'nom , ou ne 
l'indiquaient que dans quelqu'endroit de leurs ouvrages ^ 
par des espèces d'acrostiches, c'est-à-<dire , par les lettres 
initiales d'un certain nombre dé vers , qui répondiiient 
à celles dont leurs noms étaient composés; mais > quel- 
quefois aussi ils en adaptaient d- autres qui pouvaient les 
&ire reconnaître. Jehan Bouchet, procureur à- Pottiei's; 
s^annonçait sous celui du Traverseuràes voies pénlleuses; 
François Habert , sous celui ^mtBanni* de 'Liesse , et 
Pierre Gringore, sous le titré- de Mère soite. La satire 
caractérisait particulièrement les ouvrages de ce dernier : 
on peut en avoir la preuve dans ses fantaisies et ses 
menus propos. II est donc probable que, d'après le^nom • 
que cet auteur avait adopté , on a appelé sotties les 
pièces de théâtre que le ton satirique distinguait des 
autres ; comme on appelle , dans la conversation ordi-^- 
najre , des pasquinades les plaisanteries épîgramma- 
tiques et mordantes , semblables à celles qu'on affiche à 
Rome sous la statue de Pasquin. 

SOUBRETrE. Nom que l'on donne à un per- 
sonnage de femme employé pour divers rôles de sui<-; 
vantes. 11 n'importe pas ^ et. peut«être: même est-il à 
propos que l'actrice ne soit plus d^ la preinière jeunesse^ 
Il est de la bienséance qu'elle soit jeune , ou que du. 
moins elle le paraisse , lorsque les discpu4rs;peu respec- 
tueux tenus par la soubrette à des' personnes auxquelles, 
elle doit des égards , ou les conseils peu sages qu'elle 
donne à de jeunes beautés , ne peuvent avoir pour excuse 
qu'un grand fond d'étourderie ; surtout, lorsque, pour 
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favoriser deux aiiiahs, elle se permet ccrUloes démarcnc^ 
condamnables aux yeux de la morale : dans ce cas, moins la 
soubrette paraîtra jeune , plus Tindécence sera frappante. 
Un6< soubrette n^est pas toujours obligée d^avoir Tair 
jeune ; mats elle Test toujours d^avoir dans la langue. une 
£xtrêtne volubilité. Si elle est privée de cet avantage , 
isUe fera , particulièrement dans les comédies de Regoardi 
perdre à plusieurs rôles la plus grande partie de leur 
agrément : Tair malin ne lui est pas moins indispensable. 
Quand ou remarque, dans une soubrette une physionomie 
simple et ingénue , on s'imagine voir Louison ou 
Javoite, et non.Fineite et Nérine. 

SOUBRETTE (la),. comédie en trois actes , en 
prèse, par un anonyme, aux Italiens, 1721. 

X<e docteur veut marier Silvia , sa fille unique , au 
fils du chimiste Pantalon , qu'elle n'aime point. Colom- 
Line f sa suivante, et Trivelin , valet de Lélio , amant 
aimé, emploient toutes sortes de ruses pour empêcher ce 
mariage; mais elles sont déjouées par Arlequin, valet 
du docteur. Colombine , pour dernière ruse , s^avise de 
^e travestir , et de contrefaire Mario , que le père de sa 
maîtresse ne connaît point : elle tient à ce dernier des 
discours qui le dégoûtent, au point que , dans sa colère, 
il avoue que, si Lél'ro se présentait dans le moment, il 
lui donnerait la iriiain de sa fille : celui-ci rie manque point 
de paraître', se jette aux pieds du docteur , et le supplie 
de lui accorder 'Silvia. Colombine, qui, dans cet inter- 
valle, a repris ses habits, secondée par Arlequin, qu'elle 
est parvenue à mettre dans ses intérêts , joint ses ins** 
tances à celles de Léllo ^ et achève de fléchir le docteur. 



SOîJf FLEUîi. C'est un hqniroe , qui est ordinai- 
l^elneat assis daps une des cpulis&ça, ou aiu- devant du 
fbéâM-e; et de Forchest^e» et. placé plus bas , <]e 
manière à n^étre vu et entendu qw des acteurs, pour 
suivre atl^ativen:^ent , sur la pièce i^nanuscrite ou imprir 
mée 9 ce qpo les acteurs ont à dir^ , et le Ijeur suggérer, si 
la rnemoire vient à leur manquer. Voici une anecdote 
qui fera sentir Tutilité des souffleurs: On jouait, à Luné- 
ville, la Mfiiimde de la Chaussée^ L'acteuirqoi remplissait 
le rôle de Darviam , dans le n^oment de la déclaration 
çl'ai^otir , ' inanqga de mémoire à tel point , que; le 
souffleur- fut obligé de récher è haute voix toutç U 
|ir;ide. Quand il eut fini , raçteuv i san^ se déconcerter , 
retourna vers l'actrice, et luj dif|, en lui moutrant.le 
souffleur : MadentoiseÙe ^ comme monsieur vouj^ a 
du ^ etc* Ou peut juger des éclats de rire qu'excita ^ 
daps touie la satie , le siang- froid de ce comédien.. ... 

SOUPÇONS SUR LES APPARENCES (ies) , 

comédie eu cinq actes , en vers , par t)ouville , aux 
Français , i65p,.. 

Alcipe prp&te de Tabsence de Léandre , pour séduire 
Astrée , sa femme. Loin de lui faire cesser ses poursuites, 
le retour du mari ne fait au contraire qu'en accroître 
l'ardeur : en conséquence, il tâche de siemer des soup*^ 
çons sur la fidélité de Léandre : il est vrai <^ue la sottise de 
ce dernier , et les démarches imprudentes d' Astrée ne 
donnent que trop de prise à ses calomnies. Au dcpoue-^ 
ment, il se sauve , pour éviter le§ reproches , et pejit-, 
être des coups de bâton , qu'il a si bren mérités. 

Celte pièce est embrouillée et mal coaduite. Astrée , 
que l'on. qualifie de femme vertueuse ^ sert trop ,grdtui- 
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Vement Orphise, son amie, dsfns une intrigue galaiite, oâ 
Philëmoti , ami de Léandre , se laisse entraînëir conitné 
un jeune sot sans expérience^ et où H rotnjrtles ènga- 
gemens qu*il à contractés envers une première maîtresse. 
Orpbise est une fille oisive qui ne demande qu^à faire 
une inclination ; enfin le rôle d^Alcipe est celui d^uix 
scélérat imprudent et sans esprit. 

SOUPER (le), comédie anonpne en trois actes , en 
prose*, aux Français , 1754. ' 

Célie a quatre amans , trois qu'elle iie petit souffrir i 
et le quatrième, àppielé VervtUe, qu'elle' ainie autant 
qu'elle «n est aimée' : ce dernier est absent, et ne paraît 
point d;ms la pièce. Il est homme de qualité ; niais sa 
fortune dépend d'un procès dont le crédit de-ses adrer- 
«aires éloigne la décision : il mérité d'^fe à la tête d'un 
régiment; mais il n'a pas de quoi le payer. Sies trois 
rivaux sont un homme de cour, qui a beaucoup de crédit; 
im financier fort riche , et un magistrat. Célie obtient, 
par l'homme de cour, le régiment; par le magistrat, 
rapporteur, le^ gain du procès; et du financier, un6 
somme considérable. Chacun d'eux, en particulier, se 
flatte que le service qu'il vient de retidre sera récom- 
pensé par la main de Célie. Ils la pressent de conclure 
l'hymen auquel ils aspirent ; mais , dans uU souper où 
elle les réunit tous trois , ' elle leur déclare qu'elle 
épouse Verville. Ici , lés trois galans se lèvent de table 
et sortent furieux. 

On a cru long-tems que M. le comte <fe Tresian étaîl 
l'auteur de cette pièce. Mite Gaussin \ qui jouait la 
comédie chez le duc d'Orléans , la proposa au prince , 
qui là r^us^, on ne sait par qu'elle raison. Depuis, oa 
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Taflnbua au comte .4e Sennetère , qui là 'désayooa par la 
lettre suivante, insérée dans le quatrièikietoine de 1* Année 
Littéraire , 1764 .: «J'ai été averti qu*on voulait me faire 
» passer dans le ixionde pour Fauteur de là coméJre 
» intitulée £0 Sompâr,Venonne ri*eii peut-être plus à 
3* portée que vous ,; monsieur , de me rendre^ sur ce 
XI point, la justice qui m'est due > pftisqile Vous m'avcc 
H dit von»*même avoir présenté, cette pièce aux corné»- 
i> diens , et leur en avoir fait U lecture. Je vous prie d« 
»> faire tous vos effqrls ppur.qu'ota cessfi de m'attribuer 
M un ouv,rage qui iiVst point de moi ; et , afin qu'on ne 
» puisse doutçr de mes sentimens à cet ég^rd, d'inséret 
*» ma lettre en entier d«ns la première fjsuilte que vous 
» ferez paraître. » 

Ensuite^ on a mis. cette congédie sur le compie de 
t^réron » qui tiV point voulu s'en charger, comme il est 
aisé d,e le voir par ce qu'il écrivit è ce sujet dans la feu i lie 
.qu'on vient de citer : « Vous savçz que quelques petits 
M poëtere^ux, pour se venger «de la justice que je leur ai 
» rendue^ m'ont attribp^ cette comédie , v<Oyûnt qu elle 
» n'avait pas réussi; car, pour p^u qu'elle eût eu de 
M succès , ils ne se seraient jamais avisés d^ dire qu'elle 
M était de moi. Voici. ce qui a donné lieu à ce mauvais 
n bruit, qu'ils, ont vainement tenté d'accréditer. L'au- 
» . teur , qui ni'es^ absolument inconnu , iiie fit prier, par. 
M unç personne k qui je ne puis rien refuser , d'exa^ 
f* miner sa pièce,, et d'en dire librement moa avis. 
» Les remarques que je fis exigeant un travail très«- 
j> considérable ,. V-^titCfur se coptepta de retrancher quel- 
» ques longueurs , qujtlques :^e]^% iqulUesj, : quelques 
m mauvaises plai^nteries. que j'avais indiquées ; mais il 
ai iQie les supprima pas tçutes^ Qo sait cornbien il est 

' Tome FUI. B b 
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» ilHfictie ide faite eak&ùàtt i^isoti à uti écVhri^ù $ &irét 
n. quelle bhahfurtl prètfd le paM dte ^-(HtaM^ %ifttMtt6tfux , 
•m qufi -lui seirl trûfxp^è «k^cîisH^kiik. \Je Hroiibîs i)u^ail ftliit 
9^ partout le titne ée k pièce:; )ë pY^d^afe t^s léii plais 
«y.qirolibelsfftisqàidsU dtdtl«tfr«it^&j»> et xèfe ii'a ^^ 
i»( mmqiié: J'alhns ^lud lô^ti ; %t f^ifis 'â^a4iè i^tt'dh 
^ vetvanohit le^sMif er taèNaEte>;'^iké le dëiAfôiuëhteiit idfe h 
^ :p«èce ipoûv»^ pMribiMm^^Al k'ën paslë^ , *elc. TdùVes pto 
n obsenrolvoni fanéât- Mdt^s ; râWlètf!* h^ea VMlot 
:>» Jamais défiidré^. A^p^èsH^V tnVfàh des cottècffîdiis à 
» sa ÏBmfaisie, et; 'qti'il n'etft îsWVî qu^ufeè ^t'è^-petite 

3» i)ari2edb»ii»e»rt*C»ifta^tfè>i, A Ayè^réHvoy^ là p^èieèt, et 

V» fficât pri&r^' pttC' la 'MQêfoe^J^sixritië', 'de 9a \ite au^ 

» comédiens. Je m^en défendis quelque *fetn^ ; àta^n, 

Â il tf^ttiit céQér# Jfe 1& teîs \l6iib ; ét'}b «oili cette jô^tce 

\»^ ^Qxorcteerrs e^t^ux acttHée%Vq^'^l^ ^^ <séhtiriËnttcià's lés 

^j». dKFaùr^:41k ila ^bi^éA <^péddaMr,':sbiis troîMiricrtr 

•^a» qu'wiyifeïtàiCiifcrfchaùg^ttiénô. E^aiA^ à^ 4cW<rfU ; 

i» «nats le vite'^ùrfi^ii^V âà^M^Jl^ë "fb^b^^^ fd^tïiàh \où- 

*: ch«rv » ^^Sisttfïé'tottfdilW. ïilfi'iffiéir fttirtehi tfistrtbiiés ; 

J*' dt) éi^iiditte l^péeUiott ; J^y'aësîsftffVétîaCôWéJleit» 

^1» 4sofit iéiïm'iïié 4tr q^éHtft fal^dh fe "^aHbt vde Ta îpfiedè. 

^ Je ûi «MeVifdi^f èfssez dtaii^hféM V'^I"^ î^^étatt pUs 

j*> ]co«iMiBti'a«te«r' **t6iil«r *ttt\4t<& fthtte ^§tt»e iiJués je & 

n, /rÔl«» fnélMSi'd^i^ ttet%'Ui% :f fts^^oiil eri'ëèit! dé ïeVMifi^r. 
-■» ^L'a«$v«ir)réltfbK%»pik!^élfkié'foâî €^t{yé|<lltlfbf&;ii^pr^nDé; 
W ql 9«fJt<mt efu^l^^i'^è^èHè^'lifes»^^^ 
» jugtt9it'tP%è'bt$Ûn4!^. J^ à fcUt ht M i ttai ^fôH^%'*pîèéc(à* 1» 
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j» .Wijpottm fMrédpaté dicté sftd dée«si(»tU , é vérulia^ je né 

^ sais sur quel fondement , que cette pièce fût dfe 

»^ M. le comte de Tre«s«il , ^juî *n'y a se^ilfinont f^% 

» songé, je puis a saurér -qu'elle «le vient pqintd&lui^ 

h quoique j'en ignoré ràùteur ^ par la raison que \e. 

» manuscrit était ÇQrri|;é snr-le-champ ^ d'après mes 

» remarquées, et qu'il était rendu d'un jour à l'autre; ce 

*» qAi^i A^aùrait pu se faire, s'il -eût fallu l'envoyer à Toul^ 
i». où M. de Trèssan coinmisinde et réside. >>. 
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SptJPER DE HENXil lVj(lje), fait historique eri 
bn acte ^ par Boutillier , a» Tl^éâtré dfs Mbr^^ieur^i 

Voici l'anéipdqté qui a fourni le sujet dô cette p*èce^ 
jouée avec succès. 

Henri IV ^ quelques jours ayant la bataille d'Ivry ^ 
arrive incq^fM^o ftux environs rd'A^lenço ri., .cbëz un de ses 
pfii.ciers^ iqut.se trouve absent. La {emmè de cet officier 4 
à qui fia figure dti roi ëM fincpnniie, l'accueille comrqe 
iin des^ipis de sonimari ^.mais, n'ayant point 'de souper 
a lui^sér^M^r^^ elle prie un laboureur de ses voisins de lui 
dÉDuperAe^iéi^. Celui^ine demande pas mieux ], à condi-^ 
tipn néanmoins que lui ^,t son fils «en man|;eront leur 
part.^>:ecjiâ compagnie. Hepri y consisnt de bon cœur, 
f^l fait aVec ce$ bQnACS.jens yn souper très-^^i , pendant 
lequel il reçoit, sans être connu d'euÀ, les témoignages, 
les plus vifs de leurtamoar et de leur dévouement pour 
sa personne. Tandi3^qu!il jpuit d^uH plaisir ai touchant ^ 
arrive le maître de la maison , qui reconnaît son hôte : 
riibi^ Hfi^s 1cisH:d#tiff€sttiMAlienrttaii«f>feds'dii&bon tH>i ; 
«éÇ HéiAtî ^' {)érfétré ^é4'dcetréiL*^'t)n lui a fart^ ano1)Ut 
le laboureur , prend un 6e èt^Mt à*son service ^, et l'unit 
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à U fiik du brave officier dont la. femme l'a » Vita 
reçu. ' . . 

SOUPER DE MOLIÈRE (le), ou là Soikéb 
D^AuTÉUlL , par M. Cadet-G^ssicourf , au Vaudeville, 

«795- 
Molière avait, dans le village d^Auteuil, une maisoa 

où il donnait des soapers à ses amis ; mais , comme sa 

santé languissante exigeait presque toujours qu'il fût au 

lait , pour toute nourriture, c^étail 8oi\ ami X^hapelle 

qui faisait les honneurs de la table , et qui s'^en acquittait 

bien. Vn jour , le vin jeta tous les convives , de ia 

joie la plus immodérée , dans la morale la "plus sérieuse. 

Les réflexions sur les misères de la vie , et sur cette 

maxime peu consolante de quelques sophistes anciens , 

que le premier bonheur est de ne point naître , et le 

second de mourir promptement , leur fit prendre une 

srésolution extravagante, d'après laquelle ils se délermi- 

ncrent à se jeter dans la rivière , qui n'est pas loin de là , 

comme on sait. La folie allait se consommer, lorsqi e 

Molière leur représenta qu'une si belfe action ne devait 

pas être ensevelie dans les ténèbres , et qu'elle méritait 

d'élre faite en plein jour, à la face de tout Paris.' La 

proposition 3e Molière fut approuvée: on dormit; et le 

réveil , comme il l'avait prévu , fit goûter aux convives 

d^sez de plaisir à vivre , pour les exciter à rire de leur 

ridicule saillie de la nuit. 

Telle est Tanccdote qui fait le fond £^ cette pièce , 

qui reçut des applaudissemens mérités. 

SOUP^KR BdAGlQUË (^),9m«8 Deux Si,tci,ES, 
pièce épispdique en un aKpe., xa^éo de cli^^Ki*» P^ 
IfL Muraille, aijix Français, '1790. 
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T/auteur a mis en scène le fameux Gagliôstro , qui , 
au moyen d^une baguette magique , fait successivement 
paraître Colbert , Molière , PHomme au Masque de 
Fer, Chapelle , la duchesse de la Yallière , La Fon- 
taine y Ninon de Lenclos, etc. 

Tous ces personnages sont fort ëtonnés des prodigieux 
, changemens que vient d'opérer la révolution : de là 
naÎ8sei\t de longues et ennuyeuses dissertations sur la 
différence de leur siècle au nôtre. La duchesse de la Yal- 
lière y fait des reproches assez sérieux à Louis XIV, 
dont 'elle révèle les faiblesses ; et , dans un parallèle fort 
déplacé entre ce monarque et^ Louis XVI, on dit que' 
eelui-ci-.n'a A' autre maîtresse que la NaHon, 

Cette pièee n'obtint aucun succès. n 

SOUPER MAL APPRÊTÉ (le), comédie en un 
acte , en vers, par Hiauteroche , aax Français , iGôg* 

Valère , amaift de Célide , n'a plus ni argent , ni 
crédit, qi ressource. Goniment faire ? Sa maîlresse lui 
deniande â soupçr , et veut avoir bonne chère et bonne 
compagnie. Philippin, valet intelligent, se met l'esprit 
à la tortujpe pour rompre I9 partie ; tout devient inutile , 
et à cliaque instant il arrive des convives qui augmentent 
l'embarras du maître et du valet. Ce dernier imagine 
une dernière ruse ; c'est de supposer que la petite véroTe 
est dans le logis , et qu^une ]otie femme de chambre en. 
e$t morte le jour même. Tous les convives se sauvent. à 
celle nouvelle ; et Valère, qui n'avait rien préparé > se 
trouve tiré d'embarras, 

SOURIGUÈRES DE SAINT-MARC (M.) , 
auteur dramatique , 1810. 

Cet auteur a donné aux Français les deux tragédies 
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$uWanie9 , Mprlh ^ Oeiùçie , et Cidîfè. otï ia Reç^u-z 
naissance ^ totnéèie en nn 9c^e. 

SOUVENIR DE MES PREMIÈRES AMOURS 

(le) , comédie en un acte^ en prose f par M» Caigaex, 
à Louvois, 1S07. 

D<»rv^l et QermaÎRv oot aimé > Tun y unc) personne 
çkaimanle hoi»mée SopKie ; l^aulre ,' un« suivanie 
appelée Bflarguwrîle ^ qvi a de k^i une proroessse âe 
^nariage , dAment en fofiee/ Aifrksi vne trèa-long.iie 
absence , I0 m^tre ei le valet reirouvent: (|oelqves ()bj>etj^ 
^ui kiir Fapp^ltenk leufs premièrea amours, Gcrmaiti 
veut s^éloîgaeç, dan'9 la' craiQiei|ae la vieille gouver- 
nante ne fasse valoir le lUre <]^uHl a $o«scvit à son profit 
Quant à' Dorval, il aime toujours sa chère Sophie , dont 
il renciontre la vivante image dans un château. Cette 
îeurne per^odne ^^t la fUte de Sophîis , qui , pendant 
Fab^ençe de son a^ant, a fait un mariage de raison. 
Ke pouvant alors s'unir à D,orvaI, elle veut au moins 
lui donner sa fille; m;ais un obstacle s'oppose à ce 
généreujE dessein. Ln jeune personne est promise à 
un homme d'un âge mur , nommé Lisimon : celui-ci 
cède ses droits ; et Dorvat devient Tëpoux de la fille Je 
Sbphie. Enfin Gerrtiaïn laisse son antique Marguerite, 
pour épouser Thérèse , jeune jardinière ; et la bonne suî-: 
tante, aprè^ s'être un n^oment amusée des frayeurs qu'elle 
a causées à (jermain , consent de bon coçur à soi^ 
union. * 

Cette pièce offre un dialogue agréable , q^iais un 
comique un peu trop forcç.. 

SPARTACUS, tragédie, par Saurin, 1760. 
L'auteur donne pour père à Spartaçus ua chef des 
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Germams, ^ qu il aorpine Argétop-ix. Ce prince périt ei\ 
combal^^m cQqti^e )e«. Romains, ^ qui éU.i^i^t VÇfHla^ 
fondre sur son pi^ys. I^ ^nUve^t SparUCu^ au berceAU t 
et. fo.nt $4 m^e captiyçi ÇçU^-ci «uifyit à sçs disgrâoea^ 
élève son fils, et lui invpire Tamour de la lit>fct4 <il 4^ 
la vengeance. Conti^;^îpt dç ÇguçfM^ d^i^^ Ws^ viU exofcijces 
des |^U4i^ieui[$ n^.U fiçf i^it <k qel; qppf^^hfeY «t 9xçiiei,9«i 
compagQo.a4 à, veipfçr lfe\if âiaji^gflQllf VA& pU» o^^iMc^ 
c^use. Tpus le c)r\qi$i§seQ^ pVMJr Uvx- çbef. Bi?ntâl aoa 
p^r^i se fortifia ; i\ gagi\ç, quatre .l»a(%ilU^: comxp \t^ 
RpWiaixu , qui Wi çppoa^at, w^ çUiquiioiç ^rwée , 
coq^piandée p^F Crashs. ^ecpi)&i4 ^ uoefiUe, nomiB^e 
£miUe^ dopt Spartacu9 est a^pur^yx , et qu'il a en son 
pouvoir. 'IVute sqifi armée deiiian4e U. mort de cettQ 
Romaii^e. Spartacus, ^pais^ çfilifi çonjuwaûoo ; . enfin 
Noricus, son lieutenant et son rival ^ le t^^hit* $pj|çiaeui| 
tombe ^u pquvoir 4u consul ; i^ai^ q'e^t à^xifi Ict mpniçnt 
où îl expire d'un covip de pQÎgn^rd, à T^i^en^plf 
d'£nxiUe , qqi ce yç^\ pi^ surviyrf k U perle de *QA 

On Fçga\'da\t dVaof e le béros de çf Itf; fr^gédie^omirMI 
Vn ab^ti^cle îwviflGJl^le à ^a répsslle.. Kqusi ignjofqrvç; f^ 
quo^i cet 9!?Mf.çle pouvait copsi^l^r* P" ft YH Qfngi|-¥f%«?> 
applaudi m W Sfjfepe f'rançai^e^ et paa« ne da4èt|>m^ 
point q^e 'Jalp^ç^U^ et Schach-îî^di» w!e»&?^nt pw >^«^ 
introduits pyeç Ip wÇqf^p ^uç^èça^p^r Jp çi^me, ^^jt^i^ç. 
Ainsi nui reprpcbe ^ f^irç k, cçluî ^e frqrff^fi[^ çi|f If 
choix de son çu.jç}. Un ççcl^yç f '?pt.dç fc^is v^iflflWPMT 
des Roraain^y ; ^n ft^çl^vç^ qjui l^-ft^ t^çrab^çf j|H f^îl? de 
leur puissance^! a pi> être T^if ^f^ P4^^^pl^ a^v^ç trois chçfs. 
de brigands» qye l^«r audace etleur^^pphçuf: pl^çèfciili 
sur des trônes usurpés. On esjt forpé (J'avau^ .q^ç,.4ft 
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pareils 9U|ets prësenl^nt toujours beaucoup de difflculréfli 
tlans |jex€<Miff0n ; jnsns Thonneur de }e» yaincre en es| 
d^autanl plus flalleur. Il s^agit donc settlement iTexa- 
«Miier jusqu'il quel point on les a «unnontées dan^ 
Svartacus, 

^ L'hitlotre nous ' laisse ignorer Torigine de ce fameoiç 
remplie. On doit présumer qu'elle fut relatire â son état 
de gladiateur ; mais ici on le fait sortir du sang des rois, 
tt aatire parmi les Germains. Il n'en eût pas plus coûté, 
puisqu^on voulait en faire un bëk>s , de placer le Keii 
de sa naissance dans quelque partie des Gaules ; sur- 
tout de ne point charger un Gaulois , Noricus, lieatef 
\ nant de Spartacus , et chef ées Gaulois insubriens, du 
rôle infâme de traître. Ce ^ont de petits égards qu'il coq-* 
vient d'avoir pour sa nation : il est rare qu'elle nVn soit 
pas reconnaissante. - 

La pièce est dans le genre admiratif ; fi;enre qui exige 
«ne profusion d'idées mâles, nobles , sublintes , et 
fbriement exprimées. On en trouve de toutes les espèce^ 
dans Spartacvs» La versification en est communément 
exacte et nerveuse. Le principal personnage n^ dément 
ttulle part son caractère, IHindesphis heureux qui aient 
paru sur la scène. Il fait honneur au génie et à l'ame 
de Pauteur ; c'éfait même le seul quHl pût donner à son 
héros , pour le rendre intéressant. 'Cehii d'Emilie offre, 
dans son genre, le même degré de mérite ; c'est la vertu 
d'une Ro.marne, dégagée de toute rudesse, sans rien perdre 
de sa forcé. On peut, il ej^t.vraî, , regarder ici Crassus 
comme uti homme fàWAëi mais l'histoire, ne nous l'a 
jamais peint comme u'A graud hpmme* *On sait qu'il 
ne joua guère un rMe plus distingué dans le premier 
triumvirat/ <](ue Lépidè dans te second.. Quant à NpricusiL 
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il n^esl U que pour servir iVombre ài Spartacus , et lui 
ionrair Toccasion de dire ou de faire de grandi choses ; 
pour lui , il n'en dit et n'en fait que de très<*coaimunes. 
Enfin on ne trouve point, dans Sparlacus, cette 
gradation qui produit un vif inWét dans les pièces du 
genre pathétique ou terrible ; mais celte gQdatidn est 
souvent le fruit des situations théâtrales , plutôt que de» 
sentimens développés. Ici Fauteur, avec! es seuls ressorts 
du courage et de la grandeur d'ame, captive not«'e 
attention jusqu'au dénouement. Se faire écouter dans 
une tragédie de cette nature, n'est pas un succès moins 
réel que de se faire applaudir dans tpute autre. 

SPECTACLES MALADES (les), opéra comique, 
par Le Sage et d'Orneval I à la foire Saint- Laurent , 

'729- ^ 

On trouve dans cet opéra -comique le couplet suivant , 

sur la retraite momentanée de Riccoboni père , de Bic-? 

çoboni fils , et de Mlle Flaminia. C'est la Coipédie c^ui 

parle: 

On vient de me tirer, ma m\e , 
Trois bonnes palettes de !(ang ; 
M^is , cberchant du soo(aftemeqt , 
Je me suis affaiblie. 

Qpant au fond , le titre de la pièce, l'indique asses, 
pour voir qull s'agit dç la situation critique où se trou- 
vaient divers spectacles, du tems« 

SPONTINI (M.) 9 compositeur de musique, 1810. 

Le goât des beaux-arts s'est tellement propagé , que 
l'on compte aujourd'hui presqu'autant de faiseurs de 
musique qu'il y a de faiseurs de vers. Tout le monde- 
s'en mêle , c^est à la lettre. Qui le croirait ? A travers 
cette multitude de £aiseu?s , on distingue à peine queU 
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q»es paëlei» at qoelqiies musiciens. M. Spoii(|ini esl dit 
nombre de. ceox i]«t' il ne -faïut pas oonfcoidTe dans la 
.fouk. Le compositeuar qoî a iait la musique d^ la Ves-^ 
tak a des droîls à Vàdmisatloii des connaisseursi. Le 
peacne et la musique île oel opéra ont obtenu lesii0pa|e 
is i*Institu% , qui les a proposés pour le grand prix. Sf\\ 
est vrai <^ue rinslitut soit iii>&iHik1« , comme n«us nous 
plaison» à le croire , <|oe]le eonséqueooe fa«dra-t-il ea 
tirer F Que cet opéra est le ineiUeur qoi 9Ït été ^ft dans 
)e cours de dixf anaées: ^ 

STAAL (Mad.), née Celagp^y, morte ^ Paris en 
xySo, est auteur des deux comédies suivantes, l'Eu-- 
gou^moH^ t\HMo4&^ itn primées dans ses œuvres. 
Cotte dernière pièce fut jouée aux Italiens, apF^s %^ 
mort , sous le titre des Ridicules du joi^r, 

STANCES. Ratrou ava^itmis Içs stances à la mode* 
Corneille , (|ui les employa , les CQ^idampe tn^^-mipDQ 
dans ses Réflexions sur la tragédie. Elles ont rapport 4 - 
ces odes que chantaient \^% choptVT$. Cintre les sbènes,, 
sur le théâtre Grec , ,et ^ue les RoiRains imitèrent. Il 
nous semble que c^était l'enfai^ce de Part. )l était bien 
plus aisé d^insérer ces inutiles déclamations entre neuf 
ou dix scènes qui composaient une tragédie , que de 
trouver dan^' son sujet de quoi animer toujours la scène 
el soutenir nne longue inti igue , toujours intéres- 
sante. Lorsque PQtre ihMlro cjcimm9f^ç$i M IQrtli de la 
barbarie /et de rasser^issemeat aii^ us^ge» i^ncîen» y pire 
encore que U b^rbjirie y on snh^tituA à ces o^es des 
cb<»^rs. tels que cei^x que IVu tffkuv^ jdans O^nwy dans 
Jo.4eleet dans BaSf. J>ap\)is la Thébaïde on aVn voil 
plus. Racine sentit bientôt le ridicuk de eds stances ; il 



^^aperçut que ce mètre , différent de celui de U pièce , 
li^était pas naturel; que les ^personnages ne devaient 
pas changer de tangage ; qu'ils devenaient poètes 
fort mal k propos ^ et dës-lors U bannit c^9 stauce» du 
théâtre. 
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STATARIjp. C'est aloai qod lâs hanin» appektîent 
une espèce de comédie qui comportait beaucoup c'e 
i^ialogue et peu d'action ; telles que CHécyr^dGlléxeixc& 
pt Vjisinaire de Fia ut e. 

&T ATIR A , tragédie, par Pradon , 1679. 

Fille de Darius et veuve d^ Alexandre , Statira aime 
I^éonatttSy l'un des suecessears de ce prince. Elle de- 
vient victime de Vambition et de la jalousie de Roxane , 
sa rivale y autre veove da soi de Macédoine. I^'une ne 
forme des vœux que poor son vmtvik , et s^en occupo 
exclusivement ; l'autre ^ l^u contraire , eberçbe à con- 
cilier Tintérét de son amour avec l'ambition dont elle 
est dévorée , et y^ut forcer Léonalus à Tépouser. Per- 
4icas veut â^ussi obliger Statilra it lui donner sa main ; 
rpais Léoiiatus ne recoon^iU d'autre bien que le cq&ur 
de son amante , et ceUe-^ci ne veut épouser que Léo/< 
patus. Cependant il faut se décider ou périf. 

STATIRA. 

Songez â votre vie ! 
Roxane tous* rendra le maître de TAsié. 
Oubliez-moi , Seigneur , laissez*iiioi dans les feri i 
4pn héros tel que vous se doit à Tunivie.rs ; 
Et si vous périssiez par une mort si prompte , 
L'univers de vos jours me demanderait compte. 

LÉONATUS. 

Ciel ! que m'osez-vous dire ! hélas I si je vous perds i 
Madame, eh ! que m*impor(e à mol de l'univers? 
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Doû'ie vivre un moment , si vous m*étes ravie? 

Je cède à Perdîcas et la Perse et TAsic. 

hf" trôpe est^t Tobjet d« mes ▼opçx les plus doux ; 

Et soofnré'je enûn , pour Tempire ou pour tous ? 

Hëlas ! sans vous , mon cœur , dans une paîz profondot 

Ydprait tranquîUement la conquête du monde. 

Je Tabandonae à qui peut en être vainqueur ; 

Maïs iç dî«puteni celle de votre cœur. 

Toilà des vers de Pradon ; mais def vers choisis dans 
une pièce' que tout le inonde convient être qne des 
mieux versifiées de ce poëte. 

Les défauts de cette tragédie sont une multiplicité d*a-> 
mours qui retracent à peu près les mêmes* tableaux et 
reproduisent les mêmes situations. Il est vraisemblable 
que les vetives d^Alexandre otit trouvé des amans dans 
les successeurs de ce prince ; mais on ne s'accoiitumera 
jamais à voir des homm«s et des femmes vouloir qu^on 
les aime et qu^on les épouse par force. 

Le jour de la première rep;*ésentation de SfaHra^, 
Pradon , accompagné d'un de se$ amis , alla se mêler 
dans la foule du parterre. Dès le premier acte, la 
pièce fut sifQée. Pradon , qui croyait avoir droit à des 
applaudisse mens , perdit d^abord contenance et frappait 
fortement du pied. Son ami , apercevant soa troqble, te 
prit par le bras et lui dit : « Monsieur , tenez bon contre 
» ce revers de fortune , et) si vous m^en croyez, sifSea 
j» hardiment comme les autres. )» Pradon , un peo re-. 
venu à lui-même , goûta ce conseil , prit son sifflet , et 
s^excrima de telle sorte, qu'un mousquetaire le poussa 
vigoureuseoYent et lui dit , en colère : « Pourquoi slfOez- 
3» vous, monsieur ? la pièce est belle ; son auteur n^est 
» pas un sot ; il fait figure et brqit à la cour. » Pradon , 
un peu trop animé , repoussa le D)oiisquetaire> et lui 
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^U qu'A âifOerait jusqu^au bout. « Idsolenl! t» lui crie le 
RI iiusquetaire. A ces mots il saisit le chape^àu et la per^^ 
ruque de Pratloiif et ks rue jusque sur le théâtiv. Pradon 
applique uti soufflet an téméraire , qui lui riposte sur^ 
ie-champ . par vingt coups, du plat de son épée^ Enfin 
le pauvre poë^e^ sifflé et battu /gagne la porte et va se 
ffEiire panser» 

STATUE MERVEILLEUSE (la), opéra-comtque, 
en trois actes , par Le Sage et d^Orneval , à la foire Saint- 
Laurent , 1720. Foyeiç Miroir magique (le). 

ST^COTTI (Antonio-Fabio), ancien acteur delà 
Comédie Italienne , où il débuta en 1729 , se retira en 
]759« Il a fait jouer à son théâtre Cy bêle amoureuse j 
Roland^ les Fêtes. sincères j riihpromptu des Acteurs ^ 
et les Ennuis de Thaliei avec Panard , les Français au 
port Mahon ; avec Lachassaign^ , les Faux Devins ; 
avec Brunet ^ le Carnavcd d'été ; timt^c de Morambert, 
Amadis. 

STILICON , tragédie^ par Thomas Corneille, 1660. 

Stilicon, général, ministre et favori d'Honorius, veut 
joitiiire à tous ces titres, celui d'empereur. Il conspire la 
perle de son maître ; mais, traversé dans ses deaseins par 
i^on propre fils , il succombe. 

Le plan et les caractères de cette tragédie,, et surtout 
le prjncijpal , sont tracés avec force. Cette pièce-est une 
<le celtes que Pierre Corneille desirait avoir faites. "" 

STRATAGÈME DECOUVERT (le) ^ comédie en 
deux açlto , en prose , mêlée d^arieites , par M.Monvel , 
iBUsi<(ue de JDesèiles s aux. Italiens , 1773. ' 

Géronte veut danaecrla'imaia de aa fiUe à son vieil 
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aiBÎ Timaotte:; itivîs habvUe^pr^ftoe. le 4ik «le ce <iëf>>^ 
Ater ; tW fort batmrêU On «^"arrange «n «cbmié^eheë. 
£*lr'ttil«c» m^jnéns ^ Cfispia ^ (v%itet dé Vitève , se prô*- 
|>09e ^ prendrfe fiour im mem^fli Ift-figore de Tittiadlè ^ 
i^elrérottlie o'a pas vu 4epuit lonf •4jetti2t , et ^ ^im ccft'ë 
figiire «mprootëe , de négddMir t'iMahaa dés'dettJi aMAi». 
Ce stratagème est découvert par les deux vîCftHaipd&-qui ^ 
après s'être amusés peadaot fjuelque iemê de l'^^rabacras 
de leurs entaus, consentent àlei^r oiariage. 

STRATAGdÊHÊS D£ L'AMOUR <les)rcalM^s 

italien ^ en trois actes, par Hiccoboni. pèreu aux Italiens^ 
171b. ' 

Lëlio^ aprèç avoir employé toutes sortes d^ ruses ^ 

«•♦1* /' * * ** 

*^pour né pas épouser la demoiselle que son père lui 
destine , prend enfin le parti de feiiaflr^ qu'il a |>^rdu 

la raison. Il joue si bien son rôle ^ue le boa l^omme^ 
touché dèVétat où il le voit « Jui permet .d'épouser celle 
qu'il voudra , pe^Baué que cette complaisance pourra 
le rétablir ; ce qui arrive en effet dè^ quHl a épousé sa 
«aîtres^;' 

Ce canevak .paraât a^oîr fotiftii A RayVtiotid ^P^s^on le 

^ojei du Fau vmscmwêAh ^ 'et «ptttsîeursscéa^s du Feu 

STRATAGÈMES DE L'AMOtJR (les), opéra- 
ballet j" en'trois actes, avec un prologue, j>ar Roi, ,?PMr 
sique de D^stouches , à TCXpéra , ly^S*. : 

Dans le prologue de ce ballet , fait à ^occasion du ma> 

«iage 40 iLoufia .XV.,bA<^âk le forapieJeki iÛ(l(^i?'Ce 

^ivi#iiaH|ut1)ri»t pkBoé'Biiimilâeu desmistfles^rédéêniésMeuiPs 

les plus célèbrtBs.-LapvéitciÉ»eietie gmMlM.J^rélr6r4d^ill- 
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4^rée à poiir titre ie >Scatl»aitdn ^ U seconde .les Ai-' 
.dériut.^ et la treisième la'.Féte'Se ^hUàti». 

«TRATACÉMES DE l'A tt'OtM (leO , parodie 
ie là piè?(îr6 prétféàenlfe \ en trois actes , par ï'azélier et 
-4'Ot^rtevyi , tf la 'f6i>e Sàîût-iSenTiain , 172e. 

ï)2irts •tf'{)rëhiîè'rè entrée , ïè ftocleur , sur lé point de 
se marier' avec Colombine-, paraît indisposé contre la 
coutume qui veut qu'avant leur hyi|fi«n les £lles aillent 
souffrir au fleuve Scamandre. 

Quoi donc, au Scamânclre 

. B««Boi Vene s «prendra ' 
Ce qa'il vous^laii:^^ 

De «on c6lé.9 CoIûmbraén'lRit i)as tmoins lâehéÊ de ce 
^^on doit 'Vutnr i un ^onic tfuVlte n^siniM |]io(nt. EHe 
fait son offrande an Aeuve ; ^et iPierrut , isous U 'figure 
f-^tle inom du fleuve , i'a^roe, se fait bonnallsct , etcJ 

CDems la seconde 'entrée ,*»]h^èiie ^ atiitfnteHl^lphte 4 \pné 

TAinour.de lui inspirer quelque stnJt«gâmc pour $« 

^ODSlrairè i Tobligation où ette "est fl'épcniffer Tbnante , 

*»qQ^eHe kikit de toqlè Gron «me. Ce Ttmante est tfn G«scdn 

qui vient faite à saitifrîtresse k eonfidi^n^e de se$ bonnes 

fortunes. 'Elle fernt ^'étre aUci'ntie do même ^cdès que 

^eft.AbdérùJès, «I, conl!reiaisai»t ^ie pwscMfnarge deCas^ 

««)ndée,'elle oràoiine -que i^on vadminîstre crne volée d€r 

coups de bâton à Tintante , quMle prend modestement 

pour Ajax. Iphi$ , témoin du traitement que vient d'é' 

'^irôuVer soù i^iv^l /reste interdît \ fifiàls la rèfttire Érène 

le tire de son incertitude , et tous deux , au combllK de 

4à *jbi^ ,Va[fpl»aâi^ieM^'dti '/éi^tiFtM de ce !Ar^tiBi^ê<^. 

E'iiàn, dâns<Ia')Vdï^i'èri1fieP«fntrëe, Emilè^, é^x^t^Mftdh^ 
^âiti| est ^burfetlx :a'Albîrte. Gt-tte awrilèf-é, J^otfr 
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éprouver la constance de son amant , profite dp là cé^ 
lébration de la fête de Pbilotis , consacrée aux esclaves ^ 
se déguise , et , par ce stratagème , cherche à mettre 
la fidélité d'Emile en défaut. Àlbine , satisfaite de Té- 
preuve , se fait connaître. Cootens l'un de l'autre , ils se 
disposent à voir la fête des esclaves de Ronte. La fête 
a lieu , et là se termine la pièce. 

STRATONICË, tragi-comédie , par Brosse , 1644. 

Pour se conformer à Thiistoire , l'auteur fait paraître 
Antiochus, attaqué d'une maladie « causée par l'amour 
qu'il ressent pour Stratonice, sa beUe>mère. II voudrait , 
mais il n'ose déclarer sa passion k celle qui en est l'oh-- 
jet :1a fierté qu'affecte Stratonice lui impose silence. 
Alors il feint une espèce de délire , et soutient ce triste 
rôle jusqu'à la fin de la pièce. Comme chacun sait , le 
médecin £rasistt*ate découvre la cause de soa mal et la 
fait connaître à Séleucus* Le roi , après avoir bien ba^ 
lancé, se décide à laisser vivre son fUs , et lui cède la 
belle Stratonice. Il retombe sur Thamire , princesse de 
Thessalie , qui , jusqu'à re moment, s'était flattée que 
les soupirs d'Antiochus s'adressaient à elle. Séleucu», 
pour l'apaiser , et sans doute aussi pour se dédomma— 
ger du sacrifice qu'il vient de faire , lui offre sa main 
qu'elle accepte , et la tragi-comédie finit parjsn double 
mariage. • « 

STRATONICE , tragi - comédie , par Quinault , 
1G60. > 

Cofnme on vient de le voir dans l'analyse ^e la pièce 
prédl^dente, Séleucus, roi de Syrie, instruit que l'amour 
seul causait la maladie qui. retenait sonlîh aux portes «Ui 



STR 4ftj^ 

tioYnbcau ^ lui cëda Sirfttonice.r Quinault.ird. pluss l^irvil 
U'iqi fait'c^dev JQsqa^à sa.cotironne ;'n]ais iLdithû^uai^ 
peu''du prix du premier sacrifice , en céndaat «Séf^tK^i^ 
amoureux de Barsiàe», -^u^ii destinait, à t son ill§i« CieMA. 
ieuné princesse , qui vise directement au trône, refusa 
lecQtfur^'un vieux roii^tio^t la wfip nejpçttrîpiiVs/pçtA^r 
llBJsceptre. Ce réfus^; il deM^jt l<% prévgir. Viamspi jcUU^-|^ 
tine sorte de ridicule si|r ^Qleucds'^;^! a la.Jbooheiïii^ 
^ s^eii éV>onër« I^a préVejMiciQ où ç£ivJSf^ipa|oaice.qu.'^n^ 
iiociips:'là.bait ^ etila .haiae quielle .affeçx&.pUç^^méip/l^ 
pout. ce prince y prbduiaent ^Uek|^c^;n{Hon^ÇfQ,eDt.,d^f;vi, 
la pièce ^ qui , eh çéùét'il i.n'Cs^ p^s. ^^q^HiEnt«-..|. : ^ 

: OTRATÔNICE, fcragédieedcin^actes^psar Pôjr«u4 
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dei Beaussol'y'impriia^àeién liyoB; 

Strâtonice et Tiridaltuson^jot^hés ^u-|)q^v4p\r de Tip. 
|;vd^,-^aemer que.le^ J\onï9in$ o^^^$^fi$^ Çf *V'."lÇr*- 
nie ^'P'iax^otiiiiiioa d'épA¥âer;Giia|)lûr6,. i450{W P^'^.^Q^^^^ 
ist titiiiteorest €litién0ihent>)déy<]K4ée. Tigi^f^^)alUi\.Q^ 
Yi^ 'Orditcs^de Nërori ; ta«iisv«4*s qli4j;9,ij S;l^^topicf.j| 
c'tnrt^. fait 'j rafifiour* n^.liH' pfripfiV pjps ^^éço\i).ev,^}j^ 
prt]dencé;dLnb chetohe ipUi»i(\uèi 9 aiVrailçfaipdç la tutelle 
liiï^KtimBins. Glbp'hirei»ei-)|tf*ciâp^s>t^>ij.^érçey^^ ,et 
dèl^ors; d'ibtelligence avcc.*le|>réi,eyf , ullç .conspire sourn 
deirilttit'b perte de^riogca^eit » celte iie ^aprivale. Tiri-:. 
^fateïî'feiïda à son awnée-, 4ftTiej>t vett^t^p^^i^n tour^ 
-et sauve ^ par sa vatevr ^lU^ iour3,de^Tigrat^e. Celui-ci 
%^oàdc isnfin à Su^ftlquîe^v f0t« v^ U ^refidre, à,;^on,gçné- 
Iseu^Xf vaitiqueur; iriaîé GUpt^ir^t "l^y^fliPH Aç/^lfff ^^^'^^F 
l'»îf même dans le'priége.^tCeUe luit ay^^. tjçpdu„^;sfe yer^gç 
htJAf^ Stratonice. et '•l»)feit,^s$assJji^^ç^^Tiigjfaa^,.xe\ij-e^ le 
^^gùifà'dix sein de c«tteiipi|4h^ui:çuse.iBnuf;e&sç.j. pour 
Tome Vin. ^ Ce 



le' plonger datisie gi«n. Telssotd les principaux érénë^ 
lMii9 ^i énirettt dans Inaction de cette Iragëdiè ^ qui y 
' éo/fmmt il est aisé de le voir, n^a rien de oommiio avec 
fooles .celtes qui oht p4ru soue ie méoie titre* 

'^ STR AtONICE , cmtëdie faéreïqii« «» m aclie ^ 
éh vers , mêlée d'arietlieâ, par M, Hoffmann , musique 
dé M. Méhuli aux baliens, 17$*. 

Le jeune Anriechus est malade sans qu'on puisse en 
dieviner et qu'il en veuille en avouer la cause. Son père» 
qài le chéHt, appelle k sa cour Je fameux médecin 
£rasislrate. Celui-ci ,^ k qui riiabilude d'observer la 
oiature a donné beaucoup de pénétration , juge que le 
itialade est ^téî^t d'une passion vtblenie et combtfltoe ; 
mais il s'agit d'en connattre l'objet , que le prince s'obs- 
tine à cacher. Sè^ pouAs le tratiii en redoublant d'a- 
gi talion à Fairivée de Sti^ronice ^ jeune princesse doot 
k'père d'Antioctius est amoureux, et qu'il est ;sur le point 
d^épouser. Ce mariage, retardé paria maladie do prince 1 
est la sente batise de ceUe matadie. Ërasbtrate ne s'y 
frompe piis : il vi»it qti'Antiochus aime Strattomcet 
et veut saVdih s^l en est également •aimé. IL les laisse en- 
semble , et empkrie , pour dérevminer la princesse -k ce 
' tête-à-têie , des rtiotifs anssi a^dir oîts que délicatement 
exprimés. La scène des deux amaris n'est pas moins dé« 
liéâte. Il fanait <^'Antiochtis fit roir 'tout aon amour ^ 
sans Tarouel^ 'bttverfetnent ; il faBait même que kiiprin- 
cessée ne hil en petinlt pa^ ttn aveif^^dont elle serait flaiiée 
tladsiodlë ^mhe cirtonslanee^'i) &IIait anssi qu'elle lais- 
sât dévier' ébâ' ^iKhthëht , û\mc manière encore plus 
îïétout-nëe'qûè^e? prifâcévC^tce que l'auteur a fait ayec 
iitie adresse, une giràcé et «ti charme de stjde dont ce 



théâtre oïTrè peu creKemples. £rasistr»te , àâr de soft 
fait, n^a plus qu'à faire connaître "au rot \à cause dd mai 
' auduri Uf peut seul afipliquer le remèilè : c^egt iÂ le dif^ 
ficife. Paury p'arvaii^lr, Erasistrate suppose que ïa propre 
feimue est l'objet de la passion du prihce. Le foi , pour 
l^engag>ef à la céder, lui offre tous seà trésors. « Et d 
» c'éiatt Stratonice qu'il aimât , dit le tnédeciu , h itfi 
» cédericz-vous ? » Le roi , qui nVst pas dup^ d^ 
te détour, ordonne qu'on lui amène sur-le-^champ le 
'princb et la princesse. Il veut que cette, dernière le saive 
è l'autel , fnai$ qu'dle jure auparavant .qu'elle n'a ja<^ 
tnaisàiïvié d'autres que lui. Slratontce jure que, dès qu^ 
. l'hynuen l'aura liée à son sort , aucun antre amour n'auri 
de pouvoir sur aon anse. Cette légère, épreitve suffit à 
>ce tendre père ^ qui sacrifie «oil amour au salut de son 
iils , et unit les deux aibans. 

Cet bayragè est tcès-nagréàble ^ par réié^oee et la 
pureté ideaùn styie. La hiu8U|tteiest digne dés {)Ias gtaUdi 
^logei. 

- . ■ • , \' - 4 ■ 

STROPHE. C'est une stânce-, ou • ii l'on veut , ùit 
fcertain nombre clé vers qui renferme un sens complet, et 
qui e3t suivi d'utie autre de la nryieme mesure et du même- 
nombre dé vers» La strophe esta Iode, ce que le couplet 
est à la chanson. Dans iiolfe poésie lyrique, une stropbe 
lie Saurait contenir moins de. quatre vers; elle n'en com- 
porte pas au-delji de dix. La première «ert toujours de 
règle à celles qui Viennent après , soit pour la mesure 
des veirs , soit pour Tordre des rimes. ., _ t. 

^TÏLE. C'est , éfi général , lé matitère de s*exprin^er \ 
lÉ'bù i%»n peut c<)nclure qu'il y à autant de styles que dé 
-personnes qui écrive hf. Néanmoins , comme, ces di*- 

C c :i 
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verseé manières èe s^expriroer se réduisent à trois : L^tirfë 
simple j llautre un peu plus élevée, et la troisième grande 
et -sublime. Il y a aussi , par rapporta ces manières, t;rois 
fortes de styles : le style doit être. clair, pur , yif, aisé, 
agréable , jpste, çt propre au sujet. Comme c^est partie- 
cullèrement du style, par rapport à Tart dramatique que 
nOos^ayops à parler , nous allons nous bâter d'examiner 
celui qui convient aux divers geores. 

' Le style de la tragédie se distingue par une noble si m*- 
. plicité ; il n'admet rien d'ampoulé ni de bas , jamais 
d'affectation ni d'obscurité. Tous les vers doivetit être 
harmonieu}f , sans que cette harmotiie dérobe rien à la 
force des sentlmens. Il ne faut pas qu'ils marchent deux 
•à deux ,• mats que tantôt une pensée soit exprimée ea 
-on vers^ tantàt en deux ou trois , quelquefois en: un 
seul hémistiche. On peut étendre une pensée jusqu'à 
€iniq ou six vers; ensuite en renfermer une autre dans ua 
4)u deux^ Il faut souvent finir un sens par une rime, et 
commencer un autre sens par la rime correspondante ; 
il faut, enfin , éviter l'uniformité , qui produit infailli- 
blemint le dégoût et l'ennui. Entende^ Des^réaux dans 
le chant premier de son Art poétique : 

Voulez-vous ^u public mériter h$ amours ? 

Sans cesse , en écrivant , variez vos discours. 

Un style trop égal et toujours uniforme 

£n Vain brillé & nos yeux ; il faut qu'il nous endorme. 

Oji. lit peu ces auteurs, nés t>our<nous ennuier, 

Qui toujours sur un ton semblent psalmodier. 

Dans la tragédie, comme dans la comédie , on veut que 
le style soit approprié à l'état <^t aux affections de .celui 
qui parle; Un rpi ne doit pas ^'exprimer comme un 
limple partic4^1ier , un comifierçant comme un cultiva- 
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teiir, 6tc'. ;ces mêmes hommes sont .dans la joie ou dans, 
la douleur , dans Tespérance ou dans la crainte. Il faut 
saisir habilement toutes ces diverses nuances. 

Le style comique doit être simple , clair et familier,* 
sans être ni bas ni rampant. On lui permet quelquefois 
de s'élever ; mais , dans ses plus grandes hardiesses , il 
ne doit point s'oublier ; s'il osait monter jusqu'au ton 
de la tragédie , il serait hors de ses limites. En un mot^ 
ce style doit être assaisonné de pensées fines, délicates, 
çt d'expressions plus vives qu^éclatantes. 

On peut distinguer deux sortes de styles dansi la 
poésie : le style d'imagination , et le style de sentimens 
et de pensées. Le premier consiste a relever, à ennoblir 
par des figures , et k i^présenler par des moyens propres 
9 nous émouvoir , tout ce qui ne toucherait pas sHl était 
dit simplement. Si Hippolyte disait simplen^ent : De- 
puis que j'aime , je ne puis plus supporter la chas^ , on 
Técouterait indifféremment v mais quHl dise : Mes traits^^ 
ïpeç javelots, mon arc, tout m'importane. ; iL réveil- 
lera notre attention. Racine excelle dans l'art d embelliv 
son style par des images. Voyez avec, quelle noblesse 

iVricie rend une idée assez triviale : 

' ■. • » . . • 

^pur moi , je Suis plus fière , et fuis la gloire aisée 
D*arracher uq hommage, à mille autres ofTert, 
Et dViHrep daos un c<£i|r de toutes parts ouy^ejft.' ' ! . • 

Que de tableaux dans ce peu de vers ! . 

Le stylé de sentiment est' celui qui lire sa force et sa 
beauté de la force même et de la iieauté des sentimens 
et d^ls pansées: Ces premières idées, <fui naissent dans 
Vame, "lorsqu'elle reçoit une affection vive, et qu'on ap- 
pelle communément setitiment , louchent toujours, bien 
tju'çU^sôfent rendues par tes motsle^ plus simples, JEII^ 
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partent du cœur ; oh ne s^arréte poitH à l'enveloppe. le& 
^entiirieos cesseraient mâme 4' être aussi touçbaps, aossî 
siublimes ^ s'ils étiaient eiçprimés tn termes magnifiques 

et pompeuy. L'amitié intéresse quand elle dit : 

I 

J*aime encor plus Cinira que jft ne hais Auguste. 

Si ce fameui^ (fu^il mounU était rendu avec des figures , 
il ne vaudrait plus rien. Où Ton voit Taffectation , ou 
ne reconnaît plus le langage du cœur. Le. style simple 
est indispensable dans les situations passionnées ; celui 
d'imagination y sçrait déplacé : il faut le réserver pour 
les descriptions , les récits , et pour tout ce qui n'est 
point moi^vement; il faut i sui^tout , prendre garde de 
n'employer jamais de grandes expressions pour e:|pri' 

iner un sentiment commun : rien n'est plus cboquant. 

» 

SUBALTERNES. C'est ainsi qu'on appelle les per- 
^nnages les moins im^portans d'uoe pièce. Les sub^l* 
^mes ne doivent jamais ouvrir une tragédie. 

SUBL1GN.Y , pèfe de la. Dlle Subligny , célèbre 
danseuse de l'Opéra, donna une critique ^^ Andrqmaque 
%o\xs le titre de la Folle querelle : on lui attribue . en 
outre , le Désespoir extravagant , la Coquette , et 
r Homme à bonnes fortunes , attribué' à Baron. 

SUBLISIË. Le sublime esl tout' ce qui nous élève 
au-dessus de ce que nous éUofis ^ et qui nous fait séatif 
œtte élévation. On en çonripte de.deux sortes ; le subl.i)me 
d'images et lj3 Sublime de sentimens. Ce n'efst pas quQ 
ksaentimens neprésentent d^* grandes images, puisqu'îU 
ne s(Hit subliiines que parce quSls exposent aox yeu.^ 
l'ame et le cœur; mais comipe le »ablifne d'im^iges peint 
aeujic^nient des objets 'mïtîxn^^ et quç l'autfç gi^rqoe un 
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moui^ement iû tmnt^ on dislingue ees ieat espèces 'paé 
ce qui domine en chacune. Les peintures que Raeirtf 
fait de \â graadeiir 4$ Dwi sqbI siij»Ujq^es« £i» vqkî: deux 
lis^mples ; 

J'ai TU l'irapte adoré sur la terre ; ' ' 

Parei) im« cèdre , il csickAÎi dapt Ie« oieu;! « 
Sqq froQt audacieux. 
Il semblait à son gré gouverner le tonnerre , 

Foulait aux pîeds'ses èonemis' vaincus : 
Je n'ai' fait ^« pswff } il n'éiait ié^ plus. ^ 

EsTHsa. se, V, act. V, 

(•es vers soivaus ne sôni guère moins sublimes, 

L* Eternel est son nom ; Te monde est son ourrage, 

Il entend les soupirs de rkumble qu'on outrage , 

Juge tous les mpftels avec d'égales loL^ ; ^ 

Et f du haut de son trône , interroge les roîs> 

Les sentimens sont sublimes quand , fond^ sur un» 
vertu vraie , ils paraissent être presqu^au -dessus de la 
condition humaine , et qu'ils font voir , comme le dit 
Sénèque , dans la faiblesse de rhumànité , ta constance 
d'un Dieu. L\inivers tomberait sur la tête du juste, soa 
jime serait tranquille, dans le tems même de sa chute. 
JJi^ée de cette tranquillité , comparée avec le fracas du 
mondé entier qui se brise, est une image sublime , et 
la tranquillilë du juste est un sentiinent sublime. Le su- 
blime de sentiment est ordinairement tranquille ; une 
raison afïeiimie sur elle-même le guide dans tous' seà 
tnouV^mens. Aria se donne tranquillement ùh coup de 
poî'gii^rd, pour donner à son mari Téxemple d'Anne mort 
héroïque ; elle retife le poignard de son' sein et le lui 
présente en disant ce mot sublime : Pœtus , cela ne fait 
poiht de mal. On représemait k HoticefiâU^ allant com*^ 



4o8 a U B 

hoAtle 43ontrft lei, Curiac^s 9 4u« petiMlr^il (agilc^it le 
pkurer ; il. répond : . 

'Quéi ! i^us me fleureriès*, HMinrMit pour ma patrie ?- 

La reine Henriette d'Angleterre , dans un vaisseau ^ 
an milieu de la plus ^ffreqse t^rppétç^, ^assurait ceux qui 
raccompagnaient en leur disant d'un atr tranquille, que 
les reines pe se noient pas. Cuiriace dit à Camille , sa 
inaîtresse , qui , ppur le retenir, fait valoir sa tendresse; : 
Avant que d'être à vous; je sttis à moif^ays.. 

Âuguste^après. la découverte de la conspiration formée 
contre sa vie., et après avoir convaincu Ciona d'en ^tre 
le chef, lui dit : 

Soyons. ami9 , .Cinn^i., ç'e«t moi qi4i,t'«i;i çonyie,. 

V oilàdes senfimens sublimes. La reine était au-dessus 
^e la crainte , Curiace au-dessus de Tamour, Auguste; 
auKlessuTde lai vengeance, e^i tqqs trois Qtaiep^ j|u-d«.^us 
dès passions et des vertu« cooiflllVQeis* / 

SUBORNEUR (l^)» comédie en cipq actes, eiv 
'yers ^ par l^illar^ , 178.1. ■,,-'*. 

Un cçrtaip marquis de Lenos veut suborner Isa^be^le^ 
fille du drapier Gaspard. Frontin , valet .du suj^orneur^ 
prend le titre de, l'oncle de; son maître,; et , spus jpe dé- 
guisement, fait beaucoup, de, tapa,ge. Le marqi|i^ fe;iot 
de voqloir, se ,p/}ignarder , et . force ain&i spn onçU 
prétendiu à ^ reaçire à ses djesi^s. (jraspar^ çt sa 611e 
sont sur le pfjinf, i^e signer un faux contrat de mariage ^ 
lorsq^e.,le véritable çncle, arrive. Le suborneur une foif 
d^9uvçrt , )»n,.as^Qpié se présente ^t épouse Isabelle. 
^ Q^eLque biji^a^f^ que soit l'intriguée .de cet^ comédie ^ 
elle ,q.e , saurai^. l^êU^,,aujlant que le s\j\e. £a voipi v^n^ 
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ibitaiHîUoii , dans 4a pàiittiire d'une*- pnncësse que le 
faux baron veut faire épouser à son neveu. 

r 

" • l ' • La- future ! quel buste ! " 

Quatre Aiembr^^ n)^i|sf{e'^ ,; la, cjiatr petite ^qhuste , « 

L'œil d Vigie, le uez haut , le geste iipperatif, 
Le coeur noble, liiaîs dur; Tespritrort, maïs rétif; 
Le.plus vaste apartage.' Aile* courir 1* Autriche', 
. Vo4i$ n'en trouyëvei pal d'aussi gras-, ^^aossi r^che. 
Abondance partout: t),çlf il , gibier , poisspji; ,. ., 
La cave manque au vin , la grapg^ à la moisson , 
Le coffre aux rôuleattx d'or , etc. 

. .SUCGESSIOIS {la), vaudeville en un acte, par 
BIIVI. JDqsprés et Des«bamp3) au Yaudeville, 1796. • 

Des villageois de Lu^anci sont appelés à la succession 
fl' Aurore , courtisane opulente. Cette femme, long- 
tefns fnlretenue par le Nuancier Mersan ^ est morte à 
SaintyCloud , .da()s.;Uli < palais, où ses bons parens, ,* 
[Nicolas Patureau , sonfrèi^c, et Marianne , sa nièce ^ 
iille. de ce derjaier.;. sont établis avec le notaire. 
LeMr jnouvelle forMJi>e pe;les epip^che pas; de rçs^retteç 
%iacèretnept celle qu\ 1^ leur à laissée , quoi quHls- niaient 
pas entendu parles dWie^lepuis sod départ d&Luzanci; 
pequvproduit un in^U^g^pjqq^n^t-d^ Cf)t)ique et d^in-^ 
lérété • Une oppo^Uif^n.;; heureuse m^Rt cancre , parc6 
qu^e^l^est. plaisant, o^<ç^çell/e de la poTrktf()ilof] des deux 
çlpnfiçsiiques d^ÂuFore, atec U naïve bonhomie, et la 
purçté de^ bontiltes villageois. . , ^ . 

L'un, mademcHsellç Bazin., femme de chambre de la 
courtisan^ , ne néglige rien pour se. rendre* utile à 
Marianne, et même pour la corrompre.* . 

L'autre, un certain Firmin, serviievir de Nicolas, em-r 
ploie, d'un autre côté, toutes lescuses innocentas d'une 
fa^u.ssiç niaiserie, pour'àssu]çerle,]3on|ie;ur de Aj,ariarnne par 
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Tamonr de Dalville, aeyeii dti -financier, que la ooarti^ 
sane a ruiné. . 

Après plusieurs iiiçide^s U;èa-<4ffiniatiques, et bieq 
adaptés au sujet , Nicolas conuatt h source de cet héri- 
tage : il le rejette alors, ainsi que sa fille ^ avec une 
fierté mpdeste et généreuse. Un éclaircissement imprfsvut 
inais simple et naturel , permet à cette famille honnête 
^e JQuir I sans trouble et sans honte , de la succession , 
<en la partageant avec Qalvillç ^ qui devient Tépoux de 

« 

Marianne. 

Cette pièce , très-4nor»le ^ offre une galté franche , et 
beaucoup d'intérêt, L» marche en est rapide , le dia-ï 
logue aisé , et les couplets très-agréables. 

SUFFISANT (le), ou tB PetîT-MaîTRB dupé» 
0péra cpmique en un a(zte, en yaudeviiles, par Vadé^ 
k la Foire Saint- Laurent, lySd.* 

L'antoureut Lindor ne peut s'eiYrpêeher de témoi- 
gner quelqu'tnquiétude à Glitie , sa maîtresse, des soins 
que lut rend un chevalier suffisant, qui lui fait la cour 
depuis quelque tems. GItlie le rassure, et témoigne I 
son tour , à Lindor , le^ n^^Ynes inquiétudes* an sujet 
d*£lvire. Its sejurent une fidétité'in^roiable. Cependant 
la coquette Èlvire; qui voudrait voir à spn char et 
Lindor et le chevalier , fait des agaceries à ce dernier , 
qui lui dit que son cœur est à Clitie. Elvire > piquée , 
tourne ses vues sur Lindor , mais ai^c aussi peu de 
^ucçèé. Le chevalier croit être bien aûr de réussir auprès, 
de Clitîe ; il en est rebuté; Alors il veut revetiir à Elvtre, 
qui le méprise également. Rejeté de toutes parts , il sort 
en chantant s'on triomphe. 

Cette petite pièce rççut des applaudissemens mériléSii. 
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S VIN (M«d.)» actfice du Théilre-FrançaU , iSiu. 

Mad. Suin remplissait les râles de confidentes,ybvec 
tout le talent qu'tin peut déptqyer» d^ns eet emploi , le 
plusiag^ait de tous. Ella otiftiii^ sa oelraite atee la pen«- 
^ion y en 1 8e4* 

SUITE EfU M1SNTEUR (la), comédie en cinq 
aptes , en vers 9 par Corneille , retouchée par M. An«- 
drieux , mà% Français., 1808. 

(c L^ Supe du Menteur^ telle que )e la souinets aujonr- 
» d^bui au public , dit M. Andrieux dans un examen d« 
n sa pièce,- est t^ès-différente de ce qu'elle est dans les 
» OEuvres de CorneiUe. » Certainement elle est très^ 
différente ; et c'est tant pis. 

Le Dorante de Corneille, d^ns la Suite dt^ Menteur^ 
fst un homme du ^londe revenu de ses erreurs, et bî(:n 
déterminé à ne plus mentir. Ce quMI j a de plaisarft 
dans cette posilion*, c'est qu'il se trouve, presqu'à cha/{ue 
instant y Jans la nécessité de le faire malgré lui, et cela, 
pour rendre service. M. Andrieux a cru pouvoir changer 
cet état de choses , et s'est efforcé de rendre à Dorante 
le caractère qu'il a dans le Menteur \ caractère que 
Corneille devait regarder comme épuisé. Le Dorante 
de A[I. Andrieux n'est point un menteur corrigé ; c'est , 
au contraire, un archi-menteur qui se plaît à inventer. 
ies contes les plus merveilleux , et dont l'imagination , 
n'est jamais en défaut. M. Andrieux a donc voulu refaire, 
le Menteur^ et non la Suite du Menteur, Mais, en con« 
linuant le caractère du Menteur « il s'est exposé à une, 
comparaison d'autant plus redoutable , que Corneille. 
lui-même avait cru devoir l'éviter: et malheureusement 
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raindteurcl'histoirés^fâiles à^plaisir, préférera les GOiites<Ii| 
premier, ^{yez Mentpuîi (le). 

SUIVANTE: C'est, clans la comédie^ un rôle subal. 
terne de, femme. La suivante est allachée au service 
d'une autre femme ; c'est la confidente de cette femmeJ 
c'est elle qui la conseille, bien ou mal; qui la révolte 
contre ses parens ,.ou qui la soumet à leurs volontés; 
qui conduit l'intrigue , qui parle à l'amant, qui ménage 
l'entrevue , etc. ; en un mot , qui lui rendit peu près les 
mêmes services que ceux que l'amant reçoit de son 
valet, avec lequel la suivante est communément rusée, 
intéressée et fine , à moins qu'il ne plaise au poëte d'en 
disposer autrement , et de placer de l'honnêteté, du 
courage , du bon esprit et de la vertu même xlaii3ce rôle, 
Voyez Soubrette. î ' 

SUIVANTE (la), comédie en cinq actes, en vers, 
par Pierre Corneillç, 1634. 

Il 'auteur convient lui-même que le style de celle 
comédie est plus faible que celui de ses autres pièces. 
Quant au fond , il offre une inconvenance cboquanle, 
en ce que celle suivante, qui est le principal personnage, 
à qui s'adressent tous les complimens, et sur qui roule' 
toute l'intrigue , est une simple soubrette , qui n'a 
aucune qualité qui puisse la mettre au-dessus de soa 
état , et lui f&irc mériter cette distinction. Un autre 
défaut que l'auteur remarque, est daiis l'entretien de 
Papbnis et de Cloriraond , au troisi^e acte : par une 
affectation assez singulière, l'un se tait, aussitôt que 
l'autre a tlit son vers'; ceci est invraisemblable ; on ne 
saurait être aussi compassé dans là convc'rs.iiion. 

Qn rem'arcjne une autre singularité daîft' ceUê pièce î 
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t*est que tous les actes , dont elle est composée , sont si 
parfaitement égaux , quHl n'y a pas un vers de plus dané 
Tun que dans Tautre. 

SUIVANTE GÉNÉREUSE <la), comédie en 
cinq actes, en vers libres ^ par un anonyme, aux Fran- 
çais, i^Sg. 

Cette comédie n'est qu'une traduction libre de là. 
Serva amorosa detxbldoni , qui , lui-même , a pris dans 
lo Malade imaginaire , la plus grande partie de sa pièce 4 
et notamment le caractère de la- belle «-mère , et tout le 
dénouement. 

SUJET. Le sujet est, dans -le poëme dramatfque, ce 
que les anciens ont nommé la fable ; et ce que nous 
nommons encore Thifstoire ou le ronf^n : c'est , en peu 
de mots, le fond principal de l'action d'une tragédie ou 
d'une comédier; Tous les sujets frappans dans l'histoire 
ou dans la fable , ne sont point propres à la ^cîène ; car ^ 
leur beauté dépend souvent de quelque circonstance que 
le théâtre ne peut admettre. Au r^e^', le poêle peut 
retrancher 00 ajouter à son sujet , parce qu'il n'est point 
d'une nécessité ' absolue que la* scène offre les choses j 
comme elles ont été, mais seulement comme elles ont . 
pu être. On dîstingkie de plusieurs sortes -de sujets*;* les. 
tind, ^'încidens ; les* autres; de passions: il en est même 
qui admettent tout-^à^la<ffoi$ lesincidens et les passions* 
Lfe sujet est celui où!, d'acte en.ac3e, etipresquë de scène 
en scène , il arrive quelque chose de nouveau dans. l'ac«» 
tion ; le seconjd est:celiii où le 1 poêle sak faire sortir .d'un 
food simple eo' apparence , des* mouvemens vifs et 
rapides , qui partent Tépouvarite ou l'adtniratîdn dan& 
l'ame du spéoiaAÊi»J^ Enfin , les^stujets xkiiitessc^nt ceux 
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qui {>roduiseoten mém^-^tems b surprîsetlfis inctdens, et 
le trouble des passions. D'après cela , il est aisé de con-^ 
dure que ces derniers sont les meilleurs , et teux qui se 
soutiennent le mieux; 

SULTAN DU HAVRE (le.), vMid«viUe «n oa 
acte , par MM Dartbis et Dupin , au Tnude ville , 
iSio. 

Cette bleiiette est ime copie de VEcoh âes Jaloux , 
bîî le Cabu volontaire de Montfieary^ représentée eu 
i664» Veyezi^txe piète» 

SUPERCHERIE PAR AMOUR (ta) , comédie 
en trois 'Ëiçtes , en prose, aux italiens, 178S. 

Voici l'analyse de cette pièce 9 imitée de TespagnoL 
Satnt-Almei, forcé de fuir pour avoir blessé mor^» 
tellement , k ce qu'il crojt , un ama^nt de sd sceur , arrive 
avec son valet dans une ville où il prend le nom 
de Yerval : ce nom se trouve ^e» par hasard « fcelui 
d'un jeune homme qu'attend {âsimon son père , qui ne 
Ta jamais vu. Le valet veut faire consentir Saint-Alme à 
passer pour ce Yerval ; mais , cofpme aonmaîine ne vent 
pas jouer un rèle i\m lui parait contraire à l'honaenr , 
il fait croire au vieillard qiie son fib <»st devenu fou ; ce 
que Gonfirnie encore le désaveu du fauk Verrai. Sientdt 
ce dernier donne les matns au stratagème de aen valet ; 
et, ce qui lui arrache son consentement s^ c'est que h 
fille de Lisimon se trouve être justement une îeune 
veuve que Saiat-Alme a aimée dès son arrivée dans la 
vîUc. Alors un nouveau 'nœud vient «e îoindre à l'in^ 
triguie. L^accident <d'une voiture cassée fournit à k raaî-^ 
fTC^te du faux Verval l'occasion td txffirir à une jeune 
personne un asile dans sa'lnaison* Gelée jeuBe personne 
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est pFécisément la sœur de Saint-Alme. Un moment 
après, arrive le xréritable Yerval 9 qui xi'tBt autre 
que Pâmant contre qui Saint-Alme s^ést battu. Tout 
alors est eipliqué et ]pardonné; dla pi^é se termine par 
xin double mariage. 

Quoique éette pîèee , surtout eu troisième acte , ait 
quelques iiistans de longueur, on y trouire de Teotenfe 
de la scène , des mois heureux , des scènes ' plaisantes 
et des situations comiques. • 

SUPERSTITIEUX (le), comédie en trois actes, 
en vers libres, par Jlomagnési, aux Italiens, ^T^o» 

Damon a épousé secrètenMit une jeune personae 

appelée JuUe. • Chrisante , son père ,' vieillard iàibécille 

et crédule , viient :â découvrir le mystère 4 veut faire casser 

le m<ariage, et déshériter son fils. Gelu^i'?ci, pour se 

mettre à Tabri du coup qui le menace ,. se.récoocilie a?6C 

Frontvn ^ valet de Chrisante , et aussi avec Lisette , 

gouvemairte do stiperstilieuxi, avec laquelle il n^avait, 

pas vécu ^n .trop bonne harmonie --^usqulà ce jour , et les 

«ngbgeà tourner resprrk du vieillard en sa. faveur. Us y 

- Cioiisevitent. Ils aft«quent la place. du côté. faible. FrOntin 

annonce à; Chrisante qve , pendant son. sommeil , des 

chiens ont be«rVé trots fois^ prësag» œrtsliii , ajoute t-ii , 

de quelque malheur , d'autant plus qu'une chouette a 

mêlé ses cris k 'ceux tles chiens. Préparé par 6e récit :, 

Lisette et Frontin parviennent bientôt à loi Caire croira 

quHl est changé et malade. Une Bohémienne, un cbir 

rurgien se succèdent torur-à-tbur^ et portent des coup^ 

si bien dirigés , qu'on i^amène aa'peint d'éire persua^^ 

*quHl n'a piu» qu'vnxeiheure i msm , s'il ne cojvsent au 

înarUgedeMO fili, TeUe est^ ettjgrcks, l'iâ^rde Cett^ 
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pièce, froide et décousue^ mats assez bien écrite ei 
reruplie de •détails pfaisans, quoique chargés. 

SUPPLlANtES (lés) i tfi^gé^iè'd'Esclîyle. 

Danaiis , fils de Bélus , régnait .eii Egypte avec 

Ëgyptus, son frère^ Celui-ci avait cinquante fils, qu^il 

voulut donner pour époux aux filles, de Danaiis, qui 

étaient, au^i «u nombre de .cinquante. ; mais, pour 

éviter un mariage qui leur parai$sai]b impie , lesDanaïJes 

^ • ' 

allèrent implorer la protection de Pélasgus , roi d'Argos , 
qui crut tie pouvoir pas leur refuser' un asile dans ses 
états. Tel est le £ond de cette tcagédie. L!histoire de 
'Danatis-'et d'Ëgyptus pasaît îoi fort* différente. de celle 
que d'autres poètes racontent* Selon ; 8&x- , Danaiis, 
après avoir régné nextf ^ans. en. Egypte^ fut détrôoé , 
poursuivi ^ et coniraiht de se «réfugrer dans ArgQS> oi 
il fonda le royarume de ce norai ^verti "par Toracle q«e 
ses gendres l<>t détrônleraient y il ' ite laissa pas ix)a.e- dfi 
consentir au mariage de ses cinquaAjiA fîUes ayesatescin*^ 
puante "«iieveQx , m»îs sous cohdâtioo 'secrèie que les 

Danafdes, armées de poignards y • égorgenâ e^t ..ls<>f'S 

"tn-ari'» la premièr>è » nt»it die. léuro .nœes.^'Ce- massaerc 

Vexécufa', disent'^-iby et ki}seai« Hyperinn^^trc épargnai 

tlësien; Dans-k.soiiç ^- Lijj^ncée .d^trônaf.son b^aur^p^rf^. 

Ë'sèbyle n'entre 'poiht dans ^chs évènetiiens,}. mais .il 

^pourrait se faire qu^s Sussietit U'isciite :de cfux iiiont U 

. retrace l'hisK>ire.dms.sa tra^die. ^eJiooj^ ccHitume.de 

frapper se^ spectal'eàr») Jès l'aisord ;, p^r de. grands et 

ma^giiîliques spectateles $ il fait, voir dèa ;vaisaeaux qu< 

afbordeift, et lesd'irquantei&aoâïdesi'ÇuiQn socleolaVé^ 

leur suite, etia^ant àn^isrilète .lAir <p.èrf,I>aiiaij$«.Iî:une' 

d'elles parle - poor^ t<Mites; . Daiis'iia«^âivocatii6Q ^u'cUf 
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à^cç5s6 à Jupitdr y elle explique balorelleinent le $u)et 
de leur fuite, et celui de la tragédie : c'est Danails qui 
est^l'atitéUr du parti qu'elles ont pris i il est le chef de 
leur entreprise et le coinpagoon de leur exil. Ce ,$ont 
des hyroeus exéciNil>leS filix dieux qu^elles fuient \ et c'est 
leur aitcienue patrie , l'Argolide , qui est le terme 
qu^elles ont si ardemibeQt désiré. 

Tout ce premier aiite, ouvert par le chœur « ainsi 
«lue plusieurs autres- pièces des encienp ^ ne renferme 
guère qu'une ekpdsitioa abrégée de la pièce. Le cbanf^ 
ordinaire , qui est fort long , eu remplit tout le 
reste. Ce ne sont qde des invocations réitérées que font 
les lAanftides aux divinités du pays, et une pfsinture, 
Tive de leurs » ifortunes* Enfin tout ce qu'elle^ disent 
exprime l'horreur qu^dles ioiit de leur alliaiice avec Les 
fils d'Egyptus. Si les dieux et les gommes iiesont point 
touchée de leur déplor^bjle situation , plies sont. détermi- 
nées k se donner la mort , et t chercher dans ies enfers 
l'asile qu'on kut' aura refusé sur la terre*' 

Mais il eat tems de songer à la matiifire dont elles vout 
se comporter avec les Argiens. Danjiiis le leur observe 
fort à propos. Il aperçoit dans le loin taîfi^l nuage de, 
poussière, et découvre par degrés. que ce sont des gef|^ 
amiés.qtâ se dirigent vers eux: il ne tarde pas i entendre 
le bniit jéscbarsi Nûus allons voir,dit'iliUq peuple tpujt 
entier, qui .vient nous seiivet ou nops perdre.. Dans 
cette alternative , il ordonne k ses filles de s'asseoir au 
pied d'un, grpupe de divinités^ qu'il reconnaît pour être 
eelles qui présideat aux jeux publics. Les Dan^des , 
semUables'à de timides jtauriereties à l'aspect du vau^ 
tour, «elon Eschyle^ voilt à l'instant, i»0 fflacer à l'a^rJL 
de» autels 4 oà elle» .invo^ve^l 4^ nauv^^^Jiçs dieux 
T^e VIIL ' bd 
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qa'oti y révère^ JiipiUr , AfMxnoii ^ Nc^vée-etlkiei''^ 
ture: Cependant- te fiiia|[C Je potiisière ^0 diisip là 
petite armrée s'approcbe^ elkVfi ifoii paraître «BdU^gus^ 
énvtroRtié des principaux Argtfn», 'Ses svjet». (t-ikiiiaiidè 
I celte trbupe'()e jeutes* fiHës 4|ttet est leur pA^ ^ ^^ ^^ 
qtie ftîgtiîfiént t«r syiubole» de «uppRantes ^'clltt psrw 
tent. Celles-ci l^interrogcnt à leur teo?. «H «a fait 
Connaître pourle^r^i d^Argof, Uuih fait I9 detcfiptioa 
de ses états ^ et passe en revue tqut ses prédtécesscursr ^ 
à la manrère desi hëroa d'Homère. Après celte coerl^ 
narratien , il' ieer demande un* ecpesé court et 6dèle de 
Tétat dans lequel il les Yott , et de tfurs proîcts > elles se 
donnent pour ArgîemiesdWîgine. Alors Pehtgus ^ fai* 
explifijuer, dans le plus grand détail, kotoMment leur 
généalogie remonie jusqu^À- le. BeU ettea pasfcsC a» 
sujeft de leur voyage , que ie crainte d*épouser les Sb 
,d'£gyp(us feur a fait enHrépreMJre^ enfin eiles le sop-« 
plient de lès protéger. Partagé entre yintérét-àe aoo 
peuple , qu'il ecpose & une guerre ânrrilaUe ^ tt* le ita-i 
pect qu'ail doit aux dîeux^ îb ne veut rien prendre sur 
•on compté , et les laisse, quoiqu'il 4Mi eeûte ^ aon 
eoeiir, dlans-'umélnoertitude cnielb. l^âkguaçe sprt.dn 
cet embarras que pour rcteitth^f^danaun autre iqne ki 
-occasionne la demande tnvprévae qiae iiM faûDeomib^ 
de lutàs^uterdu moies un aeilê. «Suiue»4mev s^-éorieM 
» t^fl , Vifeilterd , pèps^decet pMcessee; ranes^ il 
» pôrté£ ces rameaux è't€tas>l#»«tileliidr)e>^ilk» Que le 
« peopld entier y recoufiaiise w6Wé airiii^et ine ecnox^ 
» Je préviendrai parole le» m|iriiieré»sûv"ine ènudadle^ 
i ca^le''pèb^€fst^iell)01tHfVA4blâll^ 
» ^ie^t>»êfiifr<lft héïH^ quù le» 4itoy^ cencevrodi coolre 
» les ainiali^s fWneesMia^ fumera* t-«lle#n.coiapef*« 
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è kUn pdtir ^Hes» ». DtwiUâ p^rt , et PeUs);,as promet aux 
DaiKiïd^s de >aé rien négliger pour le;ur. intérêt. Cepçn- 
fl»nt ,t;otYi»ve elles »aiv«ot qù^ell^ 40At povrspîvjes par 
Eg]p^US»t Mfe "filsy cUes fddt^fmllet veqaxpour écarter 
Téffet Uft «celle pooi^aiiHei JËUes^ta rappellent, les erreurf 
d'It>) aèn^v^ntiàreSf et ks4aH)u#gc[e J«pit^'«latendre6sa 
(^er ee dié^ |^<ni^ lenn alEeule i^nimf levf espoir ^ e( accroît 
teui fett-vèurv'' Ju^heff -^lilHQdoi^eraiuil. d^$ princesses 
f|(li'desGè<id9ii4i«k èelk' qurltl ^kw^ ?. lE^\\e^,A^t^\o^ixnenl le^ 
idttafi^ dtt mattrè!<ieft4i^«Y 4ont çf^lt«;pièce est toute 
rèmp\^. <;'fesl|»r cèlialw*ifcdii.liu«,$e r^r«;^ine lefrpi,-- 

A sonretotff^ Diac«Kl8dppTe0d)|>seg fiUesl^s plus Ivçih 
retjfse» tiôtt^lk». Le|«e«pie;, pAUua décffU^ prend les 
itipptUfité» %oM% sa ' pBoteci'kMl. ^,, recçnpaisi^a^c.f 
. é^ùnè fâVel]r'aTlS9Î'^Qa}éé^^r4eg^!Pa|Ba]Mes^. çb^ çi} 

thdèUf nn-hinAnitefa r<{tt)9n<iirid9Ç^t,ArgiefvS'» leurs* bji.^r 
fbtiélih m'étaitrrciMgej^, qii^n4.'<^i^'éti^it reçu dans^ u^^e; 
f«Mr^ ëtîraii^èiëi.rlkifQi»^) ktiecftCHnpt^. 4f^> chants i U y^<ç 
d^iin i^a/inÉMiu 'Oui feadidro^ flots : in^^tâ^JI n^onnaU.U 
fl<ottis enneinié>; il>c)di<E«td.pie0.fillfis jk sÊifçalmery 1^U7 d^ 
tôtit ^«'^fiUi vpewt > tnDttv>er d« plua prppre à «1^ s rassvK^jsi 
^t'ltfftf«ikgagQÀiifaplbror.U»idie«if»f tandis quM va oouriiç 
cfaiE^KdMrdu'JBeconrsçTikptrt e^^nyejt les laisse en prqie à 

la 'pfcltfraildti frayeur. Q^^'^'il^'^ ^^h^ elles périront 
]^lcifdt ^cpp» d'épbttser «leur») [persécuteurs ; le trépas leur 
pairâtt- .pt^émblë! à lœ iSt^nrible oby^^n. Cependant^ 
tn0)gl'ë le«n oris «i lèsJRr^ prières , Vem^mi débarque* 
|>afis' ielrouU»affre«ii éJUnQMs }es.yi9y9iis:^ ^n hérauli 
Vitmcdroîti 6llèsif> çt^i«wfis aulr^ foitmMiié, lea.pres^)» 
^ftt ittwxatàeà en moiUfSja^ûwe le vaîs^eau. I^crs Danajdei^ 
!|èU6nt Ji»p\ctfl5.fkmpiîb^l'm9i(m eU^ gatèeau ct^eiCf. 

JDda 
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charger <l^împrëcatioiTS'Get iiffline r&Vissear^ Mtetier les 
dîéux, le héraut împfe ne copnaît point ^ dit^it^ les 
divinités grecques^ et déjà t) a «at^î par les chevetiiL V^o^ 
des princesses ,' lorsque- 'P6l»!9gi]s.fii»rvrent heureosenent, 
Indigné de la brutalité- de ce-'harrharep QueT^i^tf^ 
Uf s^écrie~t-il ; de quel front- èsès-4ii faire oulfage. k 
cette contrée ? Il prétend être en • droit idVn ^ser 
&insi : à llenlenclre', il 'ne rtoie pomt T hospitalité ; il sq 
j[)laint, au contraire , qu'on la viole à smiéglirdi Non « 
ajoute le roi,, je rie Texerce point à V.égard de cei» qui 
hiépHsent les é'i^ht. Eh biten,J ni ^répond le héraut, 
parlez ainsi aux fils d'Ëgyptus ; et aussiti>t il ,liii/déclarç 
U gàerré , Ai refuse d^liwinr; les DaoaVd es ^* 
^' Le roi prend h*iMitnent' Ws' f^rrnie&ses so«s s2i.pro«« 
tectioii. Il renvplele héraful «Mieo dédain , et bii* ordonoc 
Qt porter sa' répond à ses inakr'es^ Pour tous, dît-il. aux 
Dandïdéfi y entrer 'âans uiie*<viltti dont ie« toursi you^ 
îhett^ontà couvert dé i^iiîâtilt«> dc^^tti^ ravisseurs. IL leur 
^onne'5 choisir entrd $(ih ^atài» oé .qissk]u!sot.f:e demeure 
particû1ière\'bè''éttè9 siexodt <sdùles et fn^sérdéi» '1*09 
3Danâide»-, ' cbnrblées de - <i0f^e • géilérasilà ^ nmi^rcîe.Dt 
Pelasgu9, ét-lesuppliënt'dé'ni»iis>cr'boffi qû'eUes cqd^ 

sera leur retraite. A{>rès avèi#'|itn(oîgné sa ie^oéwisn 
àânce au rof et au:É tltoyetis,-.^alvîenn«tii.tt|cor4 de 
lui donner de» gardes pour le^'^arrânitr dqa. pièges d^ ses 
énnetnis , Danatis laisse ^ ^ffis^tlesla. liberté :de prciodre 
pour leur dem^Mi^e', OU' ieqpstaîs d« roi, 4Mb ^eQf» t{u# 
feiir ofJFrént'lës^biio^éni ;'4iS0isiii bgJeoihotte svrteiiil à -«e 
pas donner p^sé^'à ieni^ eUMinîst^ et-- à *ooii9éevferMH|« 
vértà qu^eHe» oiit si héurëii^iitotiîilt^tBauvie k.txtsmrs taof 
dé i^érils. he eheàdr répOiid i^ota^mà il iè doit' , à ceMf 
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exhortation paternelle. Enfin les Danaîde« finissent la 
pièce , en conjurant le9 dienx de le$ garaptir des ip^riages 
^u^elles détestent. .Par là^ Eschyle laisse entreyoir au^ 
spectateur qu*ilne prétend pas choquer rhi^tpirexecufi^ 
puîsqu^en effet les Danaïdes furent forcées d]é[n>u&fur le&. 
fils d'Egyptus^, et qu^elles les. poignardèrent la pre^^ 
mière ^uit de leurs noces y. comme on Ta yii plj|u hâifjt.; 

^oye« Û|fNAÏI>E3 (les) , et HYPERMN«STaE|,. . ;, j^^ ^ 

SU^UANTES (le5>,:trsgéaie d'Etinpi<}€: ' 
Cet^te pièce fait suhe^us S^t Chefs devant TUè^f,^ 
tragédie d'Eschyle , et a'a rien ée commun arec lapiJictf 
précédente ; die fut janée 9 aou^ FardioBic Aofiipbon i 
Tan- 3* âfi la 90^ olymjpiflide. En voici le aufe^: 1 . ?' . i 
Après U défaire Hts Argieha, «fué Palyinoe<avail4nMh 
Bés p.0iir:fatre.lestégédeThèbes, Oéon^ ayant s^ceétlé 
i E.t^i9<|lç«.fiij<ter.le& cadavres' dçs TaiBou»,, «vifc'^dë-u 
fense de leur rendre les demies. dtTbirst av^éffris de 
la loi la plus sacrée deP^ptiguilé. Adraste^ jraiid^r- 
gos , outré de cet kffront , mais trop faible pour Iq ven--^ 
ger , prend le parti d'aller à Eleusine ,, ville d'AUmue^^ 
suivi des mères et des épouses qui ont perdu le$tr$ ipi^is 
(pu leurs fils au sîége de Thèbes., pour supplier ,ThéséjC^ 
de forcer Créon ^ les leur rendre • et de fair« inhumer 
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tant d'illustres morts dans ses' états , puisqu'on leur re.-« 
fusait 1^ sépulture '^u pays THébain. Tout cela s'e^é-< 
cute dans lé cours de la pièce. Ces femmes , quî<acçqpfi^. 
pagnent ^dr^ste, compçsent le choeur. Les ac^u.i3 ^p,^t, 
Adraste, Thésée , iEthra, mère de Thésée ,,Eyf|^Pé f> 
femme de Capanée^ l'un des sept chefs morts au, ^ége^; 
Iphis, soî^ paire 9 deux hérauts , un officî'eri, ffff Jffî^ç^ 
cîifapt , et f enfin « la déesse Miqcrve« . 
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• 'âWREîf A , Wgédié , pâf Pleine GorncJUe, 1674. 
" Surërià est It trénlé-dlçuifième et dennef poème dra-; 
^àiiijfuè'd^ Corneille. On y f rouie toutq )a vigueur de 
«nl'géhfe.' Le idjét en bt , d'ailleurs', Sniéressant. Cefil 
^ti (^t^r^Hiôfiittté'^eteûU suspect â force, de services, 
^"i}j]^Â^ Vétit perdre ,''pârée quHl est au-dessus des ré-. 
ftUÛffe^^é.^^ehè pièce réuSsU, et Corneille sortit triom- 
phant de Iréarrière. *-^ 

SURGS&ES ( AJèsandci-NiIçaiaà dé laî It'dèhefmi* 
çaiilIVMDarqfxiiÉ d^>\ 4i«i^enaiit'^géiiéral Û<H armées du 
fMjf4ieii»:f 709^ mort eâ 1760 y a ^assé'.pour^lré ârutetir 
^^iMJ^H^ ai» MÊamde:^ tovnwàim e* t]fi.acte ^ en ftrt 
libres, préof4^eld^iijo prologb» potitulë i t Ombre M 
JW<iMrirVKJ6oéè,i«t Iir?fi^ia ipn 17% Bûcbesiié lortpriiD^ 
^t^fi»pièfif..ticei:. ceUéisiie'raU&é 'deVotM'iioA ;:'iAâi^ il 
n^.aqpMapfiastmoe qii'cUc.iait^d^ 'ceâ^r|iter^*'FatH«ur 
l'èyahtdédîéa^aafcniHiM. .. 

r . ■.'.•. i- • ' • I ^ '. ' . - - • \ 

(f01& âctëV) en prose , suyec up divertissaient 1 p3f 
]tf ^HP^à'iijt V à'ùx Italiens, 1722. 

' 'ij'a\iuiprise dé tÀmôùir es<j un titre /avorï que por- 
tètit'déu^ éb'tnédles de Slarivaux^ repr^senté/^af siirdeuiç 
t'IiéStfeî' diAférens. Ç^éw qiii fut jouée aux Français ea 
pfd']\"'ùW^ iHi àmarit ■ qui , désespéré de . ce jqu.e si^ 
^àiiVi^sSé 'i pfià te pairti du cpQ^'^^^ , se retire à la .cam- 
pâ^iie.' ï^ai^s^iôn'voi'srnàge est éine marquis^ , Inconso^ 
I^blé SPé'ta nîôrt de son époux ^ et bien décidée ^ ne point 
eo^iVtXiti k âé secondes noçes^ Ces deux afKUgéa ne tar-« 
ieotpas "à'Sé conAàîTre y a se voir , à, s attrislçr mutueU 
1T^UÎ'>: fUselî^iblenfient', ils p rehhent du goût Tun pour. 
Tautre ; ce goût dévient un amour tr^s vïf^/et ib fiois^ 
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letit {larse marier* On rettdttvei peu ptks les mêmeis 
•îtuf lions dans cellenci» C'est. ua bomnke <|ue riofidé'^ 
lité d^use maîbesie a rendu reAmeuii des feimnes ; il 
f 'apprisse cepmdam avec iioe oomiesse , qui |i«ratt 
avoir enoàra phia d'éloi^ùemeat pottrlcs hommes. Leors 
{nnemiers eatrelîena «es^ilt rien liiaias que ^lans ; maîe 
(bientôt la soène change ^ et F Amour perce , d^un mémo 
trait ^deoi coiurs qaî se clx>yaîeBt*à rai^rt'Ue aeaconpSt 
. : des deux pièces v aases seitàblajbles pour le fond ^ 'dîf^ 
fkent par: les détails*' Celle qui fat |oaée aux ItaHeoa 
^ffre plus^ftr gtJUé , et oella des {^rançais pW d^ seiui- 
Ivieiit* 

SURPRISE DÉ LA HAINE (la); caméd'e en Iroîs 
actes f en vers , avec un divertî^sement , par Boissy, aux 
Italiens, 1734. • 

Le sujet ae cette pièce est peu théâtral ^ mais sa con- 
texture offre des traits agréal^Ies. A Tamour succède la 
haine. Lisidor et Lucile se quittent ; ils pouvaient le 
faire sans se haïr. L^oppositiou des caractères n^est pas 
suffisante , pour exciter dans le cœur de deux'pçrsonnes 
aimables, un sentiment aussi cruel* que celui deia haine. 

SUfiPJ^lSE^; (les),: 01:^ .f 'EprçuitDi «21 yoyjlm^ 
«péra cojrniqu^ eo df ui^ j^ctes ^ p;|f, 1)1. ^ewr^a f n^u^ique 
jle M. lÈLrfifl^^r, à Feydçau , i&p^. , 

^Yalppn^À qui il a pris fantaisie de voyager à pied , 
ac^on^pagiié^ealeiiiei^ de maître ï'rontin ^son valet, s'est 
égaré dans un^foréliietcomaoencç à fe décider iceuçhej^ 
k la belle étoile, lorsqu'une voix féminine se fait enten- 
dre. Qu'on ^uge de sa surprise , c'esjt son nom qu'il 
entend prononcer ; de plus , on lui refnet une cassette , 
dans laquçUe ç^ont renfern\és lea lettres et les bi)ou( 
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d'une ^emoiselie, qnï ne^oit jpa* lardepii le soirre au 
cbAie^ij ùe Mad. ]>orm«ui), sa tante. Aprèf «eue Idurde 
tnépràe. la soubceite se retire. A'celle^ci Succède l^ien^ 
tôt ue veitorier, qui vient dire à ValRidot queues chevaux 
s^nt .prÀs. LË'tottcdi ne se le fait pas> dUe à deux fois, 
ct.le voilà parti cbes tMad. Dormeailv où- en effet il est 
suivi de près par la belle fiigîtive et sa suivante». Cette 
jeune personne est la ptrpille du capttaîne Kerbao^ marin 
^ToR ciraetère si â;.?ey qu'elle a priarle partir de le quitter, 
Pour y parvenir, ?ll^ avait concerté âon projet d'évasion 
livec ValmontySQn «niant, frère de,celui que nous ve-* 
non s Je vnir figurer jusqu'ici ^ homme d'un excellent 
caractère , et ^u\ , par s^ sagesse et sa douceur , est p?r- 
Venu à se faire aimer de la ielle Lucie. Tandis que 
TEtouidi s'avance vers le manoir de Mad. Dormeuilf 
s«n irèrç se prési^nte avec son valet, et ent^ dans le 
parc pour y attendre le vpUurier ; mais il est trop tard : 
au lieu dy trouver sa belle j il y rencontre le tuteur, qui t 
enchanté de l'aventure, se rend en b)te chez Mad. Dor<^ 
meuil, où rëlourdi V^lniont est ^éih installé. S'aper* 
çevant bieAtÔLt qu'il joue le rôle de son frère , dont il 
croit avoir k se plaindre , il s'amuse , pour lui faire 
pièce , de le desservir^ enf affectant auprès de la tante 
les manières d'un mativàrs sujet. L'arrivée' de M. de 
Kerbac amène de nouveaux qulproi^uo; 'enfin, l'amant 
de Lucie , qui s'était saltenient laissé etifermfér , trouve 
moyen' de s*échapj[>er ; arrive en nage âû èhSlu^ti > re- 
connaît Ison frèfe , l'embrasse , explique son affaire , et 



se marie. * ' ^- ^ 



Au moyen dé quelques changemens , cette pièce n'est 
poiql Tombée. 
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SURPRISES DE L'AMOUR (les), opéra -l>»Jlet 
Ae trois entrées , par Bernard , musique de Rameau , 

17-57. '•.••' 

Os Irbis entrées sont : l Enlèvement d* Adonis ^ is 
Lyre' en<*fMn(êê et Jàaaàrém: Dans ^Enie^ment d^A'- 
dûnis^^ rAtnôtJirotiVrei la ^ètte par ces Vers : 

^ Priiir BÛrjirencIrb AâariU ,' j'abandonne les deux ; 

« C est' r A^mour qui -ker siti I .^ «f«ftt VéniW qui l'adore ; 
. ' I Qjpne.trop long*temp$ le dérolje à nos y^v^x : 
C'est ici chaque jour qu'il devance Taurore ; 
E( je viens , plus touché dé l'emploi glorieux 
' P^BsIrùfre uit jaune coeur des secri^ts (|U*U i^ore^ 
' : .-'- .Quedd f^^j^p.^F.tous Us Dieux^- 
G^tfi eKJpofiihon .eèt' nette ^ coUcte i Qf^'s^h fit ii>gé- 
fiiense. La scèha en4re l'A^^ûsur et AdoBif'esft filée avec 
beaucoup de goiltt; c!c$t utlCbefHl^Q&uvre^^9créo<ltique^ 
pour la délidât«6ite do la pensée, et les'^^ei de Tcicp^es* 
fiïon. .y équs. est ânnoQcéq parles .Qrâc^s^qilî.U. précè- 
dent : celles-ci environnent Adoni:;, qui ne sait à laquelle 
lidres^risanihoinmagew^yéiius pdraSL^ si[>'n iceiir se dé- 
cide pour la déesse de. labeauléà .dette ^ciène est encore 
fort lagillaisk' fit .IsÂaln-. développiée. Après avoir laissé 
ëdhfl^ppqr'iqoelque'â. $ouptrs «^n fair>eur dé Piane 1 q\^\\ 
abteioiienniâ |^A'dtipifr*rqiMi , les, armes i Véous. Diane « 
outragée 4 an*ivë> avéo srs^'Nymphes v et ^ livre .à toute U 
iibreol ^que lui inspinenti.les nrépiis de LHngrat. Alors 
'\I^n 89 'paraît daosiin iiiiaf;e 4 ayani dévalât elle Adonis 
etiL^Amourv déguisés; «ous tes iiiêmes.Afaâts.^ avec le^ 
méip<fi.it1rii»u}snd^ ûe^iAieui Véatus pr^j&^nte Tun et 
l?ftuVlràil^ia«e,.quri^>nç$acliant l^^^ chpi^ir fV^nre-» 
tQi|raf»iQdigAéf.<.U{nf7b^l$i dfiS' Grâqefti^t. dea Ara^ura 
téronitiece^ acteyfriein^cle c^sHrers «imaltle^ qui carAc-^ 
iérisant le vrii gepre lyrique, 
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j La. seqûnde^ tuitée n'est pas ^qssj* «grfebie qiM^'lrpr^^ 
niiore » .q9oix|u*çUa sait cepead^i^ Cori ÎQgéaieu se. Par^ 
thénope. Tune des syrènes , est amoureuse de Lious^ 
qttl , eaqiMlilé d^ % d'Apoilon? ^t^^r^U par.Ur^Tiie, 
y^inbh|fii« d#^4rt»vei4e;1a.iaige^sQ,\yi|ajiie6og^ge LiiKJt 
è fuir le char^iio d«4 Piiii«i'« M 49#. An90Mr3«f]^i|théB«pe 
et Lin us font serment <le .s^aîmcur^ La syxèx^e ^ po«r s# 
venger d'Uranliev Witie >a.lyr6;.«u»peodu€ >i( lin arbre. 
Uranîe paraît, et sa main vole îiar la lyre. Aus^ttft Ta- 
mour entre dans ,son cœiJr ; elle brûle pour Linus^ elle 
lui déclara aa -passion. ApoUcm vieot « (Syivi i}et JttfUses, 
arracher Uranîe à tt fatal enchattt<)lltMl ; il Iilî donne 
sa lytei là pUcè de^eU« de Patnhénopa V^t'ivi ^pvcnd 
que ct\\e Aelà ^yrène était eMh^intée. Uranie ieconns^^ 
le piéj^ et ptUkonce à Son dAktfi. Linti» se lîrr« i son 
Bfyi6i;ir pour 9atth)étiëp« , ^e l'a^u d^ Apèiloiw - 
Quant à U troisième «titrée ; v^yê!^AlsikonÉoi(. 
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]iar M. Picard^^ à Lotivoia^ iBoi^v " 

Qu'*e^eâ()i^oii par «n ; itiaccj»//AU, tmbstkiriytnieal 
parlant, ce ^ui ^ sait dit en jp99iàviM^vf%9tt^tmÀrafpjmiii 
un ho{tira« ^op ^cMÎdSe-, - Uo^ pvoinptl à s'othawité €• 
earaotè^e, si i^'en est un'^ «['«ffifrt^rieiideripiqaaitli lieo 
de comiqoe r'il se covnpove d^ufi^trop grand nombre J* 
nuances , M de nualuie^-. tro.^ fiigitîveB U tot §eas qvÂ 
fesisiemblent à tèut le ««onife Wniiuavennè^ pliya»oatoifc« 
Le Su«ceptiUe fjst^tttt j^eu 'dëKaat ^ iin£peé jakoHxr^ ua 
peu tiilikie V ^^ ip^ fe^nnéiet ^ «mi 'peu nsilfbantV'v^l 
petr glérieilk ,'tiii pèiiliKKieslev tilQ»'pèa'p«qitlMiawifel 
^ n'est rie»i de tôOt tela. P<ivr laire râpsani» le préttfodu 
^rac^ère de son principal pée9bnaa|^:^ 'Hvolebl^'* cm 
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(iéMoir'Ui o^poiet uti horoine franc et Dourni, et un 
Boi imf^ttna. L'a» est U seconde épreuve de Ai». L^rt 
à; l'autre ressemble <à tous les I^ieren/a^ fasAé» i 
présens et futurs* Ce eoittriiate ne. («tpwtt gètûlé^ od 
fot oblige de coiiyemr v ^on de b- rep^entalLon , qu< 
le Susoepiiih drA faisofi de se formaliser'; on rf** 
marqua même ^ dans kfaelqoes soèoés 4 qo'H étailL pourvu 
d\iii assez gf^ni fonda de paiienaes £n.«ji 199^^1» l^SifîU 
de Tîntrigue de cette pièce sont aussi minces , que la 
physiénomre du Susceptible est' équivoqoel 

SYLPHE (le) 9 comédie en un acite». ^n prQsb.| par 
Saîftt-riFoix i aux Italiens^ 1743^ 

Uoe )euoe perao^i;i/e| abusée par la lecture dçs livres 
de eabale ^ et.p^ li^s ^i^çomss d'une yieille .tante ^ içprie 
depuis pi9t| , esX Théroipede ^tte CQimié4iç« Elle passe k. 
meilleure partie de ,&Qn texns à cot^jorei: les génies élé- 
aienjCaires. h» w^rqmt.i sonamaat». dê]i- déguisé auprès 
d'eUe^'ii tÂtre de femipe de chambre « TeiKietient durant 
laaviit^n quatlité de sylphe; mw son principal objet est 
de loi fii^rQ pcf4re l'envie de devenir j^ylpbide. 11 y 
céustfily eA,l<M pfr^aadaat qu'elle nap^ut acquérir cettf 
qualité qu^ausL dépens de. ses charmes» £Ue regrette alor& 
qu'il ne aot4 pm luiwnlme un simpl/s mortel ; et il saisit 
cette occasion d*avouer ce qu'iL eM, 

Cette petite comédie , souvent jouée , et toujours 
applaudie,' est fertile en si'toation's thî^âlràles ;' elle 'est 
écrite avec cette légèreté et cet a^énxettt qiit «lé^nnenl 
un nouveau prix aux situations. 

SYLPHE SUPPOSA (le) , bpéfa cemique en un 
acte , par Panard et Fagan ^ à la Foire Saint-Laurent , 
1780* 

{ 
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' I7rani€, qiii croît aux génies élémeof aires , aspiré I 
devenir sylphide, et s'oppose i^ rua ion d'Isabelle , sa 
nièce , avec un simple mortel. Oéairte^ amant de b jeune 
personne, songe à se rendre la tanie£avorAble : il feint de 
Taimer, d'être- dereiiu sylphe ponr lui plaire , et , en cette 
qualité, il veut l?épouser« Mais, obligé de reparaître sous 
une fbrme paiement humaine^ il est de nouveau mal reçu. 
Enfin, uii prétendu rai de» «yVphes l^nsÎAe ces débats. 

SYLPHIDE (la.)* comédie en an acte^ en prose y 
avec un divertissement , par Domini({ue et Romagnésy ^ 
iux Italiens , i 73ô. 

^ En se promenant aux Tuileries, Ëraste a vu trois 
jeunes et jolies personnes , mais n'a été frappé que des 
charmes de l'une d'elles. Yainement rt la cherche par-» 
tout ; c'est une sylphide qui a conçu pour lui la passion 
la plus vive. Sans paraître à ses yeux , elle Fentretientde 
son amour, et lui enseigne connmentaîtrie mie sylphide.- 
Enfin , pour s'assurer si elle est payée de retour* , elle 
lui ordonne de r'etottrner aux Toileries ^ et de lui faire 
savoir s'il y a trouvé son iairntftite. U part , et revieiit lui 
dire qu'il n'a rencontré que les deux parsomies avec 
lesquelles il Fa vue la première fois. Certéiâe alors qu'elle 
est aimée, elle se niontre : il là reconnaît j ei tous deux 
se jurent un amour életnel. 

SYLVIUS est un auteur peu connu, à qui Vo» 
attribue la tragédie de Maguelonc 
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